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Prologue


  Ce fut à cet instant que les choses dérapèrent.


  Une main sortie de nulle part s’abattit sur mon bras, et je fus propulsée à une vitesse démente contre l’une des voitures. Le souffle coupé par l’impact, assaillie par une terreur sourde, je tentai de me relever, sans succès. Une silhouette imposante vint se poster devant moi, et le seul détail que je réussis à percevoir de l’ombre fut un sourire sadique qui luisait dans la nuit. Ses gestes étaient brutaux, et imprévisibles, d’une force inhumaine et d’une détermination meurtrière. Il m’empoigna par le cou et me souleva d’un bras, enfonçant ses doigts dans ma chair, écrasant si fort ma jugulaire que j’en suffoquai, et ne tardai pas à manquer d’air. Je me débattis, impuissante mais désespérée, et réussis finalement à lui infliger un coup de pied dans le bas-ventre. Ce fut probablement plus la surprise que la douleur qui fit lâcher prise à mon assaillant, mais je retombai avec fracas sur le sol.


  Ignorant l’onde de douleur paralysante qui me parcourut, je me relevai aussi rapidement que possible. Je voulus hurler, mais je suffoquais toujours, et mon hurlement resta bloqué dans ma gorge enflammée. De toute façon, avec ce vacarme, personne ne m’entendrait, c’était peine perdue. Il ne me restait plus qu’une solution : il fallait à tout prix que je regagne la maison. Par chance, la lune était pleine ce soir, et je distinguai facilement le chemin à emprunter. Je m’élançai vers la lumière, toussant, crachant et trébuchant, sans m’arrêter une seule seconde mais ralentie par mes douleurs et l’inconscience qui me guettait. Au bout de quelques mètres à peine, je me sentis brusquement bloquée dans mon élan, immobilisée par l’homme qui avait attrapé la capuche de mon sweat-shirt, et me tirait en arrière. Ses bras puissants essayaient de m’attirer à lui, dans son étreinte mortelle. Sans réfléchir, je descendis la fermeture éclair de mon pull et continuai ma course, le laissant se débattre avec le vêtement. Un grognement guttural retentit derrière moi, m’avertissant qu’il n’était pas content du tout de ce petit tour de passe-passe, et que je ne m’en tirerais pas aussi facilement. Ses pas se rapprochèrent inexorablement de moi, et il fut bientôt si près que je pouvais presque sentir son souffle chaud sur ma nuque. Je ne devais pas céder à la terreur, il fallait que je continue à courir, même si la maison était encore loin et que je n’avais aucun don pour le sport, même si j’étais affaiblie et lui d’une puissance telle que s’il ne m’avait pas encore rattrapée, c’était certainement parce qu’il prenait un plaisir pervers à jouer avec mes nerfs.


  J’étais presque arrivée au portail du manoir lorsqu’il me porta le coup de grâce, sous la forme d’un coup de pied fatal. Une insoutenable douleur explosa dans mon dos, répercutant ses ondes de choc dans tout mon corps; terrassée, je m’effondrai au sol, le souffle coupé. Le choc avait été si violent qu’il me laissa à demi-consciente, comme percutée par un roc. Désormais incapable de me relever, je n’abandonnai pas pour autant ; il était hors de question que je le laisse gagner sans me battre jusqu’au bout, jusqu’au dernier souffle. Je m’éloignai en rampant, luttant contre les ténèbres, la douleur, la vanité de mes efforts. Las, il n’en avait pas terminé avec moi : il m’attrapa brusquement par le col de mon tee-shirt, et m’envoya percuter une voiture, qui émit un bruit de tôle froissée lorsque j’entrai en collision avec elle. Les derniers os encore intacts de mon corps se brisèrent probablement sous cet impact; je n’aurais pas su le dire exactement, la douleur étant à ce point insoutenable que je ne la sentais presque plus, comme engourdie de la tête aux pieds.


  Clouée au sol, vaincue, impuissante, je l’observai s’approcher de moi avec une lenteur exagérée ; j’entendis sa respiration lourde et sifflante, son rire rauque se délectant de me voir à sa merci. Puis, il leva sa jambe, plia son genou et le déplia dans le même geste: j’allais recevoir son pied en pleine figure, et j’étais désormais convaincue de ne pas me relever de ce nouveau coup. Cette fois, c’était terminé. Je fermai les yeux, et attendis que le pied de mon agresseur fasse voler en éclats les derniers vestiges de ma conscience.


  Sauf que rien de tel ne se produisit. Je n’entendis qu’un vent hurlant, terrifiant, qui me fouetta le visage, ponctué de bruits de tôle froissée; puis je crus percevoir des gémissements sourds, et un cri de douleur qui acheva de me glacer le sang; et enfin, plus rien. Rien d’autre que le vacarme assourdissant d’un silence irréel.


  Terrorisée, je fus incapable de me résoudre à ouvrir les yeux à nouveau avant plusieurs secondes.


  J’étais à nouveau seule dans l’allée déserte, balayée par les ombres de la nuit, recroquevillée sur le sol derrière une voiture, et hors de portée du moindre secours. La bourrasque de vent s’était tue, emportant avec elle la menace, et la musique avait repris ses droits sur le silence. La moindre parcelle de mon corps me faisait atrocement souffrir, et chacune de mes respirations restait bloquée au fond de ma gorge, sifflante et douloureuse. Prise d’une violente quinte de toux, je suffoquai et me redressai péniblement, ignorant la douleur lancinante qui me déchirait de part en part au moindre mouvement. Ce fut alors que, à travers les brumes de mon regard à demi-conscient et aveuglé par les larmes, je distinguai une silhouette sombre s’approchant de moi sans un bruit.


  C’est lui. Il revient finir ce qu’il a commencé, et je n’ai pas la force de me défendre. Cette fois-ci, je ne m’en sortirai pas vivante.


  1

  Seth


  Un mois plus tôt.


  — Entre, je t’en prie, s’éleva une voix impérieuse derrière la porte.


  Réprimant un soupir d’ennui profond, je ne me fis pas prier et entrai donc en traînant les pieds. Je n’avais aucune idée des raisons de ma présence ici, mais surtout, aucune envie de m’attarder dans les parages. Mes congénères étaient tous, sans exception, des êtres inférieurs, des créatures bestiales dénuées de toute forme d’intelligence. Me mêler à eux, être embringué dans leurs affaires, était la dernière chose que je désirais.


  — Bonjour, lançai-je à la ronde avec un bref signe de tête, sans chercher à dissimuler ma répugnance d’être ici à cet instant.


  Tout autour de moi siégeait, en demi-cercle, une bonne dizaine de mes compères les plus gradés. Mais que diable me valait l’honneur suprême qu’ils aient interrompu leurs orgies décadentes pour me convoquer ? Quoi qu’il en soit, j’espérais qu’ils ne s’attendaient pas à me voir leur faire la révérence : les courbettes, c’était loin d’être mon truc. Je gardai mes mains au fond de mes poches et attendis qu’ils prennent la parole.


  — Nous avons une mission à te confier.


  Bien entendu. J’aurais dû me douter dès le départ qu’il s’agissait d’un traquenard.


  — Je vous remercie de la confiance que vous m’accordez, mais je doute fort être la personne qu’il vous faut, coupai-je mon supérieur d’un ton sec en reculant d’un pas, témoignant ainsi de mon impatience de quitter ce lieu au plus vite.


  — Tu te trompes. Tu es doté d’une qualité que les autres anges déchus n’ont pas, et qui fait de toi la personne la plus qualifiée pour exécuter cette mission.


  — Je possède un grand nombre de qualités que mes congénères m’envient, renchéris-je, dédaigneux. Puis-je savoir laquelle d’entre elles vous permet de certifier que je suis l’homme de la situation ?


  — Contrairement à nous autres, tu ne dois pas ta chute à la luxure. Lors de ta mission, tu seras en contact avec deux jeunes filles humaines, et tu es le seul à pouvoir les fréquenter sans éprouver de désir charnel.


  — Détrompez-vous, je suis tout aussi sensible à leurs charmes que vous.


  — Inutile de mentir, nous connaissons tous ton profond dégoût pour la race humaine. Notre décision est prise, et ceci n’est pas négociable.


  Je soupirai bruyamment, proprement excédé par cette décision arbitraire. Il n’y avait qu’une chose au monde que je haïssais plus que de devoir me soumettre aux ordres de mes supérieurs hiérarchiques : fréquenter les humains. C’était un peuple inférieur, voire archaïque, qui n’aurait jamais dû voir le jour.


  — Qu’attendez-vous de moi ? soufflai-je, résigné.


  — Je doute que tu aies déjà entendu parler de la Prophétie des âmes, me répondit-il, légèrement trop condescendant à mon goût. Je le toisai avec un mépris non dissimulé. Mais pour qui me prenaient-ils ?


  — Contrairement à vos sous-fifres, j’aime m’instruire. Je sais exactement ce qu’est la Prophétie des âmes, rétorquai-je froidement.


  — Dans ce cas, inutile de s’étendre d’avantage sur le sujet. Nous avons localisé les deux jeunes filles. Et si nous voulons éviter que le monde ne soit anéanti, et que notre univers demeure prospère, il est indispensable de connaître leur identité avant qu’elles ne soient révélées.


  — Il serait peut-être utile que vous relisiez la prophétie, il est impossible de connaître leur identité future.


  — Disons que nous n’avons pas le choix : l’avenir du monde est en jeu. Ta réaction me surprend, jamais je n’aurais pensé que tu puisses croire la race humaine infaillible.


  — Je n’ai jamais insinué une telle absurdité. Mais comment dois-je m’y prendre ?


  — Certains signes ne trompent pas : la colère, la violence, le mépris... Nous supposons qu’à ton contact, le mal qui sommeille en elle s’éveillera. Toutefois, ne compte pas sur tes dons de l’esprit : ils n’auront aucun effet sur elles, elles y sont immunisées.


  — Maintenant va, me congédia mon supérieur le plus haut placé. Tu as un mois.


  Je m’éloignai, furieux.


  — Une dernière chose : si jamais ta mission s’avère être un échec, tu seras éliminé.


  Me retournant vivement vers eux, j’allais riposter quand une voix inconnue m’en empêcha. Un ange était entré dans la pièce, talonné par une horde de ses semblables. Il ne semblait pas avoir reçu d’invitation à ce conseil exceptionnel, mais s’en moquait visiblement. Je grommelai, excédé. Il ne manquait plus que ça pour foutre en l’air ma journée. Les anges, ces moutons insipides, valaient à peine plus que les humains. J’étais bien content d’avoir quitté la bergerie.


  — Une minute, intervint l’ange d’une voix autoritaire. Il est inenvisageable de laisser l’un de vos hommes s’approcher de la Juste.


  Mon supérieur le jaugea quelques instants, puis poussa un profond soupir d’agacement en le reconnaissant, avant de rétorquer d’une voix lasse :


  — Votre rôle est de protéger l’humanité, et je vous rappelle que si vous nous empêchez d’agir, le monde ne survivra pas. Notre envoyé est très compétent, et je vous assure qu’il ne fera aucun mal à votre petite protégée : je m’en porte garant.


  —  Je n’ai aucune confiance en vous, et encore moins en lui, trancha l’ange sèchement en me toisant, attisant ma fureur. Il ne ressent que du mépris pour la race humaine. De plus il est privé de son don d’empathie, ce qui le rend inapte à mener à bien cette mission.


  — Il n’a pas tort, acquiesçai-je.


  Mon supérieur me fusilla du regard, et je compris qu’il était plus sage de me taire, même s’il m’en coûtait.


  — Pourquoi ne pas unir vos forces, proposa-t-il après avoir médité ses paroles. Vous n’avez qu’à vous rendre sur terre ensemble, ainsi vous pourrez le surveiller et vous assurer qu’il ne malmène pas votre petite protégée. Qu’en dites-vous ?


  L’ange sembla réfléchir quelques instants avant de répondre.


  — J’accepte, mais à une condition : je ne veux pas voir un seul autre ange déchu sur la terre. S’il vous prenait l’envie de lui envoyer des renforts, je me verrais dans l’obligation de réduire en cendres votre chère cité.


  Génial. J’étais comblé. J’étais non seulement obligé de me coltiner deux humaines écervelées pendant tout un mois – et croyez-moi, dans certains cas, l’éternité n’aidait pas à relativiser les durées – mais en plus, comme si ce n’était pas suffisant, j’étais condamné à faire équipe avec un ange arrogant et probablement assommant de vertu.


  Mon enfer personnel, en quelques sortes. Sauf que cette mission s’avérait nettement moins amusante, et bien plus risquée pour ma vie, qu’un séjour en enfer.


  2

  Gabrielle


  Je n’en croyais pas mes yeux. Non, c’était impossible. Il ne pouvait s’agir que d’un mauvais rêve, dont je me réveillerais d’un instant à l’autre. Assise sur un muret de mon jardin, au pied de ma boîte aux lettres, je relus pour la énième fois le courrier que j’avais attendu fébrilement depuis si longtemps. Fraîchement diplômée de mon bac, j’avais postulé, il y a de cela quelques semaines, pour trois universités différentes, suivant la politique de mon lycée. A présent, je tenais entre mes mains les trois réponses, et malgré la douceur de ce mois de juin déclinant, je ne pus m’empêcher de frissonner.


  Mes plus grands espoirs s’étaient envolés en fumée quelques minutes auparavant, à l’ouverture de la première lettre, provenant de mon premier choix : un cursus d’Histoire des religions assez sélectif au sein d’une grande école parisienne. « Nous avons le regret de vous annoncer... » etc. De rage, je l’avais froissée entre mes mains et elle gisait désormais au sol. Il me restait encore une chance : si j’étais acceptée à la Sorbonne, je pourrais intégrer le programme l’année prochaine, grâce à un système d’équivalence. Mais le sort se liguait contre moi : la lettre de la Sorbonne était du même acabit. « Nous vous remercions de votre candidature. Malheureusement... » La lettre avait rejoint sa jumelle sur l’herbe à mes pieds. La troisième et dernière réponse était favorable, fort heureusement, mais provenait de mon dernier choix, de ceux que l’on ajoute par mesure de sécurité, un peu au hasard : l’université de Montréal. Montréal. Telle était donc ma future destination, et ce pour les trois à cinq années à venir. Même formulé à voix haute, je n’arrivais toujours pas à y croire. Je soupirai bruyamment, et tentai de réprimer un sanglot. Mon orgueil en avait pris un grand coup. L’université de Montréal était une bonne université, j’en convenais. Mais je ne pouvais m’empêcher d’être terrifiée à l’idée de partir si loin toute seule. Ne pas savoir ce qui m’attendait là-bas m’était insupportable.


  N’étant pas prête à en parler tout de suite à mes parents, je me secouai et entrepris de rentrer, avant qu’ils ne se demandent pourquoi au juste je restais assise dans mon jardin à parler toute seule et à faire des boulettes de papier de notre courrier fraîchement arrivé. Je ramassai donc mes refus et montai quatre à quatre dans ma chambre.


  Une fois à l’abri derrière ma porte close, je laissai éclater ma rage et arrachai les multiples brochures de la Sorbonne du mur où elles étaient accrochées depuis des années, depuis ce jour où j’avais, pour la première fois, touché du doigt le rêve d’intégrer ce cursus si privilégié. Je déchirai le plan de l’université, que je connaissais par cœur à force de l’avoir inspecté, rêvant de mes futurs trajets entre salles de cours et bibliothèques. En l’espace de quelques violentes minutes à peine, tout ce qui avait attrait, de près ou de loin, à mon rêve fut arraché de son support, froissé entre mes doigts écorchés par des coupures de papier, déchiré en lambeaux et atterris au fin fond de ma corbeille à papier ou sur le sol de ma chambre. Je ne voulais plus les voir, je ne voulais plus rêver, je voulais chasser de mon esprit à tout jamais les traces de mon espoir brisé.


  Une fois calmée ma frénésie destructrice, je m’affalai sur mon lit, à bout de forces, et observai ma chambre le cœur vide, caressant du regard chaque recoin, chaque bibelot, et toutes ces choses qui font ce que l’on est sans que l’on prenne jamais la peine de les regarder vraiment.


  L’idée d’avoir à quitter cette chambre tapissée de photos de ma famille et de mes amis, recueillant le moindre de mes souvenirs, de mes joies et de mes peines, de mes fous rires et de mes coups de colère, ne m’avait jamais traversé l’esprit. J’avais été tellement convaincue d’être acceptée au sein de mon programme, ou au grand minimum à la Sorbonne ! Mais comment avais-je pu me tromper à ce point ? Mon égo était-il à ce point sur-dimensionné pour n’avoir pas un seul instant effleuré la possibilité d’un échec ?


  La colère qui m’avait désertée avait laissé la place à un vide si immense que je sentis les larmes affluer à mes yeux sans que je puisse rien y faire. Mais les murs étaient si fins, je refusai que mes parents ou ma sœur ne m’entendent pleurer. Je n’avais pas la force de leur expliquer, de les laisser me consoler, de les regarder s’efforcer de cacher leur déception ou leur angoisse. J’allumai donc ma chaîne stéréo en prenant soin de monter le son au maximum, lançai mon CD de Lily Wood and the Pricks et zappai directement à la chanson de circonstance, Cover my face, qui me semblait symboliser au mieux le coup que je venais de me prendre. Je laissai le son rauque et puissant de la mélodie me pénétrer et absorber mon ressentiment un peu plus à chaque vibration, et n’entendis même pas ma sœur frapper à la porte de ma chambre.


  Lorsque son visage inquiet se glissa dans l’entrebâillement de la porte, mon cœur se gonfla d’amour comme de tristesse, mélange détonnant et particulièrement douloureux. Nous n’eûmes même pas besoin d’échanger une parole : Virginie me connaissait mieux que personne, et connaissait mon habitude de laisser la musique illustrer mon ressenti du moment, joie ou peine, colère ou déception. Ses yeux se voilèrent lorsqu’ils se posèrent sur ma chaîne hifi, puis sur les lambeaux de mon rêve qui jonchaient le sol de la chambre. Doucement, elle s’approcha de mon lit et s’assit près de moi en soupirant. Je lui tendis la lettre provenant de l’université de Montréal, et elle sembla fournir un effort surhumain pour dissimuler sa douleur et arborer une expression digne et compatissante – juste ce qu’il fallait pour me faire comprendre qu’elle était là, et c’était tout ce dont j’avais besoin pour le moment.


  Alors, toujours sans un mot, elle s’allongea à mes côtés et me serra dans ses bras, et c’est à cet instant précis que je compris. Combien il allait m’être douloureux de quitter le nid, combien je n’étais pas sûre d’être prête. Ce constat terrifiant me frappa si fort que j’en suffoquai presque. Une larme qui n’était pas la mienne vint s’échouer sur ma tempe, et je sus que ma sœur l’avait compris, elle aussi. Ma Virginie qui ne supportait pas de perdre la face, qui prenait son rôle d’aînée très à cœur et s’était toujours efforcée d’être l’épaule sur laquelle je pouvais m’appuyer à chaque instant, sans jamais s’autoriser à faiblir, ma Virginie qui à cet instant n’était qu’une grande sœur triste de me savoir partir loin d’elle pour la première fois.


  Au bout d’un long moment, elle quitta ma chambre sans un mot, et je restai seule.Après avoir pleuré longuement, et écouté la chanson en boucle une bonne dizaine de fois, je me redressai enfin sur mon lit et séchai mes larmes.


  Je décidai alors deux choses : la première, de repousser le plus longtemps possible l’inévitable confrontation avec mes parents ; et la seconde, salutaire, d’appeler la seule personne au monde capable de me consoler et de réussir à me persuader que tout irait bien : mon amie Lisa.


  J’attrapai donc mon portable, et composai son numéro.


  — Hello ma belle, quoi de neuf ? me répondit-elle de sa voix mélodieuse et enjouée comme à son habitude.


  — Je viens de recevoir les réponses des universités. Tu ne devineras jamais, geignis-je.


  — Montréal.


  Je restai interdite. Fort, très fort. Même venant d’elle.


  — Mais comment t’as deviné ?


  — Non, Montréal c’est la seule université qui a bien voulu de moi ! A moi le pôle nord, les engelures et les bûcherons.


  Sa voix était rieuse, mais je la connaissais assez pour savoir que ce n’était qu’une façade.Cette fois, j’étais franchement stupéfaite, à tel point que j’en oubliai presque ma propre déconvenue. Ce n’était pas normal. Tout comme moi, les notes de Lisa avaient toujours été excellentes, elle avait obtenu son bac avec mention et avait postulé dans de nombreuses universités auxquelles son dossier aurait dû lui donner accès, sans l’ombre d’un doute. Et pourtant.


  J’allais lui faire part de mon étonnement quand elle reprit soudain, ayant visiblement médité mes paroles :


  — Attends une minute... Qu’est-ce que tu racontes ? Toi aussi tu n’as été acceptée qu’à Montréal ? Et ton programme ? Et la Sorbonne ? s’emporta-t-elle, incrédule.


  — Eh bien, apparemment ils ont préféré faire sans moi, rigolai-je.


  — Mais c’est du grand n’importe quoi !


  Cette fois, elle criait d’indignation à l’autre bout du fil. Ça, c’était du Lisa tout craché. Sans même se préoccuper une seule seconde de l’injustice dont elle avait été victime, elle semblait sincèrement bien plus révoltée et préoccupée par ma situation – moi qui avais pourtant pris le risque de ne postuler que dans trois universités, choix ambitieux qui plus est.


  — Tu m’étonneras toujours, soufflai-je en levant les yeux au ciel, attendrie. Et toi, pas trop déçue ?


  — Oh non, tu sais... Le destin, et tout ça. Les voies du seigneur sont impénétrables.


  — Et ta mère, qu’est-ce qu’elle en pense ?


  — Je dois avouer qu’elle est un peu perturbée. Elle n’avait pas du tout prévu ça. Mais bon, tu sais combien les cartes peuvent être capricieuses, et combien ma chère mère déteste avoir tort, s’amusa-t-elle.


  Ève, la mère de Lisa, était une brillante et talentueuse astrologue-tarologue, une véritable médium bien qu’elle détestât s’attribuer ce terme. C’était une femme d’une grande sagesse, toujours de bon conseil, et qui ne se trompait que très rarement.


  — Et comment a-t-elle réagi ? lui demandai-je, ne connaissant que trop bien la nature impulsive et sanguine de sa mère.


  — Oh, elle est persuadée qu’il y a eu une erreur, bien entendu. Elle compte bien harceler les administrations de toutes les universités pour découvrir le cœur du problème. J’essaie juste de la convaincre de ne pas y foutre le feu, se moqua-t-elle gentiment.


  — J’imagine. Donc, départ pour Montréal dans deux mois.


  — Plutôt dans quatre jours, ma belle.


  Je me figeai.


  — Je te rappelle que la rentrée n’a lieu qu’en septembre ?


  — Et moi je t’informe que nous sommes officiellement inscrites au programme de préparation à la rentrée universitaire : pré-rentrée, organisation administrative, inventaires des bibliothèques... Des vacances inoubliables, en somme.


  — Mais qu’est-ce que c’est que ce délire ? Je n’ai jamais signé pour ça, moi ! m’affolai-je.


  J’entendis le rire de Lisa au bout du fil. Je pouvais presque la voir lever les yeux au ciel.


  — Et si, en t’inscrivant à cette fac. Combien de fois devrais-je te rappeler de toujours lire les inscriptions en petits caractères ? Tu donnes du temps à la fac, et on te donne une chambre sur le campus. Échange de bons procédés, quoi.


  — Alors non seulement les vacances tombent à l’eau, et en plus...


  Un vent de panique me traversa, et l’angoisse me saisit en une fraction de seconde. Rien n’était prêt, je n’étais pas prête. J’avais tout organisé dans les moindres détails pour ces deux mois avant la rentrée, tout était réglé comme du papier à musique. Coinçant le téléphone entre mon oreille et mon épaule, je tâtonnai fébrilement sur mon bureau à la recherche de ma liste. Je devais respecter ma liste, mais c’était mission impossible en à peine quatre jours. Je commençai à suffoquer.


  — Pas de panique ma belle, OK ? intervint Lisa qui me connaissait décidément trop bien. On aura le temps de s’occuper de ta liste, mais je t’en prie, n’en rédige pas une nouvelle ou on ne s’en sortira pas.


  Je l’écoutai à peine.


  — Mais il faut que je m’organise ! Les billets d’avion, les valises, les lessives, les...


  — STOP ! Tu te calmes, et tu m’écoutes. Les billets, je m’en occupe, d’ailleurs je suis déjà sur le site à l’heure où je te parle. Quant aux valises, achats et lessives, on a trois longues journées pour s’en occuper, c’est largement suffisant. Et puis j’ai entendu dire qu’au Canada aussi ils avaient des magasins et des buanderies. Mais ce n’est qu’une rumeur, hein.


  Je grommelai, mais elle poursuivit :


  — Alors tu respires un grand coup, et tu te détends. Sinon, tu vas débarquer à Montréal avec le visage qui aura doublé de volume ! Hors de question que je me balade avec toi dans cet état-là.


  — Alors ça c’est vraiment hilarant, je me marre, répliquai-je, acerbe.


  Mais j’étais bien obligée d’admettre qu’elle avait raison : mon corps avait la fâcheuse tendance à réagir au quart de tour lorsque j’étais stressée, ou sous pression : visage qui gonfle comme un ballon, plaques d’urticaire sur tout le corps...


  Lisa riait franchement à présent.


  — OK excuse-moi. J’avais oublié que tu perdais totalement ton sens de l’humour quand tu étais stressée...


  — Oui, et ma patience aussi, la coupai-je.


  — Bon, tu sais quoi ? Rendez-vous dans une heure au Starbucks Opéra. Je sens que tu as un grand besoin de chocolat et de crème fouettée. Ensuite, on ira faire les courses, et on s’occupera de ta liste. Ça te va ?


  ***


  Nos achats finis, je me sentis un peu mieux. Chaque point de ma liste avait été rayé au stylo rouge, ce qui me procurait une sensation d’apaisement incroyable. Comme d’habitude, Lisa avait maîtrisé la situation. Nous étions assises à la terrasse d’un café, profitant de la chaleur des derniers rayons du soleil déclinant de cette fin d’après-midi. Lisa disait qu’elle voulait faire le plein de soleil avant de partir au pôle nord. J’avais bien essayé de lui expliquer que, contrairement aux croyances populaires, il pouvait faire très chaud en été à Montréal, mais elle restait suspicieuse. J’espérais juste qu’elle ne débarquerait pas en doudoune à l’aéroport. Je jetai un coup d’œil à mon amie, qui somnolait à moitié sur sa chaise, son visage serein offert au soleil. J’en profitai pour l’observer quelques minutes. Si elle n’avait été mon âme sœur, je l’aurais probablement détestée. Sulfureuse à souhait, elle était pulpeuse et dégageait un sex-appeal détonnant. De grands yeux verts et une chevelure dorée qui à cet instant capturait délicieusement les rayons du soleil, achevaient de lui donner un charme fou.


  — Tu pourrais éviter de me regarder comme ça s’il te plaît ? m’apostropha-t-elle tout à coup sans avoir bougé d’un centimètre, me tirant brutalement de mes pensées.


  Mince. Telle mère telle fille, c’était vraiment une sorcière.


  — Et non, je ne suis pas une sorcière, ajouta-t-elle dans un petit sourire.


  Riant doucement, je lui assénai un petit coup sec avec mon carnet sur l’épaule.


  — Au fait, je ne t’ai même pas demandé, comment ta mère a-t-elle pris la nouvelle de ton départ prématuré ? s’enquit-elle paresseusement au bout de quelques minutes.


  Mes joues s’empourprèrent légèrement, et je mis plusieurs secondes à lui répondre.


  — Je ne sais pas. Je ne lui en ai pas encore parlé, soufflai-je piteusement.


  Elle se redressa instantanément et me regarda fixement, incrédule.


  — Quoi ? ! Merde Gaby, qu’est-ce que tu attends ? Tu comptes l’appeler de l’avion, au moins ? Laisse-moi deviner, elle était pas sur ta liste, c’est ça ?


  Je la fusillai du regard quelques instants, mais dus bien admettre qu’elle avait raison, une fois de plus. Je ne pourrais plus y échapper bien longtemps, mais j’avais une monstrueuse boule au ventre rien qu’à imaginer sa réaction.


  — T’es vraiment comique toi aujourd’hui. Non mais sérieusement, elle va jamais s’en remettre ! On devait partir en vacances entre filles avec ma sœur, tout était prévu... geignis-je.


  J’entretenais un rapport quasi-fusionnel avec ma mère et ma sœur, au grand dam de mon père qui parfois se sentait un peu exclu. L’idée de les décevoir, et d’en être séparée par des milliers de kilomètres, me donnait la nausée. Lisa elle aussi était très proche de sa mère, mais sa situation était différente ; en effet, sa mère voyageait énormément, vaquant de colloques en conférences aux quatre coins du monde. Lisa vivait donc seule quatre vingt quinze pour cent du temps dans leur appartement parisien.


  Quant à son père, il était parti quand elle était toute petite, et elle ne le voyait pour ainsi dire jamais.


  Même si elle clamait haut et fort adorer sa pseudo-indépendance, je savais qu’elle en souffrait parfois. C’était ce qui nous avait rapprochées, et, très vite, nous avions établi un rituel : chaque weekend, Lisa venait le passer chez moi, en banlieue parisienne. Elle y retrouvait ce qui lui manquait tant : une maison spacieuse et pleine de vie, un jardin, de l’air pur, et surtout une vraie famille qu’elle avait très vite adoptée.


  Le lien qui nous unissait elle et moi était indescriptible, quasi-cosmique : aussi fort et inextricable qu’un véritable lien de sang. Depuis notre rencontre sur les bancs du lycée, nous ne nous étions plus quittées, et étions rapidement devenues vitales l’une à l’autre.


  Voyant qu’elle m’observait toujours, je pris une profonde inspiration et capitulai.


  — Bon, je rentre. Je t’appelle quand l’orage est passé.>


  — Pas de problème. Mais ne t’inquiète pas trop, ce ne sera pas si terrible. Certes, Paris-Montréal ça fait un peu loin en RER, mais au moins on y va toutes les deux. Ça devrait les soulager, me dit-elle avec douceur.


  — Je sais. Mais ils vont être tellement déçus, soupirai-je.


  ***


  Affronter la réaction de ma famille fut tout aussi difficile que je l’avais imaginé, même si j’avais ma sœur comme alliée pour dédramatiser la situation. Lorsque je pénétrai à l’intérieur de la maison ce soir-là, mes mains étaient moites, et j’avais toutes les difficultés du monde à respirer. Désireuse de m’en débarrasser au plus vite, je les fis s’installer au salon et leur annonçai de but en blanc, dans un souffle, que non seulement je n’avais pas été acceptée dans le programme de mon choix, mais qu’en plus je devais partir à Montréal d’ici quelques jours à peine.Un grand silence accueillit mon annonce, suivi au bout de quelques douloureux instants de réactions diverses.


  Mon père, qui n’était pas du genre à exprimer ses émotions, se contenta de me poser quelques questions pratiques, puis monta s’enfermer dans son bureau à l’étage, me gratifiant au passage d’une tape maladroite sur l’épaule.


  Ma sœur, qui avait l’avantage non négligeable de ne pas être prise au dépourvu par la nouvelle, m’offrit un sourire compatissant, et me demanda gentiment si je n’étais pas trop déçue. Mais elle était persuadée que quel que soit l’endroit où je poursuivrais mes études, mon avenir serait brillant, et qu’au final c’était l’essentiel. Puis, elle se proposa généreusement de me céder son ordinateur portable, grâce auquel nous pourrions rester en contact le plus souvent possible.


  Quant à ma mère, elle fondit en larmes, hoquetant à intervalles réguliers que c’était impossible, qu’elle ne pouvait pas laisser son bébé partir si loin, et si vite. Je passai les heures suivantes à la consoler en compagnie de ma sœur, à lui assurer que tout irait bien, qu’il ne fallait pas qu’elle s’inquiète pour moi – arguments qui auraient certainement eu plus de poids si je n’avais pas été si angoissée moi-même. Apprendre que je partais avec Lisa la calma quelque peu, et nous terminâmes la soirée entre rires et larmes, planifiant mon brillant avenir, se disant qu’après tout, le rêve américain n’était peut-être pas qu’un mythe.


  Après leur avoir promis pour la millième fois de leur donner régulièrement de mes nouvelles, de toujours dire non à la drogue et d’être de retour pour les vacances de noël, elles allèrent se coucher, et je montai faire de même.


  En passant devant le bureau de mon père que je croyais déjà couché depuis longtemps, je fus surprise d’y voir de la lumière, et je passai discrètement ma tête dans l’entrebâillement de la porte pour voir ce qu’il fabriquait. Assis à son bureau devant son ordinateur allumé, il prenait consciencieusement des notes sur un petit carnet. En m’approchant pour lui dire bonne nuit, je me rendis compte qu’il réunissait une mine d’informations sur Montréal : plan de la ville, prix des billets d’avion, organisation du campus universitaire...


  Attendrie par cette marque d’affection qui se passait de mots, typique de mon père, je me penchai pour déposer un baiser sur son crâne avant de refermer doucement la porte derrière moi, le cœur serré.


  Lorsque je me retrouvai enfin dans ma chambre, soulagée d’avoir réussi à essuyer la tempête, il était déjà très tard, et je décidai de ne pas déranger Lisa qui devait sûrement dormir. En attrapant mon portable échoué sur mon couvre-lit, je découvris qu’elle m’avait envoyé un message quelques heures plus tôt. Je m’installai à mon bureau et l’ouvris.


  J’espère que tout s’est bien passé, et que je ne manquerai pas trop à tes parents.


  Fais de beaux rêves.


  Un deuxième message, apparemment envoyé quelques minutes plus tard :


  Ah, et au fait Gaby : Pas de liste ce soir.


  Instinctivement, je relâchai le stylo qui s’était mis à griffonner tout seul sur une page de mon carnet. Je souris. Oui, Lisa me connaissait mieux que personne.


  ***


  Mes trois derniers jours en France se déroulèrent dans une atmosphère lourde et pesante. Je ne revis presque pas Lisa, qui s’immergea une dernière fois dans cette vie parisienne qu’elle affectionnait tant, et profita de sa mère autant que possible. Quant à moi, désireuse d’échapper aux larmes de ma propre mère, je passai l’essentiel de mon temps avec ma sœur. Nous jouâmes aux touristes, et découvrîmes des monuments de Paris que je m’étais toujours promis de visiter, mais toujours repoussé l’échéance en me disant que j’avais tout le temps de les découvrir. Ma sœur trouva mon comportement quelque peu disproportionné, et ne cessa de me répéter que je ne partais que pour trois ans et que je reviendrais très vite en France. Et si je savais qu’elle avait raison, il y avait cependant quelque chose en moi qui me disait que je ne reverrais pas mon pays natal de sitôt. Un pressentiment probablement stupide, et dénué de toute logique, mais qui ne me quittait pas.


  3

  Lisa


  « Quelle journée ! » soupirai-je pour moi-même en m’affalant avec délice sur la banquette arrière du taxi qui me ramenait à la maison. Ma mère et moi avions choisi de passer nos derniers instants ensemble – et mes derniers instants en territoire civilisé – de la meilleure façon possible : une vraie virée entre parisiennes, entièrement consacrée à combler le moindre de mes désirs. Au programme : une séance de shopping digne d’un marathon dans toutes les rues commerçantes de la capitale – en bonne perfectionniste, je n’en avais omis aucune, au grand dam de ma mère – entrecoupée d’un déjeuner en terrasse au cœur des allées pavées de Saint Michel. A la fin de la journée, nous avions les bras tellement chargés de sacs que j’avais craint un instant que le chauffeur ne réussisse pas à tous les caser dans le coffre. Que des achats utiles, bien entendu : suivant ma philosophie de toujours « Pas de nouveau départ sans nouvelles fringues », nous avions mis un point d’honneur à renouveler intégralement ma garde-robe, et j’en avais profité par la même occasion pour agrémenter celle de Gabrielle de quelques pièces et accessoires. Et si j’étais persuadée qu’elle allait adorer les colliers et boucles d’oreille fantaisie que je lui avais déniché, je l’entendais déjà hurler en découvrant ses nouveaux tops. Comme d’habitude, j’allais probablement avoir droit à de hauts cris sur ces derniers, qu’elle jugerait tour à tour : « trop vulgaires », « trop voyants » ou « trop colorés ». Mais j’étais prête à tout encaisser ; après tout, pour elle tout était « trop », à partir du moment où un tee-shirt était légèrement près du corps, révélait l’ombre d’une clavicule et était d’une autre couleur que marron, noir ou bleu marine. Qu’importe ; toute son éducation en la matière étant à refaire, je ne m’avouerais pas vaincue aux premières protestations, et il était de mon devoir d’amie de ne jamais baisser les bras, et de l’initier aux joies de la mode – dusse-je y passer des années, ce qui était déjà le cas. Je souris en pensant aux ravages qu’elle ferait à Montréal, surtout si elle acceptait enfin de me faire confiance et de porter ce que je lui avais acheté.


  Lorsque le taxi réussit à se frayer un chemin jusqu’à stationner devant notre immeuble, ma mère lui demanda de l’aider à monter les sacs à l’appartement, et m’ordonna de ne pas bouger. Sachant à quel point elle pouvait se montrer extravagante par moments, et ayant depuis longtemps cessé de tenter de comprendre son mode de fonctionnement, je ne cherchai pas à en savoir plus et lui obéis sagement.


  En la regardant guider le chauffeur à l’intérieur de l’immeuble, je ne pus m’empêcher d’éprouver une bouffée d’admiration et de tendresse. C’était une femme incroyable, d’une classe folle. Il était vrai que son métier décalé ne lui apportait pas que des amis, et que la solitude faisait partie de son quotidien ; mais elle ne s’en plaignait jamais, et s’efforçait, malgré son extrême sensibilité, de toujours regarder les choses du bon côté. Lorsque je m’inquiétais de la voir si seule, elle me répondait invariablement : « Comment peux-tu dire que je suis seule ? Regarde autour de toi, je suis entourée de gens brillants qui m’apportent beaucoup », en désignant d’un geste son immense bibliothèque, occupant les trois quarts de notre petit appartement et débordant de livres d’astrologie, de tarologie et autres disciplines ésotériques. A cet argument discutable, je ne pouvais m’empêcher de protester : « Mais les livres ne comptent pas maman, tu ne peux pas discuter, rire avec eux, les serrer dans tes bras, ils ne t’apportent pas de chaleur humaine » ; et à chaque fois j’avais droit à la même réponse : « Pour tout ça je t’ai toi, mon bébé ».


  Et c’était bien ce qui m’inquiétait. Comment allait-elle faire, maintenant que je partais à des milliers de kilomètres ? Que lui resterait-elle une fois que je ne serais plus là ? Elle avait eu beau me rassurer du mieux qu’elle pouvait, m’assurer qu’elle était une grande fille, qu’il fallait que j’arrête d’inverser les rôles, je ne pouvais pas m’empêcher de m’inquiéter pour elle. Elle était une mère formidable, malgré ses absences, mais elle pouvait parfois se montrer totalement déconnectée de la réalité ; et je devais sans cesse m’assurer qu’elle avait bien payé les factures ou rempli le frigo – combien de fois nous étions-nous retrouvées à manger des yaourts à la lueur d’une bougie ? Ce n’était pas qu’elle ne voulait pas le faire, ou fuyait ses responsabilités ; mais elle était tellement absorbée par son travail, enfermée dans son monde, qu’elle avait tendance à oublier les obligations du quotidien.


  Et, pour être tout à fait honnête, ce n’était pas la seule raison de mon inquiétude : à la seule pensée de ne pas la revoir, de la laisser seule et de me retrouver sans elle, j’en avais le cœur déchiré. Elle me manquerait plus que je ne pouvais l’exprimer.


  Elle reparut bientôt, en compagnie de notre chauffeur revêche qu’elle avait réussi à charmer, à en croire le sourire béat de ce dernier. Reprenant sa place à mes côtés sur la banquette arrière du taxi, elle lui tendit un morceau de papier et lui dit :


  — Pouvez-vous nous conduire à cette adresse ?


  Acquiesçant en silence, le chauffeur démarra sans attendre et s’engouffra de nouveau dans le trafic dense de cette fin d’après-midi.


  — Tu sais maman, j’apprécie que tu veuilles me faire une surprise mais là, si ça ne te dérange pas trop, je préfèrerais rentrer. J’avais prévu de passer ma dernière soirée avec toi à la maison, à mater un film en me gavant de cochonneries, protestai-je, perplexe.


  — Désolée mon bébé, mais ce n’est pas ainsi que tu passeras ta dernière soirée en France, me répondit-elle d’un ton sans appel.


  Je n’insistai pas – quand ma mère avait une idée en tête, il était presque périlleux d’essayer de lui en faire changer – et m’enfonçai dans mon siège en soupirant, curieuse de connaître notre destination mystère.


  Cela faisait déjà une bonne demi-heure que nous roulions, laissant Paris s’effacer peu à peu derrière nous ; quand soudain, sans prévenir, ma mère me tendit un ruban de soie. Je la dévisageai, incrédule. Je voyais bien où elle voulait en venir, mais il était hors de question que je me bande les yeux : je n’étais franchement pas d’humeur. Inflexible, elle m’intima à l’obéissance de son regard impérieux, et agita le ruban sous mon nez jusqu’à ce que je cède. Résignée, je m’en emparai en étouffant un grognement, et elle m’aida à le nouer.


  Nous roulâmes encore un moment en silence, et dans le noir complet pour ma part. Lorsqu’enfin la voiture ralentit avant de s’arrêter tout à fait, je fus prise de panique : ma mère était capable de tout, et toute cette histoire ne me rassurait guère. Tout ce que j’espérais, c’était qu’elle ne me conviait pas une nouvelle fois à une séance de spiritisme – elle était foutue de vouloir parler en personne au fondateur de l’université de Montréal, histoire de l’interroger sur les ondes régnant sur le campus. Visiblement amusée par la perplexité méfiante qu’elle lisait sur mes traits, elle m’aida à sortir du taxi en riant. Puis elle ouvrit une première porte qui grinça sur ses gonds, m’avertit qu’il y avait deux marches à franchir, puis ouvrit une seconde porte. Toutes ces indications et ces bruits caractéristiques me semblèrent étrangement familiers, mais j’étais incapable de me rappeler où et quand je les avais déjà entendus. Ce ne fut qu’une fois passée cette deuxième porte que j’eus enfin un indice sur l’endroit où je venais de pénétrer – et un indice de taille. Brisant le silence étouffé qui nous enveloppait, une voix qui m’était aussi familière que ma propre voix retentit soudain, me faisant sursauter :


  — Vous savez que ma patience a des limites, alors je vous conseille de retirer immédiatement ce bandeau et de me détacher ou je vous jure que je...


  — Tu peux pas te taire une minute, soupira une seconde voix agacée, appartenant elle aussi à quelqu’un que je connaissais bien.


  Cette injonction fut suivie d’un bruit de chaise raclant le sol, d’une sorte de grognement et d’un long silence. J’étais sur le point de céder à la panique pour de bon lorsqu’enfin, le bandeau qui m’aveuglait me fut retiré d’un geste vif.


  Lorsque j’eus enfin recouvré la vue et fait le point sur ce qui m’entourait, je restai interdite quelques instants. Face à moi se trouvaient rassemblées toutes les personnes que j’aimais le plus au monde, tout mon univers réuni dans la maison de Gabrielle, mon second foyer, ma seconde famille. Une immense banderole était accrochée au mur, où l’on pouvait lire d’une écriture manuscrite :


  « Bon voyage les filles, on vous aime ».


  Mon cœur se serra, et l’émotion m’empêcha de formuler ma surprise et ma reconnaissance à voix haute. Je réalisai alors combien il allait m’être difficile de tous les quitter, quelle torture ce serait. Je me jetai dans les bras de Rose, qui n’avait pas su retenir ses larmes comme à son habitude, et dont la douceur sans limites me rappelait celle de ma propre mère. Puis, celle que j’avais toujours considéré comme la grande sœur que je n’avais jamais eu la chance d’avoir s’approcha pour m’embrasser avec effusion. Enfin, ce fut au tour de l’homme bourru et tendre à la fois de me prendre dans ses bras. Je manquai de flancher à ce geste, tant il me touchait ; Alain n’était pas ce que l’on appelle un père expressif, il ne montrait que très rarement ses sentiments, mais il était aussi le père que je n’avais jamais eu. Et dans cette étreinte maladroite et de courte durée, je perçus tout l’amour et la tendresse qu’il avait pour moi.


  Gabrielle, quant à elle, courut se réfugier dans les bras de ma mère. J’eus un pincement au cœur à ce spectacle ; toutes deux entretenaient une relation particulière, dont j’étais parfois exclue ; et je savais que mon amie souffrirait également de leur séparation. Dès leur première rencontre, elles s’étaient attachées l’une à l’autre, partageant tout un univers qui m’était assez lointain. Gabrielle avait toujours considéré ma mère comme une sorte de guide, et lui vouait une admiration sans bornes, louant sans cesse la richesse de sa connaissance, et la sagesse dont elle savait faire preuve. Elle partageait son goût pour l’ésotérisme et le surnaturel, et elles pouvaient passer des heures à en parler ensemble.


  A nous voir tous réunis ce soir, je compris que je n’avais besoin de rien, ni de personne d’autre ; tout mon univers tenait dans cette maison, et j’y avais trouvé mon équilibre. C’était d’ailleurs un point qui déplaisait fortement à ma mère, et qu’elle ne cessait de nous reprocher, à Gabrielle et à moi. Elle ne parvenait pas à comprendre pourquoi nous ne sortions pas, pourquoi nous ne nous comportions pas comme des filles de notre âge, pourquoi notre cercle d’amis était aussi restreint. Elle ne cessait de m’enjoindre à sortir en boîte, à courir les soirées branchées, à profiter de ma jeunesse tant qu’il était encore temps. Et bien que j’eus tenté maintes et maintes fois de lui expliquer que nous ne ressentions tout simplement pas le besoin de danser jusqu’au petit matin et de finir nos soirées complètement ivres pour trouver notre bonheur, il n’y avait rien à faire : elle ne pouvait pas, ne voulait pas comprendre.


  Ce n’était pas que je ne voulais pas d’autres amis ; c’était tout simplement que je trouvais en Gabrielle tout ce dont j’avais besoin. Avec elle, je me sentais entière, invulnérable ; avec elle je me sentais moi. Et à chaque fois que je m’efforçais de l’expliquer à ma mère, elle hochait la tête et soupirait, consternée et fascinée à la fois :« Je ne sais pas ce que vous avez vécu dans vos vies précédentes toutes les deux, mais ça devait être incroyablement intense pour que vous soyez si fusionnelles dans cette vie ». Ah, ma mère et ses délires sur la réincarnation ! Ce genre de commentaire ne manquait jamais de me faire éclater de rire ; mais la simple idée de ne plus les entendre au quotidien me donnait envie de pleurer.


  Si mon amie semblait tout aussi émue que moi, je remarquai qu’elle se frottait les poignets en foudroyant sa sœur du regard, et je repensai à l’état dans lequel je l’avais retrouvée en entrant.


  — Vous ne l’avez tout de même pas attachée à une chaise ? ! m’exclamai-je soudain, riant si fort à cette image que j’en eus les larmes aux yeux.


  — On a bien été obligés, tu la connais : sans ça elle ne serait jamais restée en place ! grommela Virginie en réprimant un rire. J’ai seulement omis de la bâillonner, ajouta-t-elle, moqueuse, en ébouriffant affectueusement les cheveux de sa sœur avant de la serrer dans ses bras.


  A peine eut-elle le temps d’éviter le coup de coude de cette dernière que la porte donnant sur la terrasse claqua, me faisant sursauter une nouvelle fois. De mémoire, je n’avais vu cette porte s’ouvrir que lorsque le père de Gabrielle sortait fumer une cigarette ; or Alain était bien là, parmi nous, picorant avec le plus de discrétion possible dans les alléchants hors d’œuvres entreposés sur le buffet.


  Intriguée, je laissai ma famille et sortit un instant sur la terrasse.


  Assis seul, sur le banc de bois qu’abritait une pergola de fer forgé où grimpait un rosier odorant, la tête baissée et les yeux rivés sur le bout de la cigarette qu’il tenait à la main se trouvait Romain, le cousin de Gabrielle. Probablement alerté par le bruit de mes talons crissant sur le gravier, il releva brusquement la tête, et porta d’un geste vif sa main libre à son visage en détournant le regard ; mais ces précautions inutiles de m’empêchèrent pas de deviner qu’il avait pleuré. Les yeux rouges et le visage marqué, il se résigna à se tourner vers moi, et m’offrit un piteux sourire.


  — Salut Romain. Je peux ? m’enquis-je doucement en désignant l’espace vide sur le banc à ses côtés.


  Il acquiesça, et tira nerveusement sur sa cigarette. Romain était comme un frère pour Gabrielle ; ce qui expliquait pourquoi nous n’avions jamais dépassé le stade du flirt innocent et du jeu de séduction. Si nous évitions mutuellement le sujet d’un accord tacite, nous étions néanmoins conscients tous deux que si les choses venaient à se gâter entre nous, Gabrielle en souffrirait immanquablement ; et ni lui ni moi ne voulions courir le risque de lui faire du mal.


  Mais je ne pouvais m’empêcher de penser que si nous avions pris ce risque, les choses se seraient bien passées, et que nous aurions pu être très heureux tous les deux. Et quelque part, j’en éprouverais toujours un certain regret, un goût d’inachevé. Prise de nostalgie, et de peine à l’idée de devoir le quitter lui aussi, et dire adieu à ce qui aurait pu être, je posai ma main sur la sienne et lui caressai doucement la paume de la main.


  Évitant mon regard, il entrelaça ses doigts au miens, et me serra un peu plus fort. Il semblait si malheureux, si perdu que j’en eus le cœur serré. Ne sachant pas vraiment que dire pour apaiser sa souffrance, je gardai le silence, exprimant par la seule pression de mes doigts contre les siens que je le comprenais, que j’étais désolée pour lui, mais que tout se passerait bien.


  Ce fut finalement lui qui brisa le silence.


  — Tu sais que je risque d’en crever ?


  — Si tu parles de la cigarette, c’est effectivement un bruit qui court, plaisantai-je doucement, dans le vain espoir de le distraire un peu de sa douleur. Une ombre de sourire vint étirer le coin de ses lèvres, mais son regard restait sombre.


  — Trois ans ce n’est pas grand-chose, repris-je de mon ton le plus rassurant possible. Et son père a déjà acheté son billet d’avion pour les fêtes de Noël. Elle reviendra souvent, j’y veillerai personnellement, je te le promets.


  Gabrielle ne le savait pas encore, mais je nous avais moi-même déjà acheté un aller-retour pour rentrer en France à chaque vacances scolaires. Elle allait très certainement hurler en le découvrant, mais nous savions toutes les deux que, contrairement à moi, elle n’avait pas les moyens de les payer ; et c’était la seule solution si elle voulait revoir sa famille le plus souvent possible – ce dont elle aurait besoin au moins autant que moi, je le pressentais.


  Romain me remercia d’un faible sourire complice, car il me connaissait suffisamment pour avoir deviné mes agissements ; et lui au moins ne s’embarrasserait pas de me faire la morale tant il serait heureux de cette initiative. Il portait à sa cousine un amour inconditionnel, qui dépassait de loin les obligations familiales ; elle lui était pour ainsi dire vitale. J’étais d’ailleurs bien placée pour savoir combien cette fille pouvait être une addiction, aussi agaçante qu’elle puisse être par moments. C’était pour cela que je comprenais mieux que personne sa douleur de voir partir sa « petite sœur de cœur » ; et si le destin en avait décidé autrement, s’il avait fallu qu’elle parte étudier loin de moi, je n’aurais probablement pas hésité longtemps avant de demander à être affectée dans la même université qu’elle.


  Il laissa échapper un soupir chargé de sanglots, et je le serrai dans mes bras, où il fondit littéralement en larmes. La porte-fenêtre claqua, laissant apparaître dans son encadrement une Gabrielle dévastée de découvrir son cousin dans cet état.


  Je lui cédai ma place et m’éloignai discrètement pour leur laisser un peu d’intimité. L’espace d’un instant, je me demandai si elle n’allait pas décider de tout plaquer et de rester ici, avec sa famille, et cette idée m’emplit de terreur. Mais Gabrielle était une fille forte, et elle avait la tête sur les épaules : elle avait un rêve, et savait qu’elle ne pourrait jamais l’accomplir sans diplôme.


  Le reste de la soirée se déroula plus calmement, empreinte d’amour et de nostalgie. Nous mangeâmes comme quatre, bûmes (un peu trop) et passâmes des heures joyeuses à évoquer les souvenirs accumulés ces dernières années. Lorsque ma mère et moi passâmes la porte de notre appartement ce soir-là, il était déjà deux heures du matin, mais nous ne pûmes nous résoudre à aller nous coucher.


  Et ce fut devant un film ringard, à nous moquer de chaque scène en nous gavant de cochonneries, que nous attendîmes l’heure du départ pour l’aéroport.


  ***


  Les adieux à l’aéroport avaient dégénéré en véritable psychodrame. Gabrielle et moi n’en menions pas large, angoissées à l’idée de ce grand saut vers l’inconnu. Et nos parents en larmes n’avaient pas aidé à notre décontraction, ce qui avait fini par m’échauffer furieusement – l’angoisse, combinée à une trop forte émotion, avait tendance à me mettre sur les nerfs, et à me rendre un tantinet agressive. Mécanisme de protection, dirait ma mère. Au bout de vingt bonnes minutes de pleurs et de recommandations de dernière minute, je m’étais sentie sur le point d’imploser. Ayant une sainte horreur des phases transitoires, je ne désirais plus qu’une seule chose : monter dans l’avion, et me lancer dans cette aventure avant d’avoir le temps d’y réfléchir à deux fois.


  J’étais sur le point de leur rappeler que nous partions à l’université, et non pas au front, quand un regard noir de Gabrielle, qui avait senti mon agitation, m’avait fait stopper net : il disait clairement « La ferme Lisa. La ferme ».


  — Désirez-vous une boisson, Mesdemoiselles ? La voix suraigüe – et légèrement agaçante – de l’hôtesse de l’air me tira brusquement de ma torpeur.


  Quittant à regret le hublot contre lequel j’étais affalée, je relevai mes yeux vers elle, et réprimai un léger sursaut. Bon sang, elle avait l’air surexcité. Flippant.


  — Euh...oui, un coca light s’il vous plaît, lui répondis-je le plus aimablement possible.


  Puis, baissant les yeux sur Gabrielle, je m’aperçus qu’elle dormait encore. J’ajoutai donc à l’intention de l’hôtesse :


  — Et un deuxième pour la belle au bois dormant, merci.


  Mon amie était une véritable droguée de coca light : elle m’aurait certainement piqué le mien en se réveillant, autant nous épargner tout de suite une lutte sanglante. Je me redressai sur mon siège, tentant de rassembler mes esprits, puis jetai un coup d’œil à ma montre. Cela faisait déjà quatre heures que nous survolions l’atlantique. Écartant délicatement la cascade de boucles brunes qui cachait son visage, je contemplai mon amie endormie pendant quelques minutes, un léger sourire aux lèvres. J’avais toujours été très étonnée de cette manie qu’elle avait de s’auto-dénigrer en permanence. Elle se décrivait volontiers comme « commune », et détestait se mettre en avant.


  Mais elle était loin d’être banale. Plus grande que la moyenne, elle me dominait facilement d’une tête du haut de son mètre soixante-quinze. J’enviais son regard chocolat, qui pétillait d’intelligence, et son corps ferme et musclé de sportive, qui lui conférait une allure impressionnante et la dotait d’une silhouette que l’on ne pouvait que jalouser : fine et élancée, elle était néanmoins pourvue de formes douces et généreuses, qu’elle s’appliquait pourtant à cacher du mieux qu’elle pouvait sous des vêtements amples qui ne lui rendaient pas toujours justice.


  Perdue dans ma contemplation, je sursautai lorsque sa voix m’apostropha, alors même qu’elle n’avait pas bougé d’un centimètre et semblait toujours dormir profondément.


  — Lisa, arrête de me fixer de cette façon. Je fus secouée d’un rire silencieux.


  — Sorcière. D’ailleurs je ne te regardais même pas, je me demandais juste combien de temps je devais attendre avant de te piquer ton coca. Ce serait dommage qu’il refroidisse.


  Elle était désormais parfaitement réveillée, et se jeta avidement sur sa canette, le regard gourmand.


  — Tu penses qu’on pourrait avoir un mini-frigo dans la chambre ? Histoire de faire des réserves de coca, ajouta-t-elle avec le plus grand sérieux.


  Puis, un sourire moqueur au coin des lèvres :


  — Ne t’en fais pas, je garderai de la place pour ton chocolat. Aaah. Le chocolat. Nous entretenions lui et moi un rapport ambigu : je lui vouais un véritable culte, il me le faisait payer de la pire des façons. Au bout de quelques minutes de silence, je décidai de questionner mon amie, qui semblait visiblement préoccupée.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, ma belle ?


  — Tu veux dire, à part le fait qu’on s’apprête à débarquer dans une ville inconnue, où l’on ne connaît strictement personne ? lâcha-t-elle, s’efforçant comme à son habitude de dissimuler ses angoisses derrière ses sarcasmes. Amusée, je secouai la tête, et lui souris.


  — Tu te trompes sur un point, rectifiai-je. Nous connaissons bien quelqu’un à Montréal, et je pense qu’elle peut s’avérer être une alliée de taille.


  Réagissant au quart de tour, elle darda sur moi un regard interrogateur – un regard pesant, qui s’intensifia à mesure que je m’amusai à jouer avec ses nerfs en entretenant le suspense. Lorsqu’elle sembla sur le point d’exploser, je me décidai enfin à lui dévoiler l’identité de cet atout-mystère.


  — Tu te souviens de Nicole, l’amie de ma mère ? Mais si tu sais, l’écrivain... précisai-je en m’apercevant, à ses sourcils froncés, que Gabrielle ne voyait pas du tout de qui je parlais.


  Enfin, un éclair de compréhension traversa son regard, et elle commenta, acide :


  — Oui bien sûr, j’adore cette femme, elle est géniale. La seule chose que je lui reprocherais, c’est d’avoir engendré Satan en personne.


  Et merde. C’était pire que je ne le pensais, et je regrettai soudain d’avoir judicieusement choisi l’espace clos et confiné d’un avion pour aborder le sujet. Bien entendu, je savais que mon amie détestait Emma, la fille de Nicole. Emma était son antagoniste parfait : très mondaine, très précieuse, elle faisait honneur comme personne de ma connaissance au stéréotype de la parisienne bourrée de fric ayant élevé la frivolité au rang d’art de vivre. Néanmoins, je n’avais jamais compris pourquoi Gabrielle la détestait à ce point, au point de hurler à la simple évocation de son nom ; et je devais bien avouer que, jusqu’à la piqûre de rappel qu’avait été son blasphème à l’instant, j’avais un peu oublié ce léger détail. Prise au piège, je détournai le regard, et esquissai une grimace éloquente. Elle hoqueta, et je relevai les yeux juste à temps pour apercevoir une lueur de rage pure traverser sa pupille.


  — Ne me dis pas que cette garce vit à Montréal ! hurla-t-elle. Et ne me dis pas de me taire, tu l’as bien cherché ! me tança-t-elle lorsque je la priai, affolée, de baisser d’un ton. Je te préviens Lisa, il est hors de question que je croise cette fille, tu iras lui rendre visite sans moi.


  Et merde. Toujours se ménager une porte de sortie, réfléchir avant de parler, me sermonnai-je intérieurement, laissant échapper une nouvelle grimace de dépit. D’un regard noir, elle m’incita à lâcher le morceau, et je m’exécutai de mauvaise grâce.


  — Disons qu’il va être difficile de ne pas la croiser ; elle est en deuxième année de Lettres à l’université de Montréal, et inscrite au programme d’été elle aussi, soufflai-je piteusement.


  Folle de rage, Gabrielle laissa échapper un grognement et se renfonça dans son siège, la mine sombre.


  — Essaie de voir le bon côté des choses, la suppliai-je pour qu’elle se calme. Elle va nous présenter des gens, nous montrer les meilleurs quartiers de Montréal et nous amener dans les boutiques les plus hype !


  Un rictus ironique déforma ses lèvres pincées, et elle me dévisagea en haussant un sourcil avant de cracher :


  — Attention, tu commences à parler comme elle.


  Malgré une envie fulgurante de lui faire ravaler ses paroles, je me fis violence pour ne pas relever – et Dieu savait qu’il n’était pas de mon tempérament de me montrer raisonnable. Mais j’étais bien consciente, au fond, qu’elle n’avait rien de personnel contre Emma, et rien de concret à lui reprocher – si ce n’était son attitude avec l’argent. Il était vrai que, tout comme moi, Emma était née avec une cuillère en argent dans la bouche ; mais contrairement à elle, je ne faisais pas tout pour exhiber ma fortune. Gabrielle provenait d’un milieu très différent, et avait toujours dû travailler d’arrache-pied pour obtenir ce qu’elle voulait ; même ses études seraient financées par le prêt étudiant qu’elle avait dû contracter. Ainsi, je comprenais fort bien pourquoi il lui était inconcevable de tolérer les frasques d’Emma ; mais cette dernière n’était pas un monstre pour autant. J’avais grandi avec elle, et, bien que nos chemins se soient séparés, elle s’était toujours montrée adorable avec moi. Pour être tout à fait honnête, je soupçonnais Gabrielle d’être un peu jalouse, et de ne guère supporter que je puisse m’entendre avec quelqu’un d’autre qu’elle.


  ***


  Le reste du voyage se déroula dans un silence relatif, jusqu’à ce que résonnent les ultrasons de l’hôtesse de l’air surexcitée dans l’habitacle : « Bienvenue à l’aéroport de Montréal-Trudeau. Il est actuellement quatorze heures trente, heure locale, et la température extérieure est de vingt-huit degrés celsius ».


  Une heure plus tard, nous avions passé les douanes et récupéré nos bagages. Si mon amie semblait s’être calmée durant ce laps de temps, elle n’en restait pas moins silencieuse, ce que j’attribuai bien vite à l’inquiétude ayant remplacé la colère sur ses traits. Alors que nous nous dirigions, avec une lenteur exagérée, vers notre inexorable destin – ou, plus prosaïquement, vers l’esplanade réservée à l’accueil des voyageurs - Gabrielle se tourna vers moi et me demanda si je savais qui devait venir nous chercher. Je haussai les épaules :« Non, ils ne m’ont rien précisé au téléphone. Je suppose que ce sera la directrice du programme d’été, Lætitia Plague. Ou, plus probablement, un de ses sbires ». Marquant un dernier arrêt dans le hall, je lui pressai brièvement l’épaule.


  — Alors ma belle, prête à rencontrer ton avenir ?


  Elle ne répondit rien, mais je la vis déglutir avec difficulté. Elle devait probablement partager la peur qui me serrait le ventre. D’un commun accord, nous nous lançâmes enfin dans l’arène, cherchant de concert nos noms sur la mer de pancartes. La trouvant enfin, je fis glisser mon regard sur son propriétaire, et mon cœur manqua un battement.


  Oh. Mon. Dieu.


  4

  Gabrielle


  D’un coup de coude entre mes côtes, Lisa me fit savoir qu’elle avait trouvé notre chauffeur. Je me tournai vers elle, vaguement alertée par son silence. Ce que je vis alors m’intrigua au plus haut point : les yeux brillants d’excitation, elle semblait figée dans son élan et fixait un point devant elle. Je m’apprêtais à me moquer gentiment de son air ahuri quand soudain, ayant suivi la direction de son regard, je vis enfin ce qui la mettait dans cet état.


  Un ange se tenait là, à une quinzaine de mètres de nous, une pancarte à nos noms entre ses mains délicates. Et, tout à coup, ce fut comme si la foule qui l’entourait s’était dissipée dans un brouillard informe et sonore, l’enveloppant d’un halo de lumière. A cet instant, je compris enfin tous les clichés dont se nourrissaient les mauvaises comédies romantiques : le cœur qui s’emballe, les muscles qui se figent, et cette impression incroyable que le reste du monde a tout simplement disparu, que le temps s’est arrêté durant une fraction de seconde. Je ne saurais dire exactement combien de temps je restai là, à le contempler, indifférente à la foule qui se pressait autour de moi : il m’était physiquement impossible de détacher mon regard de lui. Il ne ressemblait à aucun être humain de ma connaissance, s’apparentant plus à ces mannequins sur papier glacé qui peuplaient les magasines pour midinettes dont raffolait Lisa. L’éclat de son visage angélique aux traits parfaits, empreints d’une grande douceur, était rehaussé par un léger hâle qui soulignait à merveille l’amande de ses yeux clairs. Ses traits étaient fins et ciselés, son nez aristocratique, sa mâchoire légèrement carrée, juste assez pour le rendre viril, et sa bouche carmin délicatement ourlée s’ouvrait dans un demi-sourire sur une rangée de dents éclatantes. Poursuivant mon examen détaillé, je notai son style décontracté qui lui conférait une allure folle. Son tee-shirt turquoise et son jean artistiquement délavé épousaient à la perfection son corps d’éphèbe aux muscles savamment dessinés, que l’on devinait même sous ses vêtements. J’eus beau lui chercher un quelconque défaut, qui m’aurait permis de relativiser sa beauté presque insoutenable, je n’en trouvai aucun, et dus me rendre à l’évidence : il incarnait, tout simplement, l’image même de la perfection et de la magnificence.


  Toute à mes délires poético-romantiques, je mis plusieurs minutes à sortir de ma transe – et sans doute y serais-je encore si Lisa n’avait pas entrepris de me tirer furieusement par la manche pour me faire avancer, une lueur moqueuse au fond des yeux. Légèrement rougissante, je pris tout à coup conscience de mon immobilité et m’empressai de la suivre, priant tous les saints pour qu’il n’ait rien remarqué de mon hébétude. — Un visage d’ange sur un corps d’athlète, tout à fait ton genre si je ne m’abuse, mmh ? glissa malicieusement Lisa à mon oreille.


  Je la pinçai discrètement pour la faire taire, appréciant néanmoins la justesse de sa description, et pilai net à quelques mètres de lui. En effet, son saisissant regard bleu-gris venait de se poser sur moi, et je n’étais même plus sûre de connaître mon propre prénom. L’air franchement amusé par mon comportement, Lisa leva les yeux au ciel, mais me sauva la mise en prenant l’initiative des présentations.


  — Bonjour, je m’appelle Élisabeth, enfin Lisa je préfère, minauda-t-elle en lui tendant sa main manucurée. Et voici mon amie Gabrielle, reprit-elle en me désignant d’un geste. Ne vous inquiétez pas, en temps normal elle parle.


  Je la foudroyai du regard, rougissant furieusement à présent. Je n’aurais su dire ce qui m’énervait le plus : le coup bas qu’elle venait de me porter, ou de la voir flirter ouvertement avec lui.


  — Enchanté de faire votre connaissance, mesdemoiselles. Mon nom est Michaël, répondit-il aimablement tout en se tournant vers moi.


  Bien que passablement inquiète à l’idée de mes mains moites et de leur éventuel tremblement, je n’eus pas d’autre choix que de serrer la main qu’il me tendait. A son contact, je sentis clairement mes jambes se dérober sous moi, comme déstabilisées par la décharge électrique qui me traversa. Quant à mon cœur, il battait à présent tellement fort que je crus sincèrement qu’il allait exploser hors de ma poitrine, rendant toute tentative de respiration particulièrement difficile. Me forçant à ne pas imaginer la teinte qu’avait pris mon visage à présent, je réussis par je-ne-sais-quel miracle à soutenir quelques instants son regard inquisiteur, où semblait pointer une note de curiosité.


  Apparemment, il n’avait pas raté une miette du spectacle de ma décomposition intérieure, et paraissait même s’en amuser quelque peu – je ne pouvais que rendre grâce à la politesse dont il semblait suffisamment pourvu pour ne pas se moquer de moi ouvertement. Mon ridicule atteignit son paroxysme quand, aux rires étouffés de Lisa, je me rendis brusquement compte que je lui serrais la main depuis plusieurs secondes sans la lâcher. C’était bien simple : mon corps refusait de s’y résoudre. Mon corps était un véritable traître.


  Ce fut finalement lui qui interrompit notre lien, se retournant pour faire signe à son acolyte qui était resté jusqu’ici dans l’ombre, à plusieurs mètres de distance. Fendant la foule d’un pas nonchalant pour venir nous rejoindre, les mains enfoncées dans les poches de son jean, le jeune homme qui s’avançait vers nous était en tous points l’antagoniste exact de Michaël. La tête haute et le visage fermé, il suintait une assurance confinant à l’arrogance.


  Fin et élancé mais non moins charismatique, il était vêtu tout de noir, cintré dans ce qui semblait être une veste de costume – étrange par cette chaleur. Ses cheveux d’ébène, savamment décoiffés, contrastaient avec la pâleur de son teint. De son visage impassible et légèrement hautain, je ne vis que ses yeux : d’un noir d’encre, ils semblaient presque fiévreux et soulignés de cernes noires, ce qui rendait son regard intense et perçant. Pas de doute, il était très élégant, l’incarnation parfaite du charme ténébreux. Mais je ne pus m’empêcher d’avoir un mouvement de recul à son approche ; je lui trouvai instinctivement un air inquiétant, presque...dangereux. Une chose était sûre : il ne dégageait aucun sentiment de sécurité, bien au contraire. Bien qu’il put sembler pour certaines l’image-même de la tentation, c’était, à mon humble avis, le genre de mec qu’il fallait fuir en courant.


  Arrivé à notre hauteur, il garda néanmoins une distance raisonnable, comme pour marquer un retrait délibéré. Il nous toisa quelques instants de la tête aux pieds, chacune notre tour, puis nous lança froidement, comme à contre-cœur et sans desserrer les dents plus que nécessaire :


  — Bonjour. Seth.


  Ce à quoi nous répondîmes de concert par un simple hochement de tête, qu’il ne sembla d’ailleurs même pas remarquer.


  — Seth et moi-même sommes vos tuteurs, nous informa Michaël, rompant le silence gêné qui s’était installé entre nous.


  — C’est pas possible, ils les choisissent sur casting ou quoi ? Tu penses qu’on est tombées sur un genre de secte ? murmurai-je alors à une Lisa étrangement calme.


  — Probablement, mais l’amabilité ne semble pas être le critère de sélection principal dans cette secte me répondit-elle, sarcastique.


  — C’est bon vous avez vos bagages, on peut y aller ? nous interrompit Seth, visiblement agacé par notre conciliabule et impatient de quitter l’aéroport.


  Puis, sans même attendre notre réponse, il tourna les talons, suivi de près par son acolyte. Si leur départ précipité nous prit de court, nous fûmes bien obligées de leur emboîter le pas.


  Nous traversâmes donc l’aéroport en silence, tirant avec peine nos valises derrière nous, quelque peu désarçonnées par l’attitude des deux garçons. Ces derniers nous devançaient de plusieurs mètres, fendant la foule à une telle allure que nous devions trottiner tant bien que mal derrière eux pour ne pas les perdre de vue. Ils ne nous prêtèrent pas la moindre attention, ne se donnant même pas la peine de se retourner vers nous pour s’enquérir de notre voyage ou nous informer de notre destination – ou tout simplement pour savoir si l’on arrivait à suivre, affublées de nos quarante kilos de bagages. Tant et si bien que j’en vins même à me demander s’il était réellement judicieux de les suivre – et un coup d’œil à Lisa m’informa qu’elle partageait mon désarroi.


  Le hall de l’aéroport était bondé, plein à craquer de jeunes de notre âge, dont la plupart débarquaient du même vol que nous. A en juger par le brouhaha de cris extatiques et échanges enthousiastes s’élevant de la foule, ils semblaient tous visiblement ravis d’être à Montréal. Lorsque nous arrivâmes sur le parking, je les observai se diriger comme un seul homme vers un immense bus garé juste devant les portes, qui indiquait comme destination : Université Mc Gill, Montréal. Les y attendaient trois tuteurs aux visages ouverts et souriants, qui les accueillirent avec chaleur en leur souhaitant la bienvenue, les invitant à les suivre pour la découverte du campus qui serait suivie d’une grande fête en l’honneur des nouveaux arrivants. Ils semblaient tellement heureux de venir les chercher et de leur faire découvrir leur nouvelle patrie que j’éprouvai soudain une bouffée de jalousie envers nos chanceux compatriotes. L’espace d’une fraction de seconde, je fus prise d’une folle envie d’attraper Lisa par la main et de sauter dans leur bus, et dus me faire violence pour ne pas y céder.


  Las, notre destination était toute autre ; quant à nos tuteurs, ils étaient certes magnifiques, mais aussi et surtout totalement dépourvus de toute notion de conversation et de galanterie élémentaire. Lisa et moi n’avions jamais brillé par notre chance ; et, une fois encore, force était de constater que nous avions tiré le mauvais numéro. M’arrachant à contre-cœur de ma contemplation envieuse, je cherchai du regard nos tuteurs, et pilai net : ces derniers avaient disparu de mon champ de vision. Ben voyons, il ne manquait plus que ça.


  Une voiture de sport rouge déboula soudain devant nous, et se gara en un crissement de pneus à notre hauteur, coupant court à mes interrogations. Je sus d’instinct, avant même d’en apercevoir le propriétaire, que cette voiture appartenait à nos charmants tuteurs, tant elle était à leur image : élégante, clinquante, impressionnante. Impersonnelle.


  La vitre s’abaissa en effet sur le visage de Seth, installé côté conducteur, Michaël à sa droite. Le bras nonchalamment posé sur le volant, il darda sur nous un regard teinté d’impatience, puis nous désigna d’un bref signe de tête le coffre de la voiture, déjà ouvert et prêt à accueillir nos bagages. Bien entendu, ni l’un ni l’autre n’esquissèrent l’ombre d’un mouvement pour lever leurs fesses de leurs sièges et venir nous aider. Nous dûmes donc nous débrouiller toutes les deux pour caser toutes nos affaires dans un coffre bien trop étroit pour mériter cette appellation. Tandis que nous luttions tant bien que mal à essayer de résoudre ce casse-tête chinois, je m’efforçai de ne pas prêter attention aux fréquents soupirs d’exaspération de Seth, dont la patience ne semblait vraiment pas être le fort. Ce détail n’échappa pas non plus à Lisa, qui, au vu de son visage cramoisi et de sa mâchoire crispée, avait visiblement toutes les peines du monde à se retenir de lui envoyer une de nos valises en travers de la figure.


  Au bout de dix longues minutes, Seth sortit enfin de la voiture en claquant la portière, nous écarta d’un geste brusque et mit à peine dix secondes à faire rentrer nos affaires dans le coffre. Un rictus moqueur vint étirer ses lèvres, et il nous dévisagea toutes deux comme si nous étions de véritables demeurées. Lorsqu’il croisa le regard furieux de mon amie, son sourire s’effaça légèrement, et il l’observa avec une stupéfaction qui n’avait d’égale que la mienne effectuer les gestes suivants : elle fouilla quelques instants dans son sac à main, puis, tout en lui adressant un large sourire aussi innocent que provocateur, en extirpa avec une extrême lenteur son appareil photo.


  Si je me retins d’éclater de rire à cette vue, je ne pus m’empêcher de la gratifier d’un sourire complice. Lisa ne quittait jamais son appareil photo, mettant un point d’honneur à mitrailler à longueur de journées tout ce qu’elle trouvait magnifique, ou hors du commun. En véritable passionnée, elle ne manquait jamais d’immortaliser chacun de nos déplacements, visites ou voyages. Sans compter qu’en l’occurrence, cette habitude avait un mérite non négligeable : celui d’agacer prodigieusement notre hôte, et de nous offrir une petite vengeance.


  Sans dire un mot, une expression de triomphe illuminant les traits de son visage, elle me tira par le bras et m’emmena devant les portes de l’aéroport afin d’immortaliser notre arrivée à Montréal. Puis, elle prit une bonne dizaine de photos de moi, de nous, et d’elle. Jetant de fréquents coup d’œil en direction des garçons, elle fit traîner l’opération le plus longtemps possible, et ne s’arrêta que lorsqu’elle eut la satisfaction de constater que le visage de Seth avait viré écarlate, indiquant qu’il était à bout.


  Ce ne fut qu’alors que nous rejoignîmes la voiture, et prîmes docilement place sur le cuir de la banquette arrière. Seth ne fit pas une remarque, mais ne se priva pas de nous foudroyer du regard dans le rétroviseur avant de démarrer en trombe. Mal à l’aise, j’osais à peine respirer, et ne savais pas où poser mon regard. J’entrepris donc de m’abîmer dans la contemplation du paysage défilant par ma fenêtre, espérant occulter au mieux l’atmosphère pesante qui régnait dans l’habitacle.


  N’ayant de l’Amérique du nord qu’une succession de clichés hollywoodiens, je m’attendais plus ou moins à me retrouver directement immergée dans un océan de gratte-ciel et d’enseignes lumineuses dès la sortie de l’aéroport. Ou encore à traverser des banlieues résidentielles, avec escaliers menant à la porte d’entrée, petites parcelles de jardins et joggeurs parcourant les allées. Mais l’aéroport étant situé à l’extérieur de la ville, la quatre-voies sur laquelle nous étions engagés n’était entourée que de larges steppes désertiques s’étendant à perte de vue, entre zone industrielle et nature sauvage. Rien à admirer, donc – en dehors de nos conducteurs, bien entendu.


  Au bout de quelques interminables minutes d’un silence pesant, je sentis l’agacement de Lisa s’intensifier rapidement, traduit par de fréquents soupirs et une agitation grandissante. La connaissant, elle n’allait pas tarder à exploser. En effet, n’y tenant plus, elle entreprit de se lancer dans un véritable interrogatoire :


  — C’est une bien belle voiture pour de simples étudiants, ironisa-t-elle d’une voix forte.


  — On a la chance d’avoir des parents aisés, répondit Seth froidement.


  — Ne sois pas si modeste, voyons « aisés » me paraît un euphémisme, je dirais plutôt « fortunés ».


  — Dis ce que tu veux, ça n’a aucune espèce d’importance, trancha-t-il sèchement.


  Je me recroquevillai sur mon siège, et observai avec appréhension la réaction de Lisa. Celle-ci fulminait : ses joues étaient en feu. Mais elle n’abandonna pas pour autant, bien au contraire :


  — Oookkk, et sinon, vous êtes étudiants en quoi ? En premier, ou deuxième cycle ? Puis, sans même leur laisser le temps de répondre, elle enchaîna :


  — Et quelles vont être nos tâches pendant les deux mois à venir ? Visiblement très agacé par les nombreuses questions de mon amie, Seth l’interrompit brutalement :


  — Explique-moi une chose, tu aimes le son de ta voix à ce point, ou tu considères ta conversation comme indispensable ?


  Piquée au vif, elle lui répondit du tac au tac, venimeuse :


  — Non, j’essaie juste de faire votre boulot ! Votre rôle de « tuteurs » ne consiste-t-il pas à nous accueillir, à nous expliquer ce que nous sommes censées faire pendant ces deux mois ? De plus, comme tu l’as si justement fait remarquer, j’ai le don de poser des questions pertinentes, et je vais donc m’en permettre une dernière : sachant que vous n’êtes clairement pas les personnes les plus compétentes ni les plus sociables pour exercer la tâche de tuteurs, qu’est- ce qui nous vaut l’immense honneur d’avoir été placées sous votre tutelle ?


  Un rictus presque imperceptible se dessina sur les lèvres de Seth, donnant le ton à sa réplique :


  — Pour tout t’avouer, lorsque les administrateurs de la fac ont lu ta lettre de motivation, ils t’ont trouvée si pathétique de banalité qu’ils ont jugé utile d’imposer ta compagnie à une personne vive d’esprit, et dotée d’une intelligence nettement moins basique et ordinaire que la tienne.


  Cette tirade blessa profondément Lisa, dont le visage se transforma au fil de ces attaques, ne laissant au final qu’un masque d’orgueil et de colère.


  — Si je te suis bien, c’est donc pour cette raison qu’ils ont décidé de m’imposer la présence d’un mec prétentieux, imbu de sa personne et totalement dépourvu d’humanité et de tact. J’aurais dû effectivement bien plus m’appliquer en rédigeant ma lettre de motivation.


  — Il n’y a bien que vous les humains pour confondre les notions de tact et d’hypocrisie, et celles de vérité et de muflerie, lâcha un Seth méprisant mais nullement déstabilisé.


  Intriguée par cette dernière phrase, Lisa me jeta un coup d’œil interrogateur avant de poursuivre sa joute verbale :


  — J’aurais dû me douter qu’étant donné ton égo surdimensionné, tu ne te considèrerais même pas comme un être humain. Toutefois j’ai un scoop pour toi, Saint Michel : à moins que tu ne nous montres ton épée et tes ailes, tu n’es qu’un humain !


  — Ne me tente pas. Pour te faire taire, je serais capable de bien pire.


  Son ton menaçant me mit profondément mal à l’aise. J’avais beaucoup de mal à comprendre son hostilité non dissimulée à notre égard, qui avait quelque chose de...déplacé, d’anormal. Je frémis, priant intérieurement pour que Lisa n’envenime pas plus la situation. Mais mon amie, bien au contraire, ne décolérait pas. J’aurais juré qu’elle serrait les dents pour ne pas se mettre à pleurer de rage, et qu’elle préparait en son for intérieur une répartie des plus cinglantes.


  Comme moi, Michaël avait suivi cet échange avec attention, sans pour autant y prendre part. Mais il sortit finalement de son mutisme et s’adressa sèchement à son acolyte :


  — Seth, je te rappelle que nous avons une tâche à accomplir, et que l’aide de ces demoiselles nous est indispensable.


  — Que tu crois.


  — Non, j’en suis certain. Maintenant je vais vous demander à tous les deux de bien vouloir vous taire, et de ne plus vous adresser la parole jusqu’à notre arrivée au campus.


  Vaincue, Lisa se tassa sur son siège en soupirant, et plongea à son tour dans la contemplation du paysage par sa fenêtre, évitant soigneusement de croiser mon regard.


  ***


  — Je sais que tu n’as pas fréquenté d’humains depuis plusieurs siècles Seth, mais comme tu as pu le constater, les choses ici ont énormément évolué. Les femmes sont désormais traitées avec gentillesse et courtoisie. Si je peux me permettre un conseil, avec une fille comme Lisa, il serait peut-être plus judicieux de changer de ton, ou tu risques de ne jamais obtenir les informations dont tu as besoin.


  — Je te remercie pour tes précieux conseils Cupidon, mais je sais exactement ce que je fais. Contrairement à Gabrielle, qui est un tantinet niaise, Lisa est une femme de caractère qui aime être poussée dans ses retranchements. Elle n’a ni besoin, ni envie, d’une personne lisse et consensuelle. Étant donné que tu es l’incarnation parfaite du prince charmant, je te propose de t’occuper de la gourde, et de mon côté je prends la tigresse


  — Réaction typique. Dès que vous avez le malheur de rencontrer une personne discrète et timide, vous la considérez comme insipide.


  — Pour moi, tous les humains sont des êtres insipides, faibles et sans intérêt. Mais à choisir, je préfère tuer le temps avec celle qui peut me divertir.


  — Avec une telle mentalité, tu cours tout droit à ta perte.


  — N’en sois pas si sûr Cupidon. Les filles de ce siècle sont toutes les mêmes, et bien qu’elles possèdent un destin hors du commun, elles n’en sont pas moins des filles tout à fait ordinaires. Maintenant tu m’excuseras, mais dès qu’on sera sortis de la voiture je serai obligé de me retirer un moment. J’ai déjà passé beaucoup trop de temps en compagnie de ces créatures, et je crains que la bêtise de ce monde ne me contamine.


  — J’espère que nous sommes bientôt arrivés dans ce cas, car j’ai bien peur que la propagation ait déjà eu lieu : depuis le début de cette conversation, tes propos sont absurdes.


  Très drôle. Maintenant sors de ma tête, que je me concentre sur la route.


  Le reste du voyage se déroula dans un silence tendu. Si je m’efforçai tant bien que mal de rester sagement dans mon coin et de m’abstenir de faire des vagues, cette immobilité docile m’était très difficile, voire douloureuse. Par pur esprit de provocation, je songeai quelques instants à les abreuver d’un nouveau flot de questions – étrangement, j’étais prise d’une folle envie de savoir à quelle distance de Montréal se situait le campus, ou à quelle époque de l’année commencerait-il à neiger – et jubilai d’avance à l’idée de rajouter un peu d’huile sur le feu. C’était vraiment trop tentant. Mais un regard à Gabrielle me convainquit de me taire, et de prendre mon mal en patience ; elle avait l’air vraiment gêné, et je ne voulais pas la mettre encore plus mal à l’aise qu’elle ne l’était déjà. De plus, l’injonction de Michaël me résonnait encore dans la tête ; et s’il n’était pas dans mes habitudes d’obéir aux ordres, quelque chose me disait que je ferais mieux de l’écouter malgré tout. Je ne regrettais pas mon coup d’éclat, même s’il avait grandement contribué à faire de notre première heure à Montréal un véritable cauchemar. C’était peut-être de l’orgueil mal placé, mais je n’avais pas supporté que ces deux bellâtres nous ignorent si ostensiblement, et se permettent de nous traiter comme quantité négligeable. Ajouté à l’angoisse de notre nouvelle vie en terre inconnue, ça avait été tout simplement trop dur à contenir, et titiller Seth m’avait semblé le meilleur moyen d’évacuer les tensions. C’était là un de mes plus grands défauts : j’étais impulsive. Sanguine si vous préférez. Presque inconséquente parfois, et irréfléchie la plupart du temps.


  Seulement voilà : je m’étais retrouvée prise à mon propre piège. Seth m’avait clouée sur place à coup de répliques cinglantes et assassines. J’avais réussi, par je-ne-sais-quel miracle, à garder un semblant de contenance ; mais, bon sang, ce mec savait taper là où ça faisait mal. Malgré tous mes efforts pour me calmer, je fulminais toujours, folle de rage à l’idée qu’il ait eu le dernier mot. N’y tenant plus, je fixai alors le rétroviseur, une lueur de défi dans les yeux, espérant capter son regard – et lui faire comprendre que je n’en avais pas fini avec lui, et que ce n’était que partie remise.


  Ce qui ne tarda pas. Il releva les yeux brusquement, et son regard pénétrant accrocha le mien l’espace de quelques secondes d’une intensité glaciale qui me semblèrent durer une éternité. Impassible, il me toisait, et je ne pus réprimer un frisson. Il était si froid et si hautain que même son« bonjour » de tout à l’heure m’avait glacé le sang. Puis, ce qu’il lut dans mes yeux dut l’amuser, car sa bouche se tordit en un rictus moqueur, et il me décocha un clin d’œil provocateur.


  Je sentis mes joues s’enflammer en une fraction de seconde, immédiatement suivies par le reste de mon épiderme.


  Mais quel enfoiré, il se fout de moi en plus, grommelai-je pour moi-même en détournant les yeux, écœurée. Feignant d’être absorbée par le paysage qui défilait devant mes yeux, je tentai de calmer les battements désordonnés de mon cœur, qui s’était brusquement affolé. Intérieurement, j’étais en ébullition. Et ce qui me mettait le plus en colère, c’était le constat terrifiant qui s’imposait à moi : il avait beau présenter toutes les caractéristiques de l’être le plus abject, le plus imbuvable et le plus méprisant que la terre ait jamais porté, il n’en restait pas moins l’enfoiré le plus sexy et le plus magnétique que j’aie jamais instinctivement détesté. Et pour être tout à fait honnête, je n’aurais su dire dans quelle mesure son attitude renforçait l’attirance qu’il exerçait sur moi.


  Bon sang, j’étais véritablement une grande malade – et il faudrait bien, un jour, que je me penche sur ces pulsions étranges qui relevaient clairement de la psychiatrie. Secouant la tête comme pour en chasser les parasites, je m’exhortai à reprendre mes esprits. Non, décidément, le physique ne faisait pas tout. Le fait que Seth me troublait plus que de raison était une simple question d’hormones, dont tout le monde savait qu’elles étaient très mauvaises conseillères. Tant que je n’oubliais pas le genre de connard fini qu’il était réellement, tout irait bien.


  Et quelque chose me disait que je pouvais lui faire confiance pour me le rappeler quotidiennement.


  Après ce qui me sembla être une éternité, nous arrivâmes sur le campus, et Gabrielle et moi pûmes enfin échapper à l’atmosphère étouffante de la voiture, étirant nos membres ankylosés avec soulagement. Je ne m’étais pas rendue compte à quel point nous avions été crispées durant tout le trajet. Je ne m’étais pas non plus rendue compte que j’avais si froid avant d’être saisie par la chaleur humide qui régnait sous le soleil écrasant.


  Ce fut alors que, pour la première fois depuis notre atterrissage à Montréal, le monde extérieur sembla se matérialiser autour de moi. Prise d’une soudaine excitation, je jetai un premier coup d’œil à ce qui allait être notre environnement direct pour les années à venir. Je me remémorai mentalement le plan du campus que j’avais découvert sur internet avant notre départ. Il était organisé de la façon suivante : un carré central, abritant principalement le hall d’accueil, les amphithéâtres et salles d’études, entouré à égale de distance de quatre bâtiments en forme de L, dont la disposition était semblable à celle de la bibliothèque François Mitterrand à Paris. Deux de ces bâtiments annexes étaient réservés aux chambres universitaires, un abritait les bureaux de l’administration et de la direction, et le dernier protégeait la bibliothèque principale de l’université – que l’on disait époustouflante. J’étais sûre qu’elle plairait beaucoup à Gabrielle.


  Le tout était implanté dans un immense parc de plusieurs centaines d’hectares. C’était une chose que de contempler un plan sur l’écran en deux dimensions d’un ordinateur portable, mais c’en était une autre de l’observer en temps réel, et j’avais été loin de m’imaginer ce qui m’attendait sur place. Maintenant que j’y étais, je fus frappée de constater à quel point le campus était impressionnant.


  Tellement vaste que, lorsque je regardai tout autour de moi, je ne vis que le parc luxuriant qui semblait s’étendre à l’infini, d’où s’élevaient ici et là les imposants bâtiments, et qui se fondait sur la ligne d’horizon dans l’obscurité d’une forêt dense. Devant nous se dressait majestueusement le bâtiment principal, monumental, résolument moderne. Les rayons du soleil bas de cet après-midi d’été se reflétaient vivement dans son armature de verre et de métal, y faisant miroiter des milliers de soleils. L’alignement de baies vitrées qui scandait entièrement sa façade le protégeait jalousement des regards, telle une armée de boucliers renvoyant au spectateur le reflet du parc qui l’encerclait. Les bâtiments annexes, postes de garde resserrant l’étau autour du carré central, étaient plus modestes de par leur taille, mais d’une architecture similaire. L’européenne que j’étais ne put s’empêcher de comparer le complexe à une forteresse, une cathédrale de verre et d’acier.


  Cette modernité rutilante, que l’on s’attendait instinctivement à voir émerger d’un océan de béton, contrastait délicieusement avec les gigantesques pelouses d’un vert tendre où je m’imaginais déjà paresser au soleil, à l’ombre des érables majestueux, et entre lesquelles sillonnaient les allées de gravier reliant les bâtiments entre eux.


  Pas de doute, nous étions bien en Amérique.


  Les yeux émerveillés de Gaby me firent comprendre qu’elle était, à l’évidence, tout aussi impressionnée que moi, et pendant quelques secondes j’oubliai presque que nous n’étions pas seules. Bien entendu, une voix sèche se chargea de me tirer rapidement de cette douce illusion :


  — C’est bon les touristes ? On remet les photos à plus tard, et on avance ?


  La ferme, Seth.


  ***


  Alors que, enfin débarrassées de nos charmants tuteurs, nous nous dirigions vers notre chambre, je ne cessai de repenser à mon altercation avec Seth dans la voiture, et à ce qu’elle semblait révéler de nos caractères respectifs et de leur incompatibilité évidente. J’en vins à me demander avec une certaine angoisse comment allait bien pouvoir se dérouler notre collaboration forcée quand tout avait si mal commencé. J’en oubliai presque la présence de Gabrielle à mes côtés, elle-même plongée dans un profond mutisme. Les yeux perdus dans le vide, elle semblait déambuler sans but précis.


  J’interrompis sa rêverie d’une voix douce :


  — Tout va bien, Gaby ? Tu sembles à des milliers de kilomètres de Montréal ?


  Après un court instant sans réaction de sa part, elle tourna enfin vers moi ses yeux hagards.


  — Euh pardon, tu étais en train de me parler ?


  — En tous cas, j’essayais d’établir une tentative de communication, oui, m’esclaffai-je. Je te demandais juste si tout allait bien.


  — Oui oui, ça va, s’empressa-t-elle de me rassurer. Ces deux garçons sont vraiment... fascinants, ajouta-t-elle, s’absorbant à nouveau dans ses pensées.


  — C’est marrant, j’aurais plutôt employé le terme « étranges ». Ou encore « dérangés »,« misogynes »... Elle me dévisagea quelques instants, incrédule, et haussa un sourcil moqueur.


  — Tu as peut-être trouvé Seth étrange, mais il ne t’a pas laissée indifférente, avoue-le. Tu as démarré au quart de tour tout à l’heure.


  — Pardon, mais il m’a littéralement agressée, m’emportai-je, indignée. J’étais censée faire quoi, selon toi ? Le laisser m’insulter bien sagement ? Je déteste ce genre de types, et toi qui me connais si bien, je m’étonne que tu puisses penser une seule seconde que cette espèce de... mufle puisse me plaire d’une quelconque façon !


  — Attention Lisa, tu t’engages sur une pente glissante : la frontière est bien mince entre la haine et l’amour.


  — Mais dis-moi Gaby, c’est psycho que tu aurais dû prendre en majeure, pas Histoire des religions ! ironisai-je, agacée.


  Puis, apercevant la porte de notre chambre au détour d’un couloir :


  — Ah voilà, on y est : chambre 333. Après-vous, mademoiselle.


  La chambre était surprenante : en mezzanine, elle était presque aussi grande que mon appartement parisien, et très bien agencée. Sur l’étage du haut prenaient place deux lits jumeaux, ainsi qu’une commode et une armoire de taille importante. La pièce du bas, qui paraissait gigantesque par la hauteur du plafond, était un petit salon meublé d’un large canapé à l’allure confortable tourné vers un écran plasma. Le fond de la pièce était occupé par une adorable kitchenette ouverte, ainsi qu’une salle de bain. La moitié du mur opposé était percée d’une large baie vitrée, s’ouvrant en contrebas sur les allées verdoyantes du parc.


  — Ma parole, mais c’est Versailles ici, siffla Gabrielle, ahurie. Tu crois que toutes les chambres sont comme celle-ci ?


  — Eh non, chantonnai-je, tout aussi surprise qu’elle mais véritablement enchantée. Figure-toi que pendant que tu voyageais sur la planète Michaëland, j’ai eu l’occasion d’apercevoir l’intérieur de quelques unes des autres chambres. Elles étaient loin d’être aussi spacieuses que celle-ci, et surtout elles n’étaient pas meublées.


  — Michaëland, tu m’expliques ? riposta-t-elle, sur la défensive.


  — Arrête, à l’aéroport j’ai eu carrément l’impression d’être à côté du Loup Tex Avery, sauf que dans ton cas ta langue traîne encore par terre ! me moquai-je.


  — Là, t’es en train de me faire payer mon honnêteté de tout à l’heure, c’est ça ?


  — Du tout, je rapporte juste ce que j’ai vu. Non pas que je te blâme, d’ailleurs : il a des arguments...irrévocables. Ce qui m’étonne, c’est que je ne t’ai jamais vue flasher sur un mec à ce point.


  — Moi non plus.


  — Donc tu avoues ! m’exclamai-je, triomphante.


  — Non, moi non plus je ne t’ai jamais vue flasher sur un mec à ce point.


  — La ferme. Bon, il est presque dix-sept heures, il serait temps de s’activer, non ? On a rendez-vous dans une demi-heure dans le hall pour un petit débriefing avec Lætitia Plague, la femme qui s’occupe du programme de préparation à la rentrée universitaire, ajoutai-je, espérant pouvoir changer de sujet le plus subtilement possible.


  Je profitai de cette petite demi-heure de trêve pour commencer à ranger mes affaires – et j’avais de quoi faire. Machinalement, je ressassai mon échange avec Gabrielle. Comment diable pouvait-elle insinuer que Seth me plaisait ? C’était à se demander si elle avait été avec moi dans la voiture cet après-midi.


  Je ris doucement en songeant qu’elle était certainement déjà en orbite sur la planète Michaëland à ce moment-là.


  ***


  Ce fut Gabrielle qui me tira de mes rêveries.


  — Tu es prête, ma belle ? Il est dix-sept heures vingt, il faut y aller.


  — Oui, deux petites secondes et j’arrive.


  J’attrapai mon sac, ma veste et mes clés de la chambre et rejoignis mon amie devant la porte d’entrée. Au moment de la refermer derrière nous, un détail attira mon attention et je me figeai dans mon élan pour observer la pièce principale, ahurie. Pendant que je rêvassais à moitié, m’affairant mollement à défaire mes valises, mon amie avait visiblement bien occupé ses vingt minutes à redécorer notre studio, rien que ça. Je fus instantanément frappée par les changements qu’elle avait effectués : dans un esprit purement feng-shui, elle avait déplacé certains meubles à sa convenance, et recouvert une bonne partie des murs du studio de nombreuses photos de nos familles, de nous deux, de sa maison et de ses monuments parisiens préférés. Si j’aimais les photos, elle était bien plus sensible que moi aux souvenirs, s’y accrochant avec une sorte de désespoir touchant. Je ne pus empêcher un sourire attendri de venir flotter sur mes lèvres lorsque je me décidai enfin à refermer la porte.


  — Alors, pas trop nerveuse ? lui demandai-je gentiment en enfilant ma toute nouvelle veste en cuir.


  Gabrielle était assurément la personne la plus organisée et la plus méticuleuse de ma connaissance, et je l’admirais pour ça – et pour bien d’autres choses encore. Toutefois, elle avait tendance à perdre tous ses moyens lorsqu’elle était confrontée à l’inconnu et à l’imprévu. Et aujourd’hui, elle affrontait sa première année à l’université, à 7000km de chez elle, dans un endroit qu’elle ne connaissait pas et entourée de parfaits inconnus – plus une ennemie jurée. Pour couronner le tout, elle ignorait totalement ce que l’on attendrait de nous pendant les deux prochains mois, et je pouvais sentir à quel point ça la terrifiait.


  — Ne t’en fais pas, tout va bien, me rassura-t-elle dans un faible sourire. J’espère seulement qu’on va pouvoir être en binôme toutes les deux pour le programme.


  Je grimaçai.


  — Je l’espère aussi, et je déteste l’idée de briser tous tes rêves, mais connaissant notre chance légendaire j’ai bien peur que l’on se retrouve en binômes avec nos tuteurs chéris.


  — Dans ce cas, je ne saurais vraiment pas dire en compagnie duquel je préfèrerais passer ces deux mois. Entre le goujat et le taciturne mon cœur balance, ironisa-t-elle.


  — Oui, à choisir je préfèrerais encore un Freddy ou un Jack l’éventreur, je me sentirais certainement plus à l’aise, plaisantai-je alors que nous arrivions près du hall d’accueil.


  A cet instant, une voix féminine résonna dans le hall, coupant court à notre échange :


  — Bonjour à tous, et bienvenue à la faculté des Art et Lettres de l’Université de Montréal. Je me présente, Lætitia Plague, directrice du programme de préparation à la rentrée universitaire. Pendant les deux mois à venir, vous serez répartis en binômes. Je vais désormais procéder à la

  répartition des tâches.


  Je ne prêtai aucune attention à la liste de noms qui suivit, préférant m’intéresser de plus près aux personnes présentes dans la salle – et plus particulièrement aux garçons, bien entendu. Je constatai que, s’il ne s’agissait que de notre premier jour à tous sur le campus, des groupes s’étaient déjà formés ici et là. Maudissant mon handicapante petite taille,

  je dus me hisser sur la pointe des pieds pour franchir l’obstacle que représentaient deux géants plantés juste devant moi, m’empêchant de poursuivre mon inspection. Au loin, à quelques pas de la fille au micro, j’aperçus enfin des proies potentielles : deux garçons, plutôt pas mal si l’on s’en fiait à leurs muscles saillants et à leur style décontracté. Mouais. Un examen plus détaillé me convainquit qu’ils plairaient sûrement plus à Gabrielle, et je me promis de lui en toucher deux mots. Continuant mon tour de salle, mon attention fut accaparée par un groupe de garçons, discutant et gloussant dans un coin du hall. Je n’avais que modérément confiance dans les groupes composés essentiellement d’individus de sexe masculin, saturés de testostérone et ayant toujours l’air de partager un cerveau pour dix. De deux choses l’une : soit ils étaient obsédés et passablement lourds, soit c’étaient de vrais geeks, férus de jeux vidéos – donc évoluant sur une planète à des années lumière de la mienne. Force était de constater que les garçons étaient rares dans notre discipline, les universités de lettres et d’art étant réputées pour attirer majoritairement des filles : à en croire les statistiques accablantes, les femmes étaient tout simplement plus sensibles et plus intellectuelles que les hommes.


  Voilà exactement pour quelle raison il m’était difficile de concevoir qu’un garçon comme Seth fasse partie d’une telle faculté. Il y avait plus de sensibilité concentrée dans mon orteil gauche qu’il n’y en aurait jamais dans tout son être ; et, à en juger par ses quelques neurones encore intacts de n’avoir jamais été sollicités, il aurait été bien plus efficace dans une équipe de waterpolo.


  Quoi qu’à bien y réfléchir, il n’avait pas l’air d’un sportif, non plus. Il paraissait bien trop précieux, et soucieux de sa petite personne pour prendre le risque de se salir – et je l’imaginais aisément fuir le moindre effort comme la peste, de peur de s’en retrouver décoiffé. Ni un intellectuel, ni un sportif, donc. Ce qui ne laissait qu’une catégorie : celle des branleurs.


  Ce qui collait parfaitement au personnage.


  D’un coup de coude entre mes côtes, Gabrielle me ramena brusquement à la réalité, et je quittai mon étude sociologique pour réintégrer le hall d’accueil.


  — C’est à toi ! me souffla-t-elle.


  — Ah bon ? Et je suis avec qui ?


  Elle n’eut même pas besoin de me répondre. Sa grimace était suffisamment éloquente : fidèle à la poisse légendaire mentionnée un peu plus tôt, je n’avais pas tiré le bon numéro.


  — Je t’en prie, ne me dis pas que c’est ce b...


  — Seth et Lisa, annonça la jeune femme derrière son pupitre. Vous serez en charge de préparer l’accueil des nouveaux étudiants et leur visite du campus.


  Comme par hasard. Si je n’étais pas étonnée outre mesure de me voir attribuer ce genre de tâche, il faudrait tout de même que l’on m’explique un jour pourquoi l’on s’acharnait à vouloir imposer la présence de ce goujat à des êtres humains. C’était de la cruauté pure et simple, ou, au mieux, de l’inconscience. Gabrielle me tapota l’épaule, compatissante. Ce que je ne lui aurais avoué pour rien au monde, c’étaient les images éloquentes et contradictoires qui me traversèrent l’esprit à l’idée de ma collaboration avec Seth : un subtil mélange de scènes de meurtre et de fantasmes débridés.


  — Génial, soupirai-je, dépitée. Et toi ?


  — Michaëland, triompha-t-elle, tous sourires.


  Je ne pus m’empêcher de penser que l’univers tout entier se liguait contre moi. Sans même attendre la fin du discours de bienvenue, j’attrapai mon amie par le bras, et l’entraînai dehors. Je n’avais plus qu’une seule envie : me mettre au lit, et hurler contre l’injustice de ce monde. Il y avait une chance sur à peu près cent cinquante pour que mon nom ait été associé à celui de ce crétin. Apparemment, quelqu’un, là-haut, devait être sacrément remonté contre moi pour m’infliger ce genre d’épreuves. Sans poser de questions, Gabrielle me suivit, un large sourire aux lèvres indiquant combien elle était comblée par son partenaire – il lui en avait décidément fallu peu pour oublier son désir de travailler avec moi. Si elle ne broncha pas, c’était parce qu’elle savait pertinemment que j’étais à deux doigts de sauter dans le premier avion en partance pour Paris.


  Arrivée à l’appartement, j’envoyai valser mes affaires aux quatre coins de la pièce, m’engouffrai dans la salle de bains et me fit couler un bain brûlant. J’étais sur le point de me déshabiller pour m’y glisser lorsque j’entendis que l’on frappait à notre porte d’entrée. Tendant l’oreille, j’attendis quelques secondes, et compris bien vite au silence régnant en dehors de la salle de bains que Gaby ne répondrait pas – elle devait avoir ses écouteurs vissés aux oreilles et sa musique à fond, comme d’habitude.


  Délaissant mon bain à regret, je me précipitai vers la porte, balançant au passage mon sac sur Gaby qui était affalée sur le canapé, les yeux fermés. Elle répondit à mon attaque en entonnant à tue-tête une interprétation discutable de la chanson de Coldplay qu’elle était en train d’écouter. Lorsque j’ouvris enfin la porte, le cri strident d’Emma résonna dans tout l’appartement, à tel point qu’elle parvint aux oreilles de mon amie malgré la musique poussée au volume maximum. Cette dernière se redressa en un sursaut, et me foudroya du regard – comme si j’étais directement responsable de l’invasion de sa planète par des extra-terrestres mutants.


  — OHMYGOD, tu es enfin là ! couina Emma en m’écrasant entre ses bras avant de s’écarter pour embrasser l’air autour de moi. J’étais tellement impatiente de te voir, n’est-ce pas les filles ? ajouta-t-elle en se retournant vers les deux énergumènes qui l’accompagnaient.


  Vêtues de débardeurs roses assortis sur shorties blancs, manucurées et arborant un brushing parfait, ces dernières, presque indissociables l’une de l’autre, ressemblaient à s’y méprendre à un mauvais stéréotype de pom-pom girls siamoises. De concert, elles acquiescèrent niaisement, et m’adressèrent le même genre de sourire dégoulinant de brillant à lèvres.


  Je n’eus pas besoin de me retourner pour savoir que Gabrielle se tordait de rire sur le canapé. En l’entendant glousser, Emma jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule, et se rendit enfin compte de sa présence. Son visage changea du tout au tout, et une moue de dégoût à peine dissimulé vint pincer ses lèvres. Du coin de l’œil, j’observai Gaby la saluer d’un geste militaire avant de remettre ses écouteurs et de se rallonger sur le canapé.


  — Je ne savais pas qu’elle était là, elle aussi, commenta Emma sans se soucier le moins du monde de cacher sa déception.


  — Et si, conclus-je en haussant les épaules.


  S’ensuivirent quelques secondes d’un silence pesant, le temps pour elle de digérer la situation. Puis, en un claquement de doigts, elle recouvra ses esprits, m’attrapa par les épaules et m’annonça avec un enthousiasme frôlant l’hystérie :


  — La faculté a organisé une fête, histoire que les élèves se rencontrent et créent des liens, tu vois le genre quoi. Il faut absolument que tu viennes Lisa, il y a un tas de gens que j’aimerais te présenter ! Je suis sûre que tu vas les adorer, ajouta-t-elle en faisant couler un nouveau regard réprobateur sur Gaby, l’air d’insinuer que ça ne me ferait pas de mal de changer d’environnement social.


  — Je ne suis pas trop d’humeur, grimaçai-je, pas franchement emballée par l’idée. Je suis morte de fatigue, tu sais ce que c’est, le décalage horaire et tout ça...


  Un brin condescendante, elle me toisa quelques instants avant d’ajouter, avec un clin d’œil qui se voulait complice :


  — Il y aura plein de mecs canons, tu sais. Des mecs comme Seth et Michaël, par exemple. Je n’eus pas le temps de rétorquer que cet argument me donnait encore moins envie de me mêler à foule que j’entendis dans mon dos la voix d’une traitresse s’incruster dans la conversation :


  — La fête commence à quelle heure ?


  ***


  Après avoir passé plus d’une heure à maudire Gabrielle et à lui jurer mes grands dieux qu’elle me paierait ce coup-bas un jour ou l’autre, je me résignai à enfiler une jupe plus ou moins courte, des bottes et un chemisier près du corps – le tout de couleur noire, étant bien décidée à assortir ma tenue à mon humeur. Je me maquillai avec attention, comme à chaque fois que je sortais, et lissai mes longs cheveux blonds que le voyage en avion et l’humidité ambiante avaient clairement maltraités.


  S’il m’avait fallu une bonne demi-heure pour me préparer, mon amie, quant à elle, n’y avait guère consacré plus de dix minutes de son temps. Après une douche rapide, elle s’était tout simplement contentée d’enfiler un tee-shirt tellement ample que l’on aurait pu le confondre, à première vue, avec une housse de couette, sur un jean informe. Profondément agacée par sa dégaine – quitte à me traîner de force à une soirée dans l’espoir de tomber sur un certain jeune homme, elle aurait au moins pu consentir à faire quelques efforts – je me décidai à prendre les choses en main, histoire que cette soirée ne soit pas une perte de temps sur tous les plans. Les mains pleines de mousse pour faire boucler ses cheveux, je m’approchai d’elle sans bruit, et réussis à lui en étaler un peu (le reste ayant atterri sur le canapé lorsqu’elle s’écarta vivement, hurlant aussi fort que si je lui avais versé de l’acide sur la tête).


  Puis, je montai dans la chambre à la recherche des bijoux et de l’un des hauts que je lui avais acheté avant notre départ, et les lui lançai sans un mot, espérant qu’elle comprendrait mes ordres implicites. Ses yeux brillèrent à la vue des bijoux, mais elle balança sans même y prêter attention le vêtement sur le canapé. L’avantage d’être si proche de quelqu’un, c’était que l’on n’avait pas besoin de se parler pour se comprendre. Ainsi, lorsqu’elle releva les yeux vers moi, un simple regard à l’expression de mon visage réussit à effacer son sourire, sitôt remplacé par une résignation agacée. Elle avait bien compris que je venais à l’instant de me venger, et que je n’accepterais de l’accompagner à cette soirée qu’à une condition : qu’elle porte ce haut. Bien entendu, je l’avais choisi rose, bordé de paillettes et particulièrement suggestif – mais elle m’avait bien cherchée. Elle me foudroya du regard, mais n’insista pas et se dirigea en grommelant vers la salle de bains pour l’enfiler.


  Lorsque nous sortîmes du bâtiment, la musique retentissait sur tout le campus, de sorte qu’il ne nous restait plus qu’à suivre le bruit pour trouver la fête. Je m’avançai donc à l’instinct, traînant derrière moi Gabrielle qui ne savait plus sur quelle partie de son top tirer pour couvrir le plus de peau possible.


  A peine avions-nous mis les pieds dans le réfectoire abritant la soirée qu’un gobelet en plastique rouge nous était tendu, accompagné d’un vœu de bienvenue et d’une invitation à nous amuser et à faire connaissance avec nos nouveaux camarades. La musique était si forte, la foule si dense et l’éclairage si erratique que je ne distinguai même pas les traits de notre bienfaiteur ; qu’à cela ne tienne, j’acceptai le verre avec reconnaissance et en bus une gorgée.


  Je reconnus le feu familier d’une vodka bien corsée me brûler la gorge, et en fus agréablement surprise. Cet avis n’était pas partagé par Gabrielle, qui reposa instantanément son verre après y avoir recraché sa gorgée, tandis que je vidai le mien cul sec. Je jetai un coup d’œil à ma pauvre Gaby, qui semblait complètement perdue dans cette foule, et songeai soudain qu’elle devait vraiment beaucoup aimer ce garçon pour accepter de participer à ce genre de soirée – et dans cette tenue, qui plus était. Elle qui n’aimait ni le monde, ni l’alcool, ni la danse, ce soir elle était servie. Je tentai de l’entraîner sur la piste, mais elle refusa ostensiblement, et alla s’asseoir sur l’une des chaises alignées dans un coin de la pièce. J’hésitai un instant à la suivre, puis me ravisai et décidai que si je ne voulais pas que cette soirée se transforme en supplice, je me devais d’en profiter au mieux.


  Je bus donc un second verre, et, Emma restant tout à fait introuvable au milieu de cette cohue, entrepris de danser avec un garçon extrêmement charmant que je semblais intéresser vivement. Au bout de quelques chansons, je sentis le vertige me gagner, annonciateur d’ivresse, et bredouillai de vagues excuses à mon cavalier – qui s’était avéré être un piètre danseur - avant d’aller rejoindre mon amie.


  Cela faisait bien longtemps que je ne m’étais pas retrouvée dans ce genre de fête. Avant de rencontrer Gaby, je n’en manquais pas une, et étais même réputée pour en organiser de mémorables. Puis, j’avais découvert à son contact qu’il pouvait être encore bien plus agréable de passer une soirée sans alcool, sans musique assourdissante, à simplement discuter de choses et d’autres. Je m’étais rendue compte que s’amuser ne rimait pas forcément avec s’étourdir, et que le plaisir tenait principalement à la personne avec laquelle on passait du temps.


  Sauf que ce soir, je ne cherchais pas à m’amuser : je voulais simplement oublier. Oublier ce faux départ, ce garçon, cette première journée catastrophique dans un pays inconnu, oublier que demain je ne prendrais pas mon petit-déjeuner avec ma mère dans notre cocon parisien.


  — Tu veux y aller ? demandai-je à mon amie, hurlant à demi pour me faire entendre par-delà le vacarme.


  — Non, restons encore un peu, refusa-t-elle, presque suppliante, avant de balayer pour la énième fois la salle du regard.


  Comme je l’avais redouté, elle avait dû passer la soirée à attendre que nos deux bellâtres daignent se pointer. Pourtant, ce n’était pas faute d’avoir essayé de lui faire comprendre qu’il y avait peu de chances pour qu’ils perdent leur temps à une soirée de bienvenue, quand ils avaient clairement prouvé ce qu’ils semblaient penser des civilités en tous genres, pas plus tard que cet après-midi.


  — Je ne vois vraiment pas ce que tu leur trouves, râlai-je, vaguement inquiète à l’idée d’observer, impuissante, mon amie se heurter à un mur. Ils sont non seulement arrogants, mais en plus de ça je les soupçonne d’avoir des tendances psychotiques.


  — N’exagère pas non plus, protesta-t-elle. Et même si ça t’arrache la bouche de l’avouer, tu ne peux pas nier que ce sont de véritables canons. Et encore, c’est un euphémisme.


  — Je suis sûr que vous parlez de moi, je me trompe ?


  Cette voix, qui s’était sournoisement immiscée dans notre conversation, ne pouvait qu’être celle de Seth. Je ne le connaissais que depuis quelques heures, mais notre échange d’amabilités dans la voiture m’avait laissé le temps de mémoriser chacune de ses intonations méprisantes. Je me levai d’un bond, et me tournai pour lui faire face.


  — Ne rêve pas, répliquai-je sèchement en le foudroyant du regard pour bien lui faire comprendre qu’il était de trop.


  — Oui excuse-moi, après tout comme l’a dit ta copine, canon est un euphémisme, renchérit-il d’un ton joueur, un sourire narquois étirant ses lèvres.


  — Ma copine s’appelle Gabrielle, et quant à toi tu n’es qu’un vulgaire play-boy de bas étage, qui est probablement passé plusieurs fois sous le bistouri, et qui conduit une voiture de sport pour compenser certains complexes que je ne m’abaisserai pas à nommer...


  J’en avais encore pas mal en réserve – ce garçon avait véritablement le don de me rendre hystérique – mais je fus brusquement réduite au silence, haletante. D’un mouvement rapide, il avait considérablement réduit la distance entre nous, son visage ne se trouvant désormais qu’à quelques centimètres du mien – trop proche pour que je ne puisse admirer la finesse de ses traits, dont se dégageaient un magnétisme et une virilité qui me troublèrent à un point inimaginable, évoquant à la fois l’ange et le démon, le feu et la glace. Son regard se retrouva intensément vrillé au mien, hypnotique, et je baissai instinctivement les yeux pour y échapper. De ses doigts fins, il souleva mon menton, m’incitant de nouveau à plonger dans ses yeux brûlants. Son souffle effleura ma peau, et je sentis un courant électrique parcourir ma colonne vertébrale, me laissant frissonnante.


  — Dans ce cas, pourquoi me regardes-tu ainsi ? murmura-t-il d’une voix suave en laissant glisser ses yeux vers mes lèvres.


  Il me fallut quelques instants – et une volonté surhumaine – pour recouvrer mes esprits et rétablir une certaine cohérence dans mes idées, l’alcool qui coulait dans mes veines ne m’aidant en rien à garder les idées claires.


  — Mon regard ne trahit que le mépris et l’agacement que j’éprouve à ton égard, réussis-je enfin à formuler au terme d’un grand effort.


  J’avais essayé d’être ferme, mais ma voix avait vacillé. Hélas, ce détail ne lui échappa pas. Il se rapprocha dangereusement de moi, à tel point que la proximité de son corps me brûlait la peau à présent. Quand son souffle vint effleurer mes lèvres, mes yeux glissèrent vers sa bouche légèrement entrouverte, et ô combien attirante à cet instant. Toutes les fibres de mon être le désiraient ardemment, et bien que ma raison se refusât à le trouver attirant, il m’était presque impossible de me détacher de son emprise. Heureusement pour mes sens mis à rude épreuve, il ouvrit la bouche :


  — Ton agressivité ne fait que renforcer l’idée que tu ne ressens pas que de la haine à mon égard. Laisse-moi une minute pour te montrer combien tout ton être brûle d’envie et de désir pour moi.


  — Tu n’es qu’un idiot doublé d’un prétentieux, et tu te trompes sur un point : je ne te hais pas, tu m’indiffères, soufflai-je piteusement.


  Répartie qui aurait certainement eu plus de poids si je n’avais pas été entrain de le dévorer des yeux à cet instant.


  — Ah oui ? C’est intéressant, parce que ton corps me dit exactement le contraire. Tu peux dire ce que tu veux mon ange, le langage corporel est très parlant.


  Même si je devais bien admettre qu’il avait raison, ses paroles me rendirent folle, et je me fis violence pour m’écarter brusquement de lui, brisant notre troublante connexion. Je détestais son arrogance et son insolence, et j’aurais fait n’importe quoi pour les lui faire ravaler. Jamais je ne m’étais sentie autant écartelée : je le haïssais et le désirais à parts égales.


  Désormais plus ou moins libérée de l’emprise qu’il avait sur moi, je me sentis carrément honteuse de la façon dont mon corps avait réagi à son contact. Ce fut donc d’une voix ferme et teintée de colère que je mis un terme à cette conversation :


  — Je ne suis pas ton ange. Maintenant fais-moi plaisir, et va voir ailleurs si j’y suis s’il te plaît. Sans ajouter quoi que ce soit, j’adressai un signe de tête à mon amie pour la prévenir que je rentrais.


  L’alcool que j’avais ingurgité et Seth avaient un point commun : leur capacité à me faire perdre tout contrôle sur moi-même. La combinaison des deux se révélait donc particulièrement dangereuse, et je préférais partir avant de dire ou faire quelque chose que je ne manquerais pas de regretter le lendemain.


  Gabrielle me suivit sans poser de questions, mais à peine avions-nous quitté le bâtiment, nous éloignant enfin de cette soirée cauchemardesque, que j’entendis la voix de Michaël nous interpeller. Si j’étais bien décidée à ne pas me retourner, ce fut sans compter sur les hormones de mon amie. Elle m’attrapa par le bras, et m’obligea à m’arrêter.


  D’un pas assuré, Seth et Michaël nous rejoignirent. Une fois encore, je m’efforçai d’imaginer à quoi allaient ressembler deux longs mois en compagnie de l’homme le plus détestable et le plus désirable que j’avais jamais rencontré, et estimai qu’il n’en ressortirait rien de bon.


  — Je voulais simplement vous prévenir que nous avions procédé à un petit changement dans la répartition des binômes. Au vu de votre petite scène de cet après-midi dans la voiture, j’ai jugé plus judicieux d’intervertir les binômes, nous annonça Michaël d’une voix ferme. Gabrielle, tu seras avec Seth à la bibliothèque. Lisa et moi travaillerons ensemble.


  Sans même avoir besoin de regarder Gabrielle, je sus immédiatement que cette idée la terrifiait autant qu’elle la décevait. Je pouvais presque sentir sa panique à l’idée de se retrouver seule avec ce crétin fini.


  Je ne pouvais décemment pas laisser faire ça, elle ne le supporterait pas.


  — Ce changement est-il bien utile, Michaël ? Seth et moi sommes adultes, nous pouvons très bien travailler ensemble sans s’entretuer ! protestai-je.


  — Permets-moi d’en douter. Il y a encore cinq minutes, j’ai cru que tu allais le laminer, répliqua-t-il fermement.


  Décidément, ce Michaël était très autoritaire, et ses allures de petit-chef commençaient à m’agacer prodigieusement.


  — Tu exagères un peu, là. J’avais seulement dans l’idée de lui arracher les yeux, rien de bien méchant.


  A peine eus-je prononcé ces mots, d’ailleurs plus à l’intention de Seth que de Michaël, que je sus que je venais de perdre une bonne occasion de me taire.


  — Exactement. Pardonne-moi Lisa, mais je préfère ne prendre aucun risque. Un meurtre, même passionnel, ne serait pas une très bonne publicité pour notre établissement, me répondit-il d’un ton pince-sans-rire.


  — J’apprécie tes efforts mon ange, mais visiblement la sentence est tombée, intervint Seth, enjôleur. Toutefois, je suis flatté par tant d’obstination, et considère cela comme une preuve supplémentaire de ton intérêt pour ma personne. Ne t’en fais pas, nous trouverons un autre moment pour tester ma théorie de l’attraction des corps, ajouta-t-il en me décochant un sourire indécent.


  — C’est ça Newton, arrête de délirer. Je veux juste éviter à Gabrielle de devoir te supporter, ripostai-je, furieuse. Et arrête de m’appeler mon ange ou je vais te donner de bonnes raisons de ne plus le faire.


  Il s’approcha de moi et me détailla de la tête aux pieds, une lueur d’intérêt au fond des yeux.


  — J’adorerais voir ça mon ange, et jusqu’où irais-tu ? Tu sais, ce que j’aime par-dessus tout ce sont les diablesses. Aurai-je un jour l’honneur de te découvrir ainsi ? murmura-t-il à mon oreille.


  — Ne me cherche pas trop, play-boy. L’enfer peut être une vraie partie de plaisir en comparaison de ce que je vais te faire si tu ne te comportes pas correctement avec Gabrielle demain, et tous les jours qui suivront. Est-ce clair ?


  — Limpide mon ange, limpide, acquiesça-t-il avec un sourire si provocateur que je me demandai un instant si je ne venais pas de mettre bêtement le feu aux poudres. Avisant mon amie qui pâlissait à vue d’œil, je décidai qu’il était grand temps de mettre un terme à cette journée épuisante.


  — Passez une bonne fin de soirée messieurs, et à demain, les saluai-je poliment.


  — Bonne soirée et bonne nuit, ajouta Gabrielle, dont la voix masquait mal son inquiétude quant à la suite des évènements. Ils nous rendirent notre politesse par un sourire.


  — Et surtout faites de beaux rêves les filles, nous apostropha Michaël sur un ton que je ne lui connaissais pas.


  6

  Gabrielle


  Tétanisée, le souffle court, j’assistais impuissante à la lutte silencieuse qui se déroulait sous mes yeux. Seth et Michaël se faisaient face, se défiant du regard, nous tenant Lisa et moi à distance d’un geste plus possessif que protecteur. Comme à l’approche d’un orage, l’air était lourd, moite, et chargé d’électricité. Leurs corps tendus à l’extrême, dans une attitude offensive, laissaient planer la menace d’un affrontement imminent.


  Tout mon être était envahi par une peur si intense qu’elle me rongeait les entrailles, et coulait comme de l’acide dans mes veines. Mais l’angoisse n’était rien, comparée à cette infinie tristesse que j’éprouvais d’être séparée de Lisa. Ma Lisa était là, juste là, mais elle était en danger, et je ne pouvais rien y faire. Le besoin de la rejoindre était si dévorant qu’il virait à l’obsession, et je n’avais plus qu’une idée en tête : parcourir les quelques mètres qui nous séparaient pour pouvoir la protéger de l’inquiétude et de la peur qui déformaient ses traits.


  Tout à coup, tout devint flou autour de moi, tant et si bien que je pouvais désormais à peine distinguer la silhouette de mon amie. Répondant à un instinct viscéral, je m’élançai dans sa direction : il fallait que je la rejoigne, il fallait que je l’empêche d’être happée par le brouillard. Je n’étais plus qu’à quelques centimètres d’elle quand je fus soudain brutalement frappée par une force invisible, qui me projeta avec violence contre le mur derrière moi, à une vitesse inhumaine.


  Le souffle coupé par l’impact, je m’effondrai sur le sol, et ce ne fut qu’alors que je pris conscience de la douleur fulgurante qui me traversait de part en part, enflammant la moindre parcelle de mon corps jusqu’à venir éclater dans ma poitrine, oppressante. Incapable de respirer, je suffoquai, et sombrai peu à peu dans l’inconscience. La dernière chose que j’entendis fut la voix de Lisa, qui hurlait mon nom :


  GAAAAABBBBBYYYYYYYYYYYYY ! ! !


  Je me réveillai en sursaut, mon corps s’arquant sur le matelas, le cœur battant et le souffle court. Lisa était assise sur mon lit, et me secouait sans ménagement :


  — Gaby réveille-toi, allez, réveille-toi ! D’où les hurlements qui m’avaient tirée de mon cauchemar.


  Égarée, et subissant encore les derniers assauts d’une terreur sourde, je mis plusieurs secondes à reprendre ma respiration et à me convaincre qu’il ne s’agissait que d’un cauchemar, le même qui hantait chacune de mes nuits depuis que j’avais reçu ma lettre d’admission pour l’université de Montréal. A la différence près qu’au fil de mes nuits, le cauchemar prenait de l’ampleur et se précisait, et que pour la première fois je pouvais mettre un visage sur les silhouettes des deux hommes qui s’affrontaient. J’étais en sueur, et une intense douleur compressait ma poitrine. J’éprouvais toujours une certaine difficulté à respirer pleinement, et des larmes coulaient abondamment sur mes joues, sans que je puisse en endiguer le flot. Lisa gardait les yeux rivés sur moi, visiblement inquiète, voire apeurée par le spectacle que j’offrais.


  N’y tenant plus face à mon silence, elle prit la parole :


  — C’est le troisième cauchemar que tu fais cette nuit. Je n’ai pas voulu te réveiller avant, mais là c’est trop, j’aimerais bien comprendre ce qu’il se passe. Raconte-moi, Gaby.


  Ne voulant pas l’alarmer davantage, je m’efforçai d’adopter un ton léger, ravalant mes sanglots et esquissant un faible sourire :


  — C’est rien, juste un cauchemar anodin. Ambiance macabre, cris, rien d’extraordinaire, vraiment.


  Elle me dévisagea de nouveau, incrédule.


  — Et tes hurlements, tes larmes ? Et tes blessures ?


  A ce mot je la contemplai à mon tour, intriguée :


  — De quelles blessures parles-tu ?


  — Cette nuit, tu te tordais de douleur, je te jure on aurait cru que tu avais plusieurs côtes cassées. Je parie que si on soulève ton tee-shirt, on verra un bleu, voire pire. Et crois-moi, si je ne suis pas venue vérifier plus tôt, c’était juste pour éviter de m’en prendre une. Maintenant, soulève ton tee-shirt, m’ordonna-t-elle comme je ne bougeais pas.


  — Je n’arrive pas à croire que tu penses sérieusement que j’aie pu être blessée lors d’un simple rêve. Tu te rends compte que ce que tu dis est complètement dingue, Lisa ? M’emportai-je.


  Ce qu’elle disait était insensé, c’était certain. Mais pourtant, je ne pouvais m’empêcher de penser que la douleur que je ressentais ne pouvait provenir que d’une blessure bien réelle. Il était cependant hors de question que je lui donne raison et que j’attise sa panique.


  — OK, alors montre-moi que tu n’as rien et je cesserai de m’inquiéter et de te harceler, c’est promis, insista-t-elle.


  Je la repoussai vivement et lui assénai d’un ton sec, soutenant froidement son regard :


  — La discussion est close, Lisa. Maintenant pousse-toi que j’aille me doucher, ou on va finir par se mettre en retard.


  Sans attendre de réaction de sa part, je filai m’enfermer dans la salle de bain, échappant à son regard inquisiteur et certainement blessé. Je n’en revenais pas de la manière dont je m’étais adressée à elle ; j’en étais presque la plus surprise de nous deux. Mais c’était plus fort que moi : je me sentais consumée par une colère intense dont je ne parvenais pas à déterminer l’origine. Et il fallait que cette colère sorte, avant de me ronger de l’intérieur. Prenant appui sur le lavabo, les muscles tendus, j’inspirai profondément, en partie pour tenter de me calmer, et en partie pour me donner la force de soulever mon tee-shirt devant le miroir qui me faisait face. J’étais terrifiée à l’idée de ce qu’il pouvait cacher. Au bout d’un long moment, je m’exhortai au courage et me déshabillai lentement.


  Ce que je découvris alors de mon reflet me fit suffoquer, et je manquai défaillir. Des bleus en tous genres recouvraient intégralement la moindre parcelle de peau sur mon buste, mais le plus impressionnant était l’hématome d’un violet saisissant qui s’étalait sur mon flanc droit. Me tournant à moitié pour observer mon dos, je le découvris intégralement couvert d’égratignures profondes, et frémis à la vue des traces de brûlures qui couraient le long de ma colonne vertébrale. Dans un état second, incapable de soutenir la vision de mon reflet dans le miroir, je m’extirpai brusquement de ma contemplation et me précipitai trouver refuge dans la douche.


  Entièrement concentrée sur la sensation apaisante de l’eau brûlante qui ruisselait sur ma peau, je fermai les yeux et m’immergeai sous le jet bienfaiteur, effaçant peu à peu le monde autour de moi. Ayant complètement perdu toute notion du temps, je sursautai lorsque des coups violents frappés à la porte de la salle de bains me tirèrent brutalement de ma transe.


  — Gabrielle, si tu ne sors pas immédiatement de cette salle de bain, je te jure que je défonce la porte ! hurla Lisa. J’aimerais moi aussi prendre une douche histoire d’être présentable pour ce premier jour si ça ne te dérange pas trop ! Et j’espère pour toi qu’il reste encore de l’eau chaude, ajouta-t-elle d’un ton menaçant.


  — C’est bon, laisse-moi quelques minutes et je sors.


  Ne pouvant y échapper plus longtemps, je me fis violence pour sortir de la douche et me poster de nouveau face au miroir. Essuyant d’une main tremblante la buée qui le voilait, j’inspirai profondément, et me décidai enfin à contempler mon reflet. L’air vint à me manquer à nouveau, et je me figeai de longues minutes, sous le choc.


  Toute trace d’hématome et de brûlure avait disparu, et mon corps avait retrouvé son apparence normale. Avais-je été victime d’une simple hallucination quelques minutes plus tôt, encore prisonnière des brumes de mon cauchemar ? Profondément déconcertée, je réprimai néanmoins un soupir de soulagement à la vue de ma peau lisse, blanche et exempte de blessures en tous genres. Nouant une serviette autour de moi, je sortis enfin de la salle de bains.


  Lisa m’attendait en jurant derrière la porte.


  — Bon sang Gaby, t’es restée plus d’une demi-heure sous la douche ! s’exclama-t-elle, excédée.


  — Désolée, j’avais besoin de me relaxer un moment, m’excusai-je. Elle se radoucit.


  — Tu te sens mieux ?


  — Oui, beaucoup mieux. Par contre je suis désolée, mais il ne doit effectivement pas rester beaucoup d’eau chaude. Ceci dit, après les rêves que tu sembles avoir fait cette nuit, je parie qu’une douche froide serait nettement plus indiquée pour toi. Eh oui ma belle, toi aussi tu as eu une nuit particulièrement agitée, me moquai-je en lui adressant un clin d’œil.


  — La ferme, riposta-t-elle entre ses dents.


  — Et sinon la tête, ça va ce matin ? Parce qu’hier tu as bien forcé sur la vodka, renchéris-je en m’effaçant pour la laisser entrer dans la salle de bain.


  — Ne t’inquiète pas pour moi ma belle, j’ai de bons restes. Ce ne sont pas deux ou trois innocents verres de vodka qui vont réussir à me donner la gueule de bois.


  — Donc j’imagine que ce ne sont pas non plus ces deux ou trois innocents verres qui t’ont amenée à flirter avec Seth ? ne pus-je m’empêcher de répliquer, un sourire victorieux aux lèvres.


  Elle me regarda un long moment sans me répondre, l’air absent et perplexe. Puis j’observai, amusée, son visage pâlir et se transformer jusqu’à en effacer toute trace de sourire, et je compris que je venais probablement de combler certaines zones d’ombre de sa soirée. Sans dire un mot, à la fois furieuse et décontenancée, elle s’enferma dans la salle de bains en claquant la porte. Je souris en l’entendant pester et se fustiger pour son comportement de la veille au soir, qu’elle n’assumait visiblement pas.


  Une petite heure s’écoula alors, sans que je réussisse à comprendre vraiment ce qu’il s’était passé ce matin-là. A bien y réfléchir, il me paraissait presque impossible qu’il se fût agi d’une simple hallucination, les blessures ayant eu l’air douloureusement réelles dans le miroir. Je fus tentée, l’espace de quelques secondes, de supposer que j’avais dû me les faire en m’agitant particulièrement pendant mon sommeil troublé, mais dans ce cas, comment expliquer qu’elles aient disparu si vite ? Aux dernières nouvelles, ce genre d’hématomes ne se dissolvait pas sous l’eau chaude. Complètement perdue, je finis par renoncer à comprendre ce qu’il s’était passé, reléguant l’incident au même niveau que le triangle des Bermudes ou les stigmates, et me contentai de remercier le ciel de pouvoir à nouveau respirer sans avoir mal.


  Mais ce mystère me laissait un goût amer dans la bouche : le goût d’un mauvais présage.


  ***


  — Arrête de t’en faire, cette journée va passer très vite tu vas voir. Et tu as bien assez de répondant pour mettre Seth à l’amende pour un long moment, me rassura Lisa, visiblement requinquée par sa douche froide, alors que nous traversions le campus à reculons en direction de notre première journée de travail.


  — J’espère seulement qu’il sera de meilleure humeur, je n’ai pas la force de me battre aujourd’hui, ni avec lui ni avec toi. Désolée pour tout à l’heure, m’excusai-je doucement.


  — C’est déjà oublié. Mais je t’avoue que je m’inquiète pour toi. Ces cauchemars que tu fais toutes les nuits, ils sont violents. Beaucoup trop violents.


  — Oui, mais j’aimerais si ça ne te dérange pas oublier ces cauchemars et tout ce qui s’est passé ce matin, l’interrompis-je fermement.


  — Comme tu voudras. Arrivée à une dizaine de mètres de l’entrée de la bibliothèque, je me séparai de Lisa sur un signe de la main. Je voyais bien qu’elle semblait inquiète de me laisser passer la journée seule avec Seth, mais je ne me sentais même pas la force de la rassurer par un simple sourire.


  Ce fut la mort dans l’âme que je poussai la lourde porte de verre du bâtiment.


  
    7

    Lisa


    Le cœur lourd, je restai plantée là quelques minutes, à observer Gaby s’engouffrer dans la bibliothèque sans un regard en arrière. Quelque peu déstabilisée par son attitude agressive et ô combien inhabituelle depuis ce matin, j’appréhendais déjà l’état dans lequel je la retrouverais ce soir, après toute une journée passée en compagnie de l’autre taré sociopathe. Gabrielle était fragile, et tout particulièrement aujourd’hui, après la nuit agitée qu’elle venait de passer. Et si je n’avais aucun doute quant à sa capacité à ne rien laisser paraître et à garder sa dignité intacte, j’avais néanmoins peur des dégâts internes que pourrait causer en elle une journée entière d’affrontements.


    Je n’eus guère le loisir de m’appesantir davantage sur le sujet, un coup d’œil à ma montre m’ayant invitée à me dépêcher si je ne voulais pas être en retard à mon rendez-vous avec Michaël.


    Réprimant tant bien que mal une folle envie de rejoindre Gabrielle et de ne plus la quitter de la journée, je tournai les talons à regret, et pressai le pas dans la direction opposée.


    Ce fut donc légèrement essoufflée que je pénétrai dans le hall d’accueil du bâtiment principal de l’université. Balayant les environs du regard, j’avisai rapidement Michaël au fond de la salle, en grande conversation avec une Lætitia Plague dont le langage corporel indiquait clairement, même à cette distance, qu’elle avait mis en branle une sorte d’opération-commando pour ravir le cœur de mon partenaire – ou, au grand minimum, le mettre dans son lit le plus rapidement possible.


    Cette vision m’arracha un sourire, et je songeai que, décidément, ce Michaël était un véritable bourreau des cœurs. Je me hâtai donc de les rejoindre, réconfortée de constater que je risquais de bien m’amuser pour une heure aussi matinale.


    A mesure que je me rapprochais, la scène qui se déroulait devant mes yeux se dessina plus clairement, et j’étais à présent franchement hilare. Littéralement collée à Michaël, Lætitia s’esclaffait niaisement d’un rire qui sonnait faux à dix mètres, prenant bien soin de lui toucher négligemment le bras à intervalles réguliers de sa main parfaitement manucurée, l’autre passant et repassant dans ses cheveux – on aurait presque cru à la retranscription geste à geste du Manuel de la Séduction, chapitre premier.


    Une vraie caricature.


    L’espace d’un court instant, je me demandai avec effroi si j’avais moi-même l’air aussi stupide quand je m’essayais à flirter – mais non, c’était impossible : si cela avait été le cas, Gabrielle n’aurait pas manqué de me le faire remarquer.


    Je n’avais jamais vraiment compris ce genre de femme, que l’on reconnaissait à leur allure creuse et plastifiée – le genre qui laissait visiblement de côté leurs neurones pour tout miser sur le physique. Je préférais les fuir à toutes jambes habituellement, car rien ne m’énervait plus que de perdre mon temps. Et, au risque de passer pour une fille pleine de préjugés, le QI de ce genre d’individus dépassait rarement celui d’un oursin.


    Dotée d’un physique plutôt agréable, elle était juchée sur de vertigineux talons aiguilles qui devaient probablement coûter aussi cher que sa paire de seins. Quant à son visage, s’il était particulièrement difficile d’en juger sous cette épaisse couche de maquillage, j’imaginais qu’au naturel elle devait être, disons, passablement jolie.


    J’en étais là de mon observation critique lorsque tout à coup, un détail dans la périphérie de mon champ de vision attira mon attention, coupant court à mes réflexions : je venais d’apercevoir la tête de Michaël, et bon sang, ça valait vraiment le coup d’œil. Je regrettai instantanément de ne pas pouvoir partager ce grand moment avec Gabrielle, et envisageai même de dégainer mon appareil photo pour immortaliser l’instant (las, à bien y réfléchir, ce ne serait pas d’une discrétion absolue).


    Si le langage corporel de Lætitia était éloquent, celui de Michaël ne l’était pas moins. Son corps était clairement tendu vers l’arrière, son regard fuyant détaillant avec attention les aspérités du mur derrière lui – et j’aurais juré que les muscles de son visage était nettement crispés, comme s’il se concentrait pour rester poli et ne pas fuir à toutes jambes.


    Enchantée par ce spectacle, je m’esclaffai sans pouvoir me retenir, ce qui eut le mérite d’attirer leur attention sur moi.


    Michaël sembla profondément soulagé de m’apercevoir, à tel point qu’il ne chercha même pas à s’en cacher ; sans faire plus de cas de son amoureuse transie, il parcourut très vite les quelques mètres qui nous séparaient pour venir à ma rencontre. Le pot de glu qui lui servait d’interlocutrice temporaire eut l’air profondément vexé de ce soudain désintérêt pour sa conversation qui, j’en étais sûre, devait être absolument passionnante.


    — Bonjour Lisa, comment vas-tu ? Ta première nuit s’est-elle bien passée ? s’enquit-il d’un ton un peu trop enjoué pour n’être dû qu’à son plaisir de me revoir.


    — Bonjour Michaël. Tout s’est très bien passé, je te remercie de t’en inquiéter, lui répondis-je dans un grand sourire qui se voulait complice.


    — Bien. Alors si tu es prête, on va se retrancher dans un endroit un peu plus calme et un peu moins fréquenté, poursuivit-il d’une voix placide mais néanmoins chargée de sous-entendus. Mais avant cela, je vais te présenter à Mademoiselle Plague.


    — Très bien. Allons dire bonjour à la présidente de ton fan-club, alors.


    Un léger sourire vint étirer ses lèvres, mais il ne releva pas. A peine étions-nous arrivés à sa hauteur que la glu avait repris sa place auprès de Michaël, empiétant largement sur son espace vital à en croire l’expression excédée du visage de ce dernier.


    Je tendis la main vers la groupie, et la saluai le plus poliment du monde :


    — Bonjour, je m’appelle Lisa. Enchantée de faire votre connaissance.


    — Bonjour, Lætitia Plague, ravie également. Alors comme ça, c’est vous la petite frenchie ? J’espère que vous vous êtes inscrite aux cours du soir afin de rattraper vos lacunes ? m’asséna-t-elle dans un grand sourire hypocrite débordant de rouge à lèvres.


    Ouh là. Pour m’attaquer de la sorte, sûr qu’elle ne me connaissait pas. Pas encore, du moins.


    — Je vous demande pardon, à quel genre de lacunes faites-vous référence, Mademoiselle Plague ? lui demandai-je calmement.


    — Eh bien vous savez, le niveau ici est légèrement plus élevé qu’en France, et ce qui dans votre pays peut être considéré comme un excellent dossier n’est guère plus que passable à Montréal.


    Passable ? Mmh, c’est marrant, c’est ce que je me disais à propos de ta tronche.


    — Il est vrai qu’en France, nous ne sommes guère habitués à ce que l’on nous mâche le travail en nous proposant des QCM. Vous avez peut-être raison, Mademoiselle Plague, je devrais certainement m’inscrire à un cours du soir pour apprendre à tailler correctement mon crayon, ripostai-je avec le plus grand sérieux.


    Michaël souriait franchement à présent.


    — Quel charmant humour ! répliqua-t-elle, sans se départir de son sourire hypocrite mais néanmoins glacial.


    — Et quel charmant accueil ! Mais bon, votre accent – ainsi que votre pratique approximative du français – m’indiquent clairement que vous n’êtes pas d’ici, et, comme Seth, l’accueil ne semble pas être votre point fort.


    — Non, il est vrai que je ne suis pas d’ici, je viens de Florence, vous savez, la ville d’Italie, berceau de l’art et de la culture ?


    — Florence ? Oui, je vois très bien, ville également réputée pour avoir inventé de toutes pièces une historiographie de l’art afin de concurrencer Rome, véritable berceau de l’art et de la culture. Mais bon, qui suis-je pour dire ça, moi, simple parisienne, rétorquai-je du tac au tac.


    J’avais enfin réussi à effacer de son visage ce misérable sourire, et à lui rabattre son caquet par la même occasion. Michaël profita de son désarroi pour se tourner vers moi, amusé :


    — Majeure en Histoire de l’Art, je présume ?


    — On ne peut rien te cacher.


    Si j’étais plutôt satisfaite d’avoir eu le dernier mot, je devais néanmoins me rendre à l’évidence : je m’étais visiblement trompée sur Lætitia. J’étais même totalement à côté de la plaque : cette fille n’était pas niaise, c’était une véritable garce, un pit-bull sur talons aiguilles prêt à montrer les crocs à quiconque s’approcherait d’un peu trop près de son écuelle.


    Et, dotée du même degré de subtilité que ses congénères canins, elle venait de me faire comprendre que Michaël était chasse gardée. Ce qu’elle ignorait, c’était qu’elle venait purement et simplement de me mettre au défi – et je n’avais jamais su résister aux défis, c’était là l’une de mes plus grandes faiblesses.


    Me mettre à dos ma directrice de projet, et par conséquent ma supérieure hiérarchique, n’était certes pas l’idée la plus raisonnable qui fut, mais c’était tout simplement trop tentant. Incapable de résister à cette montée d’adrénaline qui se diffusait dans mes veines, je n’eus alors plus qu’une idée en tête : la pousser à bout, et lui faire perdre la face.


    Je m’approchai donc de Michaël, et, sans même un regard en direction de la groupie, lui murmurai d’une voix suave, un brin aguicheuse :


    — Ravie de vous avoir rencontrée, vraiment, mais il serait grand temps d’y aller Michaël, tu ne crois pas ? On a beaucoup de travail, et je dois avouer que je brûle d’impatience de mener à bien ce projet avec toi.


    Remis d’aplomb, le pit-bull se redressa, sur ses gardes. Ayant enfin compris qu’il ne suffirait pas de me foudroyer du regard pour m’intimider, elle intervint précipitamment :


    — Je connais ce campus par cœur, par conséquent je pourrais vous être d’une grande aide, déclara-t-elle d’un ton enjoué, son grand sourire factice de retour sur ses lèvres laquées.


    — Merci pour cette adorable proposition, mais je suis certaine que votre aide précieuse serait plus utile à Seth et Gabrielle, la contrai-je immédiatement, horrifiée à l’idée de passer plus de temps que nécessaire avec elle.


    — Je suis encore votre supérieure aux dernières nouvelles, et je pense que mon aide ne vous serait pas de trop, insista-t-elle, un peu trop lourdement à mon goût.


    En fait de pit-bull, elle ressemblait plutôt à un caniche à cet instant.


    Michaël intervint alors, lui brisant probablement le cœur au passage :


    — Je suis d’accord avec Lisa, Seth et Gabrielle ont certainement plus besoin de votre aide.


    Ferme. Sans appel. Du grand Michaël.


    — Bien. Je serai donc à la bibliothèque si vous avez besoin de moi, capitula-t-elle d’un ton froid qui ne laissait qu’entrevoir à quel point elle devait être vexée.


    — Merci infiniment Laetitia, mais je peux affirmer sans crainte que nous n’aurons aucunement besoin de votre aide, coupa-t-il sèchement. Puis, se tournant vers moi : tu viens Lisa, notre salle se trouve au troisième étage.


    Voilà comment, en quelques répliques, il avait achevé sa plus grande fan, remontant d’un cran dans mon estime par la même occasion.


    Bien entendu, je ne pouvais pas en rester là, m’éloigner sans lui asséner le coup de grâce. Juste avant de le suivre, je me retournai donc vers la Plague pour lui adresser une dernière politesse :


    — Je vous souhaite une excellente journée, mademoiselle. Nous nous reverrons bientôt.


    — Bonne journée à vous aussi, lâcha-t-elle à contre-cœur, glaciale.


    — Oh, ne vous en faites pas pour moi : avec Michaël, ma journée sera forcément lumineuse, lui susurrai-je avec un grand sourire provocateur.


    Puis, je tournai les talons pour rejoindre Michaël qui m’attendait près des ascenseurs. J’exultais littéralement, ce petit esclandre ayant dispersé les vestiges de mon humeur lugubre de ce matin ; et sentir son regard peser sur mon dos intensifia grandement mon sentiment de satisfaction.


    ***


    L’ascenseur, tout de verre et d’acier à l’image du reste du bâtiment, nous mena au troisième étage et s’ouvrit sur un couloir interminable, desservant une succession de salles claires et spacieuses. Je suivis docilement Michaël qui paraissait connaître parfaitement les lieux, et s’avançait d’un pas assuré.


    Il s’arrêta finalement devant une salle portant le numéro 111, qu’il ouvrit à l’aide d’un passe magnétique, avant de s’effacer galamment devant moi pour me laisser entrer la première.


    Ce que je découvris en pénétrant dans la salle me coupa le souffle, et je me figeai à quelques mètres de l’entrée, estomaquée. Je balayai du regard les immenses bibliothèques qui couraient le long des murs, les recouvrant entièrement du sol au plafond. Leurs étagères étaient fournies de centaines de manuscrits anciens, d’une valeur inestimable à en juger par leurs caractéristiques reliures dorées incrustées dans des maroquins rouges, verts ou bleus.


    D’un simple point de vue esthétique, cette pièce était somptueuse, le bois chaud et délicat des bibliothèques monumentales mettant parfaitement en valeur les éclats dorés des reliures aux couleurs profondes des manuscrits dont elles étaient l’écrin, tels des trésors.


    De plus, ayant acquis quelques connaissances en la matière par le biais de Gabrielle, je savais de source sûre que cette pièce renfermait de véritables trésors : son contenu était d’une richesse inestimable.


    — Incroyable ! fut tout ce que je réussis à souffler au bout de plusieurs minutes de contemplation silencieuse.


    Michaël se tourna vers moi, intrigué.


    — C’est bien la première fois que j’assiste à une telle réaction face à cette magnifique bibliothèque ! s’étonna-t-il.


    — Tu as l’air surpris ? C’est limite offensant.


    — J’avoue que je le suis. Il est rare de nos jours de rencontrer des amateurs de livres anciens.


    Je lui souris, et pensai à Gabrielle.


    — J’espère simplement que tu as bien profité de ta jeunesse ? Pas de regrets, de dernière volonté ? Vas-y, c’est le moment ou jamais.


    — Pardon ? s’esclaffa-t-il, amusé. Est-ce une menace ?


    — Exactement, et une menace très sérieuse qui plus est. Car quand Gabrielle saura ce qu’elle a raté en changeant de partenaire, je ne donne pas cher de ta peau. Tu as fait une grossière erreur en la privant sciemment de ces merveilles. Du pur suicide, renchéris-je, pince-sans-rire.


    Il m’observa attentivement, et une lueur d’intérêt s’alluma au fond de ses yeux.


    — Alors comme ça c’est Gabrielle, la véritable amatrice. Et puis-je savoir d’où lui vient cette passion peu commune ?


    Prenant appui sur le bord d’une table avoisinante, j’entrepris de lui expliquer le coup de foudre qui avait frappé mon amie quelques années auparavant.


    — En 2007, une exposition intitulée Trésors carolingiens de Charlemagne à Charles-le-Chauve a été organisée à Paris. Nous suivions un cours d’Histoire de l’Art en option au lycée, et notre professeur nous avait demandé d’aller la voir et d’en rédiger un compte-rendu. Tu aurais vu sa tête quand on est entrées dans la première salle ! me remémorai-je en riant, attendrie par ce souvenir. Un enfant le matin de noël – ou moi, le premier jour des soldes. J’ai presque dû la traîner hors de la BNF au bout de plusieurs heures. Quand on est sorties, elle m’a annoncé avec une inébranlable certitude qu’elle avait trouvé sa voie, et son plus grand rêve à partir de ce jour-là a été d’avoir un jour la chance de tenir entre ses mains un manuscrit médiéval, et de l’étudier. Très vite, elle s’est intéressée de près à la codicologie et à l’Histoire des religions. Les manuscrits sont un support idéal pour elle : elle peut à la fois étudier les textes religieux, et admirer le décor.


    Je sentais bien que je rayonnais de fierté en évoquant la passion de Gabrielle, et devais probablement ressembler à s’y méprendre à une mère admirative vantant l’intelligence fulgurante de son enfant. Michaël continuait à m’observer attentivement, et avait suivi l’anecdote avec un intérêt prononcé.


    — Comment vous-êtes vous rencontrées toutes les deux ? me demanda-t-il alors, un léger sourire flottant sur ses lèvres.


    — En fait, c’est plutôt elle qui m’a trouvée sans le savoir, lui expliquai-je. Elle avait vécu une année de troisième difficile, et voulait à tout prix éviter le lycée de son secteur. Seulement, d’un point de vue administratif, il lui fallait une raison valable pour être mutée à Paris. Elle a donc postulé pour différents lycée de la capitale proposant des options rares, tels que l’Histoire de l’Art et l’enseignement trilingue. C’est comme ça qu’elle s’est retrouvée dans mon établissement.


    Ces mots semblèrent alerter Michaël, dont l’expression se modifia presque imperceptiblement, se parant d’une intensité aussi étrange qu’inattendue.


    — Qu’entends-tu par «année difficile», exactement ? Mauvaises fréquentations ? Elle était violente, ou insolente ? s’enquit-il vivement.


    — Gaby, violente ? Tu l’as bien regardée ? m’exclamai-je, prise au dépourvu par sa question.


    — Que s’est-il passé, dans ce cas ?


    — Tu me sembles bien curieux, Michaël ! Désolée, mais je n’en dirai pas plus, cet épisode est confidentiel et ne regarde que Gabrielle, répliquai-je fermement.


    — Je peux me montrer d’une discrétion exemplaire, insista-t-il.


    Son insistance était vraiment étonnante, presque troublante – d’autant plus qu’elle tranchait nettement avec l’air taciturne et indifférent qu’il nous servait depuis la veille. Il semblait s’intéresser d’un peu trop près à tout ce qui concernait le passé de mon amie, et j’aurais aimé qu’il s’occupe un peu plus de ses affaires – mais ne savais pas trop comment le lui faire comprendre sans le braquer.


    Légèrement mal à l’aise, je tentai donc un trait d’humour  :


    — Je n’en doute pas une seconde, mais ça m’ennuierait vraiment que ma première nuit passée ici soit aussi la dernière.


    — Oui, mais comme tu l’as souligné, elle n’est pas dangereuse, n’est-ce pas ?


    — Sauf si tu lui donnes une raison de l’être, l’interrompis-je, plus fermement encore.


    — Elle semble d’une douceur et d’une gentillesse incroyables, et d’une grande discrétion qui plus est.


    Cette déclaration, d’une spontanéité et d’une sincérité indéniables, me surprit encore davantage – mais ce pauvre garçon était tellement à côté de la plaque que je ne pus m’empêcher d’éclater de rire.


    — Je peux savoir ce que j’ai dit de si hilarant ? me demanda-t-il, visiblement perdu.


    — Rien du tout, c’est juste que je te pensais plus perspicace que ça, raillai-je. Mais là tu es bien loin du compte ! Entends-moi bien, Gabrielle est une fille vraiment adorable – c’est la meilleure. Mais elle est loin d’être aussi « cucul » que tu sembles le penser. En fait, elle et moi avons un caractère presque similaire, sauf qu’elle n’est pas aussi impulsive et sanguine que moi. Mais elle est tenace, et a une répartie cinglante. C’est la personne la plus authentique que je connaisse : elle est franche, et farouchement opposée à toute forme d’hypocrisie. Elle a aussi tendance à perdre pied lorsque les choses échappent à son contrôle, et pour être bien sûre de ne rien oublier, elle fait des listes interminables à longueur de journée.


    Michaël sembla méditer quelques instants ma description dithyrambique – mais on ne peut plus fidèle – de Gabrielle. Au bout d’un long silence, il reprit enfin la parole, songeur.


    — Effectivement, ce n’est pas ainsi que je l’ai perçue. Pour ce qui est de sa répartie, je n’ai pas eu le temps de la tester, puisque depuis qu’elle est arrivée elle n’a ouvert que très rarement la bouche. Et je n’ai pas dit que je la trouvais « cucul », rectifia-t-il, je la trouve simplement... mystérieuse.


    — En fait, elle est toujours comme ça en présence d’inconnus. Comme tu as pu le remarquer hier, moi j’ai besoin de parler, de poser des questions à tout va – de me faire remarquer, quoi. Elle, c’est le contraire : jusqu’à ce qu’elle se sente suffisamment en confiance pour baisser sa garde, elle se contente d’observer les gens à distance, d’analyser leur langage corporel. Mais crois-moi, si on a le malheur de s’attaquer à ses proches, elle devient redoutable. Je l’ai vue en faire pleurer plus d’un.


    Michaël ne me regardait plus, à présent : ses grands yeux bleus sondaient le vide. Mais il semblait tellement absorbé par ce que je venais de lui révéler que je ne saurais même pas dire s’il s’adressait vraiment à moi lorsqu’il souffla :


    — C’est tout à fait fascinant...


    — Quoi donc, la personnalité de Gabrielle ? Oui, c’est effectivement ce que je me dis tous les jours depuis maintenant trois ans.


    Cette réplique sembla le tirer de ses réflexions – le son de ma voix lui ayant probablement rappelé ma présence à ses côtés. Il se redressa brusquement, adoptant une attitude plus défensive, et m’adressa un regard froid.


    — Non, ce que je trouve fascinant, c’est votre rencontre, et le lien si particulier qui semble vous unir, rectifia-t-il d’un ton ferme.


    Sa réaction me prit de court, une fois de plus. Piqué au vif, son attitude avait changé du tout au tout en une fraction de seconde, comme s’il était embarrassé de s’être ouvert à moi de la sorte, ou d’avoir osé se détendre en ma présence. J’en vins à me demander si sa fascination n’était pas exclusivement dirigée sur la personne de Gabrielle.


    Une chose était sûre : ce garçon me semblait particulièrement lunatique. Et les gens lunatiques avaient tendance à me donner le tournis.


    — Pourquoi réagis-tu ainsi ? Je n’insinuais rien, ne t’en fais pas. Tu sais, Gabrielle est une fille extraordinaire, c’est un fait, tempérai-je, diplomate.


    Il me toisa quelques secondes avant de répliquer sèchement :


    — Je te crois, toutefois à mon sens il faut bien plus que ce genre de qualités pour être qualifié d’extraordinaire.


    Interloquée, je l’observais sans mot dire. Son visage s’était subitement refermé, durcissant ses traits, conférant une lueur glaciale à son regard qui avait été si doux quelques instants auparavant. Il me fit tout à coup furieusement penser à Seth, ce qui était bien loin d’être un compliment. Je ne comprenais vraiment pas ce qui était à l’origine d’un changement d’attitude si brutal, mais c’était contagieux : j’étais désormais totalement hors de moi.


    — Je te suggère que nous arrêtions tout de suite cette conversation, au risque de devoir changer à nouveau de binôme, déclarai-je le plus calmement possible.


    Le reste de la journée se déroula dans un calme studieux. D’un accord tacite, nous ne nous adressâmes plus la parole que pour évoquer des sujets de travail tels que le site Internet et les modalités d’accueil des étudiants.


    Les heures s’égrenèrent avec une lenteur intolérable, ponctuées par les coups d’œil frénétiques que je jetai à ma montre toutes les trois ou quatre minutes. Tant et si bien que je finis ma journée au bord de l’implosion, contenant à grand peine mon impatience de retrouver Gaby, et de lui raconter que j’avais eu la joie de rencontrer Dr Jekyll et

    Mr Hyde dans la même journée.


    ***


    Lorsqu’enfin l’aiguille de ma montre parvint à se hisser jusqu’au cinq, je rassemblai mes affaires en trombe, saluai poliment Michaël et ne m’attardai pas plus que nécessaire dans ses parages.


    Sortant du bâtiment au pas de course, j’inspirai avec soulagement une grande bouffée d’air pur et me hâtai de rejoindre la bibliothèque pour attendre Gabrielle. Cette dernière n’étant pas encore sortie, je m’installai sur un banc à une quinzaine de mètres de l’entrée, et m’efforçai de repousser les mille questions qui m’assaillaient quant au déroulement de sa première journée aux côtés de Seth. Las, l’appréhension me gagna rapidement à cette idée, se muant en angoisse à mesure que les minutes passaient sans aucun signe de mon amie.


    Lorsqu’enfin elle sortit du bâtiment, son pas vif et son regard rivé sur le sol achevèrent de m’inquiéter, déclenchant mon système d’alarme intérieur. Son attitude n’augurait rien de bon.


    Arrivant à ma hauteur, elle me lança d’une voix contrariée et sans plus de cérémonie :


    — On y va.


    Ignorant son ordre, je me plantai devant elle et m’immobilisai, la fixant jusqu’à ce qu’elle daigne m’accorder un regard.


    — Écoute, j’ai passé une journée épouvantable, ne me force pas à te la raconter je t’en prie, finit-elle par lâcher d’une voix lasse.


    A ces mots, mon sang ne fit qu’un tour, et se mit à bouillir dans mes veines. Il ne m’en fallut pas plus pour savoir ce que je devais faire.


    — Bien, dans ce cas je vais aller m’informer directement à la source.


    Et, ignorant les supplications de Gabrielle qui me criait « Non, Lisa, attends... », je fonçai vers la bibliothèque.


    Hors de moi, je parcourus les allées à la recherche de Seth, prise d’une envie folle de lui faire ravaler son petit sourire satisfait, son arrogance et tout ce qui me tomberait sous la main. Avisant une pancarte qui indiquait la direction de la salle des inventaires, je grimpai les marches quatre à quatre, sans décolérer une seule seconde. J’ouvris la porte à la volée, et tombai nez à nez avec Seth, qui s’affairait derrière un bureau. Le sourire accueillant qu’il m’offrit en me voyant me déstabilisa quelque peu, et je sentis ma fureur s’atténuer malgré moi.


    — Bonjour mon ange, que me vaut ce plaisir ? me salua-t-il, charmeur.


    Je dois bien avouer qu’il me fallut plusieurs secondes pour me ressaisir, étant littéralement envoûtée par le son de sa voix mélodieuse et son regard posé sur moi qui n’avait plus rien de froid.


    Mais il me suffit de repenser à l’état dans lequel Gabrielle se trouvait actuellement, et à la journée épouvantable à laquelle elle avait fait référence, pour oublier tout le reste – à savoir son sourire, mes hormones et les multiples scénarios qui me venaient spontanément en tête et n’incluaient aucune parole.


    — Je t’avais mis en garde, Seth, répliquai-je d’un ton menaçant, sans m’embarrasser de politesses inutiles.


    Il me fixa un instant, intrigué, puis me répondit avec un petit sourire en coin.


    — Effectivement, et bien que te voir furax me plaise à un point que tu n’imagines pas, je ne mérite pas cet intérêt.


    A ces mots, mon cœur s’emballa instinctivement. Ce type était un beau parleur, et je savais pertinemment qu’il n’en pensait pas un mot – mais je ne pus m’empêcher d’être troublée quelques instants.


    — Alors explique-moi pourquoi Gabrielle a l’air si bouleversé ?


    — Je pourrais t’expliquer, mais ta fureur envers moi s’évanouirait, ce qui me priverait de cet attrayant spectacle.


    J’étais à présent à deux doigts de me liquéfier, fondant devant ses douces paroles et sa voix chaude et souriante. D’autant qu’il fit en même temps le tour du bureau pour venir s’y appuyer nonchalamment, se rapprochant dangereusement de moi et empiétant nettement sur la distance de sécurité que je m’étais jurée de conserver avec lui suite aux débordements intempestifs de la veille.


    J’eus un mal fou à me concentrer sur ce qui me mettait en colère, et en vins presque à me demander si je n’étais pas entrée dans cette bibliothèque uniquement pour le voir. Mais je n’abandonnai pas pour autant – il était hors de question que je perde la face devant lui.


    — Arrête tes flatteries, play-boy, et explique-moi ce que tu n’as pas compris au juste quand je t’ai demandé de laisser Gabrielle en paix.


    — Mon ange, bien que cette situation me plaise fortement, je te conseille de cesser de surprotéger ton amie, qui n’a aucunement besoin de toi pour faire passer un message quel qu’il soit, répliqua-t-il.


    — Garde pour toi tes jugements et tes conseils.


    — Alors cesse tes accusations calomnieuses.


    — Vu la tête de Gabrielle, je ne dois pas être trop loin de la vérité.


    — Et quand bien même j’aurais torturé ton amie aujourd’hui, qu’est-ce qui te donne le droit de débouler ici et me demander des explications ? Et s’il te plaît, épargne-moi les niaiseries du genre « nous sommes plus que des amies, ce qui nous lie est inexplicable, blablabla » railla-t-il avant de trancher sèchement : Elle n’est pas une victime, alors évite de te prendre pour un héros.


    Cet échange corrosif s’était déroulé rapidement, et je m’étais instinctivement rapprochée de lui, en proie à une colère grandissante et incontrôlable. De quel droit se permettait-il de me juger, et de juger ma relation avec Gabrielle ? Serrant les dents pour réprimer mes envies de violence, je le foudroyai du regard, et pointai un doigt accusateur sur sa poitrine.


    — Fais bien attention à ce que tu dis, Seth, ou tu pourrais le regretter, lui conseillai-je d’un ton menaçant, détachant chaque syllabe pour bien faire passer le message.


    — Sinon quoi ? Penses-tu vraiment me faire peur ? riposta-t-il en me défiant du regard.


    Cependant, je crus lire autre chose que du défi dans ses beaux yeux noirs, aussi opaques qu’incandescents : une lueur d’intérêt, et quelque chose qui ressemblait bel et bien à de la crainte. Sa voix, quant à elle, trahissait sans conteste une pointe de doute. Mais ses intonations avaient été clairement menaçantes, et il s’était redressé pour me toiser, très intimidant à cet instant. Mon instinct de défense prit alors le pas sur mes hormones, et je me jurai de ne pas le laisser prendre le dessus. Soutenant son regard, je lui assénai le plus calmement possible, ma voix rendue presque rauque par la fureur qui me rongeait :


    — J’en suis certaine. Alors c’est mon tour de te donner un petit conseil, Seth. Désormais, quand tu me verras sur le campus, tu changeras de direction, et si par malheur nous nous retrouvons dans la même pièce, tu ne prendras la peine ni de me saluer, ni de me faire la conversation. Plus important encore, tu n’adresseras plus la parole à Gabrielle, excepté pour lui demander la côte d’un livre ou son emplacement dans les étagères. Inutile de te demander si j’ai été claire, je suis certaine que tu as imprimé chaque mot.


    Puis, je tournai les talons, me dérobant à son regard. Et si je m’attendais néanmoins à ce qu’il me relance de l’une de ses répliques acerbes, ce fut dans un silence presque religieux que je quittai la salle et regagnai la cage d’escalier. Dévalant les marches jusqu’au rez-de-chaussée, je fulminai. J’étais en colère contre les propos de Seth. Et, il me fallait bien l’avouer, légèrement vexée qu’il n’ait même pas pris la peine de me rattraper.


    Dehors, j’avisai Gabrielle, qui semblait toujours aussi affectée. Lorsque j’arrivai enfin à sa hauteur, le regard qu’elle m’adressa me glaça le sang. Après m’avoir fixée un long moment sans un mot, elle me demanda froidement :


    — C’est bon, tu te sens mieux ? On peut y aller maintenant ?


    Puis elle s’éloigna sans préavis. Désarçonnée par sa réaction, je la rattrapai et l’obligeai à me faire face.


    — Je te demande pardon Gabrielle, mais tu as vu ta tête ? Tu ne me dis rien, tu me laisses dans le doute, qu’est-ce-que j’étais censée faire, bon sang ?


    — Tu n’as même pas pris la peine de m’écouter, tu es partie comme un V1. La prochaine fois surtout, n’oublie pas tes collants et ta cape, cracha-t-elle, sarcastique.


    Perdue, et blessée par sa réaction, je tentai en vain d’accrocher son regard.


    — Visiblement, j’ai fait une erreur et tu m’en veux, mais j’aimerais comprendre Gaby, que me vaut tes sarcasmes ? Ça ne te ressemble pas.


    Excédée, elle poussa un long soupir et m’ordonna :


    — Rentre. Je vais aller marcher un peu, j’ai besoin de me calmer les nerfs. Je voudrais éviter toute parole blessante, et crois-moi, tu n’as pas envie d’entendre ce que j’ai à te dire en ce moment.


    Sans attendre ma réponse, et sans même un dernier regard, elle s’éloigna à pas vifs.


    Je restai plantée un moment à la regarder partir, désappointée. Je ne la reconnaissais vraiment pas : elle était si froide, si distante. Quelque chose la préoccupait visiblement, et j’ignorais pourquoi elle refusait de m’en parler.


    ***


    — Tu joues un jeu dangereux, Seth.


    — De quel jeu parles-tu, ennuyeux petit ange ?


    — Ne fais pas l’innocent, j’ai remarqué ton changement d’attitude. Désormais tu ne cherches plus seulement à l’agacer, tu désires également la séduire. Tu n’es pas vraiment différent de tes semblables, en fin de compte.


    — Je te rappelle que c’est toi qui m’a demandé de changer de comportement à son égard. Je ne fais que suivre tes judicieux conseils.


    — Fais bien attention à ce que tu entreprends Seth, je ne te laisserai pas fourvoyer une jeune fille, quelque soit son destin.


    — Tout de suite les grands mots ! Tu es bien un ange, un véritable dramaturge. Cesse de t’inquiéter pour Lisa, elle n’a aucunement besoin de toi pour préserver son âme et sa vertu. Et fie-toi à ma réputation : ce genre de choses ne m’intéresse pas le moins du monde.


    — Tu ne me feras pas croire que tu te comportes ainsi avec elle uniquement pour mener à bien ta mission. N’oublie pas qu’en tant qu’ange, je perçois les sentiments naissants, même chez les êtres les plus vils.


    — Maintenant je comprends mieux pourquoi tu n’as jamais évolué dans la hiérarchie, tu es mauvais. Jamais je ne pourrais éprouver un sentiment quelconque pour un représentant de cette race insignifiante.


    — Détrompe-toi : si je n’ai jamais été plus qu’un ange, c’est justement parce que je suis le meilleur dans mon domaine. Mes supérieurs me considèrent comme l’ange le plus «humain» que le ciel ait jamais porté, et cette qualité me permet de reconnaître un sentiment feint d’un sentiment authentique. Toutefois je suis entièrement d’accord avec toi : jamais tu ne pourras aimer les humains, mais tu t’es tout de même laissé séduire par l’une d’entre eux.


    — Je suis meilleur acteur que je ne le pensais. Tant mieux : si je peux tromper un ange de ta trempe, je n’aurai aucune difficulté à m’attirer la sympathie de cette petite idiote, et peut-être plus si je m’y prends avec subtilité. Mais la tâche sera presque trop facile, elle ne demande que ça.


    — Tu ne feras rien du tout, Seth : à partir de maintenant, je t’interdis formellement de l’approcher.


    — Je ne suis pas l’un de tes sous-fifres, tu n’as aucun ordre à me donner.


    — Et pourtant tu vas faire exactement ce que je te dis, ou je te garantis que tes supérieurs auront vent de cette histoire. Et fais-moi confiance, je suis également très compétent pour déformer la réalité. A toi de choisir, la fille ou ta survie.


    — Je ne te pensais pas si manipulateur.


    — Et tu n’as encore rien vu. Désormais, je prends en main la suite des opérations. De ton côté, tu surveilles les faits et gestes de Lisa, tout en gardant une distance convenable. J’imagine que tu dois être soulagé, tu n’auras plus à faire la conversation à une humaine insipide.


    — Compte sur moi, je saurai te remercier en temps et en heure.

  


  8

  Gabrielle


  ans un regard en arrière, je m’enfonçai dans les profondeurs du parc, marchant d’un pas vif et désordonné, essuyant tant bien que mal du revers de ma main les larmes de rage qui inondaient mes joues. Entre deux sanglots étouffés, je luttai de toutes mes forces pour contenir le cri de colère et d’impuissance qui grondait en moi. J’étais furieuse. Folle de rage, même. Contre Lisa, contre cette journée, contre cette université et le tour qu’avait pris ma vie... Mais surtout, surtout, j’étais furieuse contre moi. Je ne me reconnaissais pas depuis ce matin. Ce n’était pas moi, cette fille exécrable aux humeurs changeantes qui se laissait dominer par la colère ; cette noirceur épaisse qui coulait dans mes veines, qui me donnait la sensation de ne jamais pouvoir m’arrêter de pleurer, et me conduisait à faire du mal à la personne que j’aimais le plus au monde, elle ne m’appartenait pas.


  Mais il m’avait été impossible de lutter contre cette sorte de raz-de-marée intérieur ; toute la journée, j’avais été submergée par des émotions diverses et d’une rare violence. Colère, peur, tristesse me happaient par vagues successives, telles des lames de fond menaçant de me faire sombrer d’un instant à l’autre.


  Lorsque mes pensées se tournèrent vers Lisa, une vague de nausée m’envahit, et la honte pointa le bout de son nez, faisant redoubler mes sanglots. Comment avais-je pu me comporter de la sorte avec elle ? Bien sûr, elle m’avait agacée. Il était vrai qu’elle m’étouffait parfois, à me surprotéger sans cesse, alors même que je ne lui demandais rien. Mais méritait-elle vraiment une telle réaction de ma part ? L’expression peinée de son visage quand je lui avais dit de rentrer sans moi, et ce petit air perdu qu’elle avait arboré et qui lui donnait toujours l’air affreusement jeune et vulnérable, me hantaient encore, et je me sentis profondément injuste.


  L’espace d’un instant, j’effleurai l’idée de rentrer m’excuser auprès d’elle, et de lui proposer une sortie au cinéma ou au fast-food, n’importe quoi qui lui rendrait le sourire. Mais je me ravisai aussitôt : il était encore trop tôt, je n’étais pas assez calme et je risquais à tout moment de me laisser submerger à nouveau.


  Mais d’où pouvait bien venir cette colère incandescente, qui m’avait collé à la peau toute la journée et qu’il m’avait été impossible de contenir ? M’exhortant au calme, j’inspirai et expirai à fond de longues minutes durant, dans l’espoir d’apaiser mes sanglots. Une fois mes larmes temporairement taries, je m’approchai d’un chariot ambulant à café, et commandai un moka d’une voix sèche, sans prendre la peine d’y mettre les formes. Bon sang, même ce ton, cette impolitesse, ne me ressemblaient pas !


  Cherchant des yeux un endroit calme où je pourrais réfléchir tranquillement, j’avisai un banc isolé al’abri des regards sous le couvert des arbres, et vins m’y asseoir quelques instants. Fermant les yeux comme pour faire disparaître le monde autour de moi, j’inspirai profondément et m’appliquai à concentrer toute mon attention sur les doux rayons du soleil de cette fin d’après-midi qui me caressaient le visage, savourant la légère sensation de bien-être qui m’envahissait peu à peu. J’avais souvent vu Lisa se calmer de la sorte, suivant les quelques techniques des leçons de méditation qu’elle avait prises l’année passée pour apprendre à maîtriser ses excès d’humeur. Lorsque le vide se fit dans mon esprit, il fut aussitôt comblé par des images de ma famille qui m’assaillirent par dizaines, comme autant de pincements au cœur. Ma famille me manquait cruellement à cet instant, et j’aurais tout donné pour être de retour chez moi auprès d’eux, dans cet univers serein et protecteur qui ne m’avait jamais vue autrement que calme et maîtresse de mes émotions. Mais ce manque que je ressentais était légitime, et ne pouvait en aucun cas expliquer mon état. Certes, Montréal n’était pas la fac que je souhaitais intégrer, mais le campus était agréable, et les gens – à quelques exceptions près – très accueillants.


  Repoussant le manque, l’angoisse et les visages aimants de mes parents et de ma sœur, je m’efforçai de faire à nouveau le vide dans mon esprit, mais tous mes efforts restèrent vains. Rapidement, le cauchemar de la nuit passée revint me hanter, s’insinuant sournoisement dans mes pensées jusqu’à les recouvrir d’un masque de sang. Des flashs violents et incontrôlables m’assaillirent, propageant leur poison en moi, coulant dans mes veines comme de l’acide, tant et si bien que je pouvais presque sentir à nouveau l’impact, d’une douleur à aucune autre pareille, qui m’avait coupé le souffle lorsque mon corps avait été projeté contre le mur par la force invisible.


  Je m’allongeai sur le banc, dans l’espoir d’échapper à ces images oppressantes et de dénouer mes muscles endoloris. Ce fut à ce moment que je dus m’assoupir.


  — LISA ! hurlai-je, désespérée.


  Lisa se tenait là, à quelques mètres de moi, et me faisait face. Nous étions séparées par une sorte de tourbillon de lumière et de couleurs, dont le vacarme assourdissant ne parvint pas à couvrir mon hurlement. La lumière émanant du tourbillon, aveuglante dans la pénombre qui engloutissait le reste de la pièce, dessinait des ombres fantomatiques sur le visage de Lisa. L’air était moite, lourd et chargé d’électricité. Il se dégageait du tourbillon une chaleur évoquant les flammes de l’enfer, et l’atmosphère semblait empreinte d’une aura de menace, avertissant d’un danger imminent. De la sueur ruisselait sur mon visage, entre mes omoplates, sur les paumes de mes mains. Tous les muscles de mon corps étaient crispés, tendus dans une position de défense – ou d’attaque, je n’aurais pas su le dire exactement. Les battements effrénés de mon cœur grondaient si fort en moi qu’ils pulsaient dans mes veines, battaient à mes tempes et obstruaient ma gorge, rendant


  chaque respiration laborieuse. Alertée par l’éclat froid du métal dans la périphérie de mon champ de vision, je baissai les yeux vers ma main, et m’aperçus avec stupeur que je tenais fermement un magnifique poignard dont la crosse argentée semblait presque incrustée dans la paume de ma main. La lumière du tourbillon éclaira suffisamment la crosse pour que je puisse distinguer que quelque chose y était gravé : le nombre 36. Mais pourquoi tenais-je ce couteau dans ma main, m’y agrippant avec force ? Et comment expliquer cette résolution aveugle qui me rongeait, mélange de haine et d’amour désespéré, et qui me poussait à m’y accrocher plus fermement encore ? Lisa me fixait, haletante, une expression indéchiffrable déformant les traits de son visage. Je n’avais pas le choix, pas le temps. Il fallait que je la rejoigne à tout prix, mais le tourbillon nous séparait aussi sûrement qu’un mur de verre infranchissable. J’hésitai un instant, évaluant les risques, la peur qui engourdissait mon esprit m’empêchant de discerner clairement le meilleur moyen d’y parvenir. Le regard de Lisa glissa vers mon poignard, et s’emplit d’une terreur qui me déchira le cœur. Ses yeux luisaient d’un éclat dément qui la rendait presque méconnaissable, et effectuaient des allers- retours frénétiques entre le tourbillon et moi. « Ce n’est pas notre combat, Gabrielle. Je t’en prie, pose ce poignard immédiatement ». Sa voix était suppliante, étranglée. Mais quelque chose au fond de moi m’empêchait de lui obéir. Un instinct de protection dévastateur, qui me hurlait de ne pas baisser ma garde, de m’approcher d’elle sans attendre. N’y tenant plus, n’écoutant que mon instinct, j’esquissai un pas dans sa direction, la gorge serrée à m’en faire mal. Mon corps tremblait si fort que je convulsais presque. A mon geste, Lisa perdit pied. Son hurlement retentit en moi, suppliant, menaçant, hystérique, déformé par la terreur et les sanglots :


  — Ne fais pas ça, recule, je t’en prie tout ceci va mal finir, recule s’il te plaît ou...


  Je n’eus pas le temps d’entendre la fin de sa phrase : je fus de nouveau projetée à terre avec une violence inouïe, terrassée par la force invisible. Une douleur fulgurante me traversa de part en part, insoutenable, m’arrachant un hurlement inhumain qui déchira l’atmosphère.


  J’étais désormais certaine d’une chose : il fallait à tout prix que je sorte de ce cauchemar, je ne pourrais pas en supporter davantage. J’éprouvais cette sensation étrange de sentir le piège se refermer autour de moi, et pressentais, contre toute logique, que si je laissais ce cauchemar prendre davantage possession de moi, il me laisserait des séquelles irréversibles.


  Malheureusement cette fois-ci, Lisa ne serait pas là pour me réveiller. Personne ne serait là pour me réveiller, puisque j’avais eu l’idée lumineuse d’aller m’isoler à l’abri des regards, hors de portée des quelques personnes qui gravitaient sur le campus. Je me retrouvais donc prise au piège dans cet univers macabre, à la merci du danger. Je me relevai aussi vite que possible, ignorant la douleur qui me terrassait. Il fallait que je trouve une échappatoire à ce rêve. Habituée des cauchemars – bien qu’aucun jusqu’alors n’ait été aussi sombre, ni paru aussi réel – j’avais acquis une certaine forme de contrôle qui me permettait de m’extirper des songes sans fin. Je savais qu’il me fallait trouver une porte, une fenêtre, n’importe quel symbole qui me donnerait accès au monde conscient. Mais l’obscurité était désormais opaque, poussiéreuse, et il m’était impossible de percevoir quoi que ce soit.


  Je m’avançai en tâtonnant, tremblante, forçant mes yeux afin de ne rien percuter sur mon chemin. Le danger était toujours là, tapi dans l’ombre. Je le sentais dans mon âme, je le sentais dans mon cœur, dans mon sang, je le sentais dans toutes les fibres de mon être. Mon dos me brûlait

  furieusement, et mon corps n’était que douleur, comme si tous les os de mon squelette avaient été broyés. Mais la souffrance physique n’était rien comparée à la douleur qui oppressait mon cœur, bien plus insupportable. J’avais l’impression qu’il avait été arraché hors de ma poitrine, et sa lancinante absence menaçait de me tuer, bien plus sûrement que toutes les blessures que l’on aurait pu m’infliger. Il me manquait une partie de moi, la seule sans laquelle j’étais incapable de vivre. Je continuai à tâtonner dans le noir, cherchant fébrilement le moindre repère. Quand soudain, le cauchemar dérapa, et je perdis tout contrôle. Brusquement soulevée de terre, je fus propulsée dans les airs à une vitesse hallucinante contre ce que je devinais être une armoire métallique par l’éclat froid du métal que mes yeux pouvaient distinguer, s’étant accommodés peu à peu à la pénombre. Mes yeux se fermèrent instinctivement dans l’anticipation de l’impact imminent. J’étais désormais certaine d’une chose : après cela, il me serait physiquement impossible de me relever.


  Jamais je n’aurais pensé mourir de la sorte, dans une telle violence, le cœur en lambeaux, avec ce vide immense qui me rongeait. J’avais souvent entendu dire qu’avant de mourir, on voyait défiler devant ses yeux toutes les personnes ayant compté dans notre vie. Je fus assaillie d’images de mes parents, de ma sœur, de Romain et de Lisa, tous réunis pour m’adresser un dernier adieu. Puis leurs visages aimants s’effacèrent pour laisser apparaître le masque grimaçant de la Faucheuse. Et, au moment précis où l’inéluctable impact allait se produire, alors que je me résignais à laisser ma vie m’échapper, tout s’arrêta brusquement. Une merveilleuse sensation m’envahit alors, et je me crus arrivée au paradis. J’ouvris les yeux doucement, et constatai que je n’avais pas heurté l’armoire. Je flottais, protégée par des bras puissants, pareils à un nid de coton et de plumes au sein duquel le temps suspendait son vol.


  Mes douleurs corporelles ne me faisaient presque plus souffrir, et le vide immense dans ma poitrine s’était amoindri. Ce fut alors que j’entendis s’élever une voix douce et harmonieuse, dont les paroles formaient une tendre mélodie à mes oreilles :


  — Tout va bien Gabrielle, je suis là, tu n’as plus rien à craindre je te le promets. Je sais que c’est difficile mais je t’en prie, ouvre les yeux.


  Ces mots me firent tellement de bien que j’en aurais pleuré. Je m’y accrochai désespérément, laissant tinter leur écho à mes oreilles quelques instants encore. Apaisée, j’obéis alors à mon ange et ouvris les yeux pour l’apercevoir : je voulais qu’il continue à me promettre que tout irait bien, que j’étais en sécurité, qu’il ne me quitterait pas. J’aurais voulu qu’il ne s’arrête jamais, j’en avais cruellement besoin.


  Mes yeux mirent un certain temps à s’adapter à la lumière. Désorientée, je n’avais aucune idée du jour, de l’heure, ni de l’endroit où je me trouvais.


  Ce fut alors que j’aperçus son visage penché sur moi, l’inquiétude au fond de ses yeux. « Michaël », murmurai-je d’une voix faible, le reconnaissant enfin. J’étais allongée sur le banc, ma tête reposant sur les cuisses de Michaël qui me caressait les cheveux avec une infinie tendresse, comme pour m’apaiser. Je n’aurais su dire combien de temps je restai ainsi, à reprendre peu à peu conscience, les battements de mon cœur qui s’emballait se calquant presque au rythme de sa main qui glissait sur mes cheveux. Ce fut lui qui brisa le silence :


  — Comment te sens-tu ? me demanda-t-il doucement, sa voix mélodieuse caressant mes oreilles.


  L’espace d’un instant, je crus entendre la douce voix de mon rêve, celle qui m’avait tirée de ce cauchemar sans fin, et redonné l’espoir d’un réveil. La réalité sembla reprendre ses droits sur mon univers, et le son de sa voix me permit de recouvrer en partie mes esprits. Une sensation étrange s’empara de moi, et je me sentis soudain réintégrer mon corps. Privée de cet engourdissement bienfaiteur que m’avait apporté ma torpeur, je pris alors conscience de la douleur sourde qui se diffusait dans tous mes membres, retentissant écho de celle que j’avais ressentie lors de mon cauchemar. Mon regard brumeux se posa d’instinct sur mon poignet, qui me faisait particulièrement souffrir, et je crus y entrevoir l’ombre violacée d’un hématome. Saisie d’horreur, je repensai instantanément à mon dernier cauchemar, à mon réveil douloureux du matin-même et à l’hallucination dont j’avais été victime dans le miroir de la salle de bains.


  Cet accès de panique fit courir un flot d’adrénaline dans mes veines, et je m’extirpai un peu plus de ma torpeur.


  Mais lorsque je regardai de nouveau mon poignet, l’ombre avait disparue, révélant une peau lisse blanche ; et seuls subsistaient de la douleur intense que j’avais ressentie à cet endroit quelques élancements aigus, comme ceux qu’aurait pu causer une mauvaise inflexion prolongée de l’articulation.


  Réprimant un soupir de profond soulagement, je me redressai légèrement et constatai que les douleurs que j’avais ressenties quelques minutes auparavant s’effaçaient peu à peu, s’apparentant désormais davantage à des courbatures. Je m’efforçai alors de repousser mon trouble, et de reporter mon attention sur Michaël qui attendait patiemment que je lui réponde, l’expression de son visage manifestant une inquiétude grandissante à mesure que mon silence se prolongeait.


  — Bien, merci, lui répondis-je enfin, masquant à demi le trouble dans ma voix. Je suis désolée pour...ça, ajoutai-je sans toutefois pouvoir expliquer le « ça ».


  Visiblement rasséréné de me voir reprendre contenance, il esquissa un léger sourire, mais l’inquiétude ne déserta pas ses traits.


  — Tu n’as pas à t’excuser. En fait, pour tout te dire, je sortais du bâtiment administratif lorsque je t’ai entendue hurler.


  Je grimaçai, et sentis mes joues s’empourprer de plus belle.


  Super Gabrielle, joli coup. Tu n’as vraiment pas ton pareil pour attirer l’attention.


  Alors maintenant, non seulement je passais à ses yeux pour une sorte de perverse qui ne trouvait rien de mieux à faire que d’utiliser les genoux de son tuteur comme oreiller, mais en plus pour une folle hystérique qui piquait des roupillons au beau milieu d’un parc et hurlait en dormant. L’espace d’une fraction de seconde, je fus tentée de m’enfuir en courant, mais je me ravisai.


  —Quand tu dis hurler, tu veux dire que...


  — Que j’ai instinctivement pensé que quelqu’un était entrain de se faire agresser. Après réflexion, et étant donné que le taux de criminalité dans cette ville n’excède pas les cinq pour cent, j’ai été momentanément rassuré. Mais c’est alors que je t’ai entendue hurler pour la seconde fois, ce qui m’a permis de localiser d’où provenaient les cris. Et j’ai fini par te trouver, entrain de convulser sur ce banc, m’expliqua-t-il avec bienveillance. Puis-je te demander ce qui t’a mise dans cet état ?


  — Un vulgaire cauchemar, une chose banale qui arrive à des gens ordinaires, éludai-je tout en prenant soin d’éviter son regard en détournant la tête.


  Mais ses doigts fins vinrent saisir mon menton pour tourner doucement mon visage vers le sien. Il me regarda au fond des yeux, puis me dit d’une voix douce et ferme à la fois :


  — Il n’y a rien de banal ni d’ordinaire chez toi, Gabrielle. Et ce cauchemar en est la preuve. Un frisson me parcourut, et je me perdis dans l’immensité de ses yeux bleus. L’expression de son regard, dont je ne pouvais me détacher, était si sincère et si intense que pendant une fraction de seconde, je fus tentée de le croire. Mais je refusai de me laisser avoir, et préférai ignorer la tendresse dans ses yeux, la proximité de son beau visage et le contact de ses doigts sur ma peau. Je n’étais pas dupe, et me laissai rarement tromper par la flatterie, y décelant toujours des motivations peu avouables. Il y avait quelque chose dans son expression, comme un suspend, une tension, qui laissait entendre qu’une question lui brûlait les lèvres. Mes soupçons furent confirmés à peine un quart de seconde plus tard :


  — J’aimerais en savoir plus sur ton rêve, me demanda-t-il doucement.


  Les rouages embrumés de mon cerveau s’enclenchèrent avec une rapidité étonnante, cherchant une parade pour me dérober à sa question. Il était hors de question que je lui raconte mon cauchemar, qui me ferait passer à coup sûr pour une déséquilibrée à ses yeux. Je ne voulais pas prendre le risque qu’il fuie en courant, pas encore, pas si vite. Sa présence m’apaisait, m’apportait réconfort et paix. Pour la première fois depuis des heures interminables, je ne ressentais plus cette colère et ce mal- être que j’avais traînés toute la journée, et c’était un tel soulagement que je désirais le prolonger le plus longtemps possible. Hélas, dans son regard qui ne lâchait pas le mien, je pouvais lire une grande ténacité. Pour une raison qui m’échappait totalement, il semblait résolu à connaître les détails de mon rêve, et je sus d’instinct qu’il n’hésiterait pas à m’abreuver d’un flot de questions. Je n’avais pas le choix : si je voulais y échapper, il me fallait m’éloigner de lui, et je détestais cette idée. Et, par-dessus tout, je détestais me sentir aussi faible, aussi vulnérable face à lui.


  — Une autre fois si ça ne te dérange pas, là je dois rentrer, Lisa doit sûrement déjà s’inquiéter, me résignai-je à lui répondre tout en me redressant tout à fait pour m’extorquer à son regard inquisiteur.


  — Visiblement je te mets mal à l’aise avec mes questions, et j’en suis désolé. Je te promets que si tu me laisses te raccompagner, je ne te poserai plus de questions quant à la teneur de ton rêve, se reprit-il brusquement en se redressant à son tour.


  — Ne te donne pas cette peine, vraiment. J’apprécie ta proposition mais je vais bien. Et, entre nous, tu n’as pas besoin de moi comme excuse si tu veux voir Lisa, le coupai-je sèchement en me levant pour lui signifier que cette conversation avait assez duré.


  Visiblement troublé par ma réaction, il fronça les sourcils, et répliqua d’un air grave :


  — Penses-tu réellement que je te propose de te raccompagner dans le seul et unique but de me frayer un chemin jusqu’à la chambre de Lisa ?


  — Techniquement, c’est aussi ma chambre, raillai-je. Et, non, je ne pense pas réellement que tu n’aies que ça en tête, car tu m’as l’air d’être quelqu’un de bien. Mais je sais aussi combien Lisa peut être attirante, et au final tu n’es qu’un homme, conclus-je en soupirant, subitement très lasse. Ses traits se modifièrent, et j’eus l’impression fugace de l’avoir vexé.


  — As-tu si peu confiance en toi pour penser que mon intérêt ne se porte que sur Lisa ? C’est affligeant d’avoir si peu d’estime de soi, commenta-t-il d’un ton cassant, et légèrement trop condescendant à mon goût.


  Ses paroles, que n’importe qui d’autre au monde aurait probablement pu prendre comme un compliment, me firent l’effet d’un coup de poing dans le ventre. A l’instar du petit numéro de Seth avec Lisa dans la voiture la veille, Michaël avait su frapper pile à l’endroit de mon point faible. Comme je le faisais toujours lorsque je me sentais attaquée, je me fermai comme une huître, et lui rétorquai sèchement :


  — Merci pour cette brillante analyse Docteur Freud, mais je ne crois pas que l’on se connaisse assez pour que tu puisses te permettre de me juger. Maintenant si tu veux bien m’excuser, je vais y aller.


  — Pardonne-moi Gabrielle, c’est juste que je n’arrive pas à te cerner, alors je m’interroge, s’empressa-t-il de s’excuser.


  Je le toisai quelques instants, plus froidement que je ne m’en serais crue capable à son égard.


  — A mon tour de te donner une petite leçon de psychologie dans ce cas : la prochaine fois, évite de pointer du doigt les lacunes et complexes de tes interlocutrices, surtout celles que tu ne connais que depuis vingt quatre heures. Ou un de ces jours, tu risques de te retrouver couvert de goudron et de plumes.


  Sans prendre la peine d’attendre sa réaction, je tournai les talons, désespérée de sentir à nouveau la colère m’envahir après un trop court répit. Je ne savais pas quoi penser de ce qui venait de se passer ; et s’il y avait une chose qui m’agaçait au plus haut point, c’était de ne pas comprendre, et de me laisser prendre au dépourvu. Comment pouvait-il être si doux, puis si cassant l’instant d’après ? Mais qui était donc ce garçon étrange, et surtout, pourquoi me troublait-il à ce point ? Si je ne me fis pas prier pour m’éloigner de lui, je ne me faisais néanmoins aucune illusion : jamais il ne me laisserait partir comme ça. Il ne lui fallut en effet qu’une fraction de seconde pour me rattraper.


  — Merci pour ce précieux conseil, j’en prends note, me dit-il en se hissant à ma hauteur, m’éblouissant d’un sourire franc et lumineux.


  Il m’attrapa doucement par le bras, m’obligeant à m’arrêter pour lui faire face, puis ajouta, son beau sourire flottant toujours sur ses lèvres :


  — Mais tu te trompes sur mes intentions.


  — Ah oui, peut-être n’avais-tu pas l’intention d’être aussi direct. Il est vrai que c’est plutôt Seth qui tient le rôle de goujat en temps normal, mais rassure-toi, tu viens d’en faire une merveilleuse imitation, m’emportai-je, agacée par son insistance que je ne parvenais pas à m’expliquer.


  A cet instant, je ne voulais plus qu’une chose : rentrer chez moi. Je tentai de me dégager de son étreinte, mais en vain. Son regard pénétrant cherchait à accrocher le mien, qui s’entêta à le fuir jusqu’à céder enfin.


  — J’ai parfois du mal à contenir ma franchise. Mais je pensais chaque mot de ce que je t’ai dit.


  — Bien, dans ce cas explique-moi où je me suis trompée, qu’on en finisse, capitulai-je, véritablement pressée de le fuir.


  Pendant quelques instants, il se contenta de me contempler sans rien dire, un demi-sourire charmeur étirant ses lèvres. Puis il me répondit enfin, avec une simplicité désarmante, comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle au monde :


  — Je te trouve fascinante, Gabrielle. Voilà pourquoi je tenais tant à te raccompagner.


  Je restai bouche-bée, ne sachant comment réagir, comment interpréter ses mots, son ton enjôleur, la tendresse de son regard et l’invitation de son sourire. Mon désarroi parut l’amuser, et il partit sur un dernier regard, sans attendre de réponse de ma part. Je le regardai s’éloigner sans bouger, comme pétrifiée, les battements affolés de mon cœur semblables à des milliers d’ailes de papillons dans ma poitrine.


  Quand enfin je réussis à reprendre mes esprits, je m’aperçus avec stupéfaction que je me trouvais devant l’entrée de ma résidence. Quant à mes douleurs, elles n’étaient désormais plus qu’un mauvais souvenir.


  ***


  


  Ce fut avec une lenteur délibérée que je parcourus le couloir menant à ma chambre, reculant le moment fatidique d’en ouvrir la porte. D’une part, parce que je redoutais le face à face avec Lisa, espérant de tout mon cœur que je ne serais pas de nouveau assaillie par l’une de mes sautes d’humeur, et redoutant de lire dans ses yeux à quel point j’avais pu la blesser. Après tout, cela avait été notre première vraie dispute, après des années d’amitié fusionnelle sans le moindre nuage à l’horizon.


  Et d’autre part, parce que je ne pouvais pas m’empêcher de repenser à cet instant avec Michaël, à cet apaisement intense qui m’avait enveloppée à son contact, à ce qu’il m’avait dit avant de s’éloigner. Fascinante. Bien des mots pouvaient me définir, mais fascinante n’en faisait certainement pas partie. Pourtant Michaël me semblait être un garçon authentique et sincère – peut-être même un peu trop par moments. Que pouvait-il bien trouver de fascinant chez moi ?


  Arrivée devant ma chambre, je le reléguai bien au chaud dans un coin de mon esprit, et me préparai à retrouver mon amie. Lorsque j’ouvris la porte, je découvris ma Lisa recroquevillée sur le canapé, ses écouteurs vissés sur ses oreilles, entourant de ses bras ses genoux relevés contre sa poitrine. Le visage calme, sans expression particulière, elle semblait ailleurs, et regardait rêveusement par la fenêtre.


  Elle dut sentir ma présence, car elle tourna la tête vers moi à l’instant-même où je m’approchai du canapé. Retirant prestement ses écouteurs de ses oreilles, elle posa sur moi ses grands yeux interrogateurs, un sourire crispé sur ses lèvres, mais elle ne dit rien. Elle attendait visiblement que je parle la première, ne sachant pas quelle était mon humeur du moment.


  Mon regard se posa alors sur la table basse devant elle, et je ne pus retenir un éclat de rire. La table était intégralement recouverte par une montagne de nourriture, qu’elle avait probablement dû commander pour le dîner. Riant toujours, je m’affalai sur le canapé à ses côtés et levai les yeux au ciel : c’était du Lisa tout craché. Mon hilarité dut l’encourager, car elle prit la parole :


  — Ne sachant pas dans quel état d’esprit tu te trouvais, j’ai pris la liberté de commander un peu de tout. Donc, si tu as une faim de loup, nous avons une énorme pizza ; si tu es toujours énervée je te conseille les sushis, qui seront plus faciles à digérer, et surtout, surtout, nous avons un choix incroyable de sucreries, bonbons et gâteaux en tous genres pour te remonter le moral si tu es déprimée, m’expliqua-t-elle avec une irrésistible moue d’enfant.


  — Je n’aime pas les sushis, lui répondis-je avec un petit sourire pour lui signifier que je n’étais plus en colère après elle.


  Visiblement soulagée, elle me rendit mon sourire, et une lueur malicieuse s’alluma dans son regard.


  — Je sais, en fait j’ai menti les sushis sont pour moi. Je voulais juste m’assurer que je n’étais pas en face de ta moitié démoniaque, me taquina-t-elle.


  Je m’esclaffai, incrédule. Ah, Lisa et sa logique bien à elle !


  — Et qu’est-ce-qui te fait croire que ma moitié démoniaque aimerait les sushis, au juste ?


  — Je ne sais pas, mais comme elle semble ne pas pouvoir me supporter, je me suis dit qu’elle détestait ce que tu aimais et vice-versa, me répondit-elle en baissant les yeux.


  Si son ton se voulait léger, il fut contredit par sa voix qui se brisa imperceptiblement sur ces mots. Elle semblait si triste, si jeune à cet instant qu’une nouvelle vague de culpabilité déferla en moi.


  — Je suis désolée de m’être mise en colère tout à l’heure. Et je suis désolée de mon comportement, soufflai-je piteusement.


  — Et moi de penser que tu as constamment besoin de moi. Parfois je peux être vraiment insupportable, soupira-t-elle à son tour, honteuse et soulagée à la fois.


  — Parfois ?


  Cette réplique me valut de me prendre un coussin en pleine tête. Lisa, qui avait repris contenance, se décida à prendre les choses en main :


  — Bon ! C’est bien gentil tout ça, mais les émotions, ça creuse. Tu as faim ?


  — Pas qu’un peu ! Mais dis-moi, Lisa... commençai-je en observant plus en détails les reliefs de nourriture amoncelés sur la table. Ce ne sont ni mes gâteaux préférés, ni mes bonbons préférés ! En fait tu n’as pas commandé toute cette nourriture pour moi mais pour toi, parce que tu angoissais à l’idée que je rentre en colère et que je tombe dessus à nouveau ! m’exclamai-je, feignant l’exaspération.


  — Absolument pas ! s’indigna-t-elle. Je suis vexée par ta réaction, vraiment, ça m’apprendra à être gentille ! Regarde : tes cookies préférés, c’est bien ceux à la nougatine, non ?


  — Pas du tout, ce sont les tiens


  — Mais tu voues un véritable culte aux muffins au chocolat blanc ?


  — J’ai horreur du chocolat blanc, il n’y a que toi pour adorer ce genre de choses. Idem pour la pizza-supplément pepperonni et la glace au caramel, rétorquai-je.


  — Ce que tu peux être difficile, bon sang ! C’est ma faute, à moi, si tu as mauvais goût ? ironisa-t-elle, hilare. Au moins, j’ai tapé dans le mille pour le coca light !


  — Mouais, uniquement parce que c’est aussi ta boisson préférée !


  Sur ce, elle bondit sur ses pieds et sautilla jusqu’à la cuisine. Elle en revint quelques secondes plus tard en me tendant le téléphone, ainsi qu’un épais classeur. Je la dévisageai, intriguée.


  — Ceci, ma chère Gabrielle, est notre nouvelle bible, m’annonça-t-elle, triomphante.


  Devant mon air interrogateur, elle poursuivit :


  — Figure-toi que tout à l’heure je suis passée faire un tour dans le hall d’accueil. Je cherchais des informations pratiques, genre horaires de bus pour aller en centre ville, plan de Montréal, etc. Et je suis tombée sur une vraie mine d’or question prospectus de livraison à domicile ! Cette ville a grandement remonté dans mon estime quand j’ai vu qu’on pouvait se faire livrer ce qu’on voulait à n’importe quelle heure ! J’en ai pris une vingtaine pour tester, et j’ai tout réuni dans ce classeur. Choisis ce que tu veux, tu n’as même pas à lever le petit doigt et c’est moi qui régale.


  Son air exalté, et l’inimitable débit de paroles qu’elle adoptait quand elle était surexcitée m’attendrirent, et un sourire vint flotter sur mes lèvres. Elle semblait à nouveau heureuse, et moi je me sentais plus apaisée.


  Après avoir commandé une nouvelle tournée de sucreries, plus adaptée à mes goûts cette fois-ci, je me tournai vers elle, curieuse de savoir comment s’était passée sa première journée avec Michaël. Lorsque je me décidai enfin à lui poser la question, elle se contenta de hausser les épaules, et me répondit simplement :


  — Intéressante.


  — Mais encore ?


  — Chacun ses petits secrets.


  Je soupirai.


  — Bon, si tu me racontes ta journée je te raconte la mienne, mais à une condition : tu restes calme. Elle éclata de rire, puis se tourna vers moi.


  — Promis. Pour qui tu me prends.


  Elle me fit bien rire en me racontant avec moult détails et mise en scène théâtrale son échange avec Lætitia. Je la reconnaissais bien là, elle n’avait pas pu s’empêcher de la pousser à bout, c’était plus fort qu’elle et je ne réussissais même pas à lui en vouloir. Puis elle me fit rêver lorsqu’elle me décrivit, les yeux brillants, la magnifique bibliothèque dans laquelle elle avait passé la journée. Enfin, elle me rapporta mot pour mot son étrange conversation avec Michaël, et je partageai sa perplexité.


  — Il a dit qu’il me trouvait fascinante, lui révélai-je de but en blanc.


  — Pas exactement, il a dit qu’il trouvait notre relation fascinante, corrigea-t-elle en repensant à sa conversation.


  — Non, tout à l’heure après m’avoir raccompagnée, il m’a dit qu’il me trouvait fascinante, lâchai-je sans réfléchir. Je regrettai ces mots sitôt qu’ils furent sortis de ma bouche. Las, j’en avais trop dit. Lisa me dévisageait, les yeux écarquillés, à mi-chemin entre l’effarement et l’excitation. Je ne connaissais que trop bien cet air, qui n’annonçait qu’une seule chose : j’allais être soumise à un véritable interrogatoire.


  — Comment ça, il t’a raccompagnée ? s’exclama-t-elle, criant presque. Je lui racontai alors comment je m’étais assoupie, et la douceur avec laquelle il m’avait tirée de mes songes. Je fus soulagée qu’elle ne me demande pas de précisions sur mon rêve, trop occupée qu’elle était à décortiquer ce qu’elle semblait interpréter comme les balbutiements d’une fabuleuse histoire d’amour. Lorsque je lui relatai notre troublante conversation, elle m’écouta patiemment, la bouche légèrement entrouverte.


  — Je te reconnais bien là, ça c’est envoyé, s’esclaffa-t-elle alors que j’évoquai ma colère face à sa remarque déplacée. Mais quelque part il n’a pas tort, Gaby.


  — Continue comme ça et tu ne sauras pas la fin, la menaçai-je en dardant sur elle un regard noir. Elle me sourit en retour, nullement impressionnée.


  — OK, mais tu n’y couperas pas : on en reparlera plus tard.


  — Si tu insistes, soupirai-je, bien consciente qu’il ne servirait à rien d’argumenter avec elle. Bon, où en étais-je ? Ah oui, c’est lorsque nous étions devant la résidence qu’il m’a dit que la raison pour laquelle il tenait à me raccompagner était qu’il me trouvait fascinante.


  — Il remonte dans mon estime. Mais pourquoi sembles-tu si surprise ?


  — Parce que je suis loin d’être fascinante ! Méticuleuse, organisée, ordinaire, prévisible, oui. Mais certainement pas fascinante, m’exclamai-je dans un petit rire amer, levant les yeux au ciel.


  — C’est ton point de vue, et visiblement il ne le partage pas, ce qui nous fait un point commun. Et je t’en prie, ôte-toi de la tête qu’il a dit ça pour être gentil, ou pour rattraper sa vacherie. Crois-moi, je l’ai vu à l’œuvre, et les mots « compassion » et « pitié » ne font pas partie de son vocabulaire, m’assura-t-elle. Il pensait réellement ce qu’il t’a dit.


  — C’est ton point de vue, m’entêtai-je.


  — Oui, mais c’est le bon. Elle se tut quelques minutes, songeuse, puis, n’y tenant visiblement plus, me demanda :


  — Maintenant raconte-moi ta journée avec Seth, que je comprenne mon erreur.


  — Pauvre Seth, il n’a pas dû comprendre ce qui lui arrivait, m’esclaffai-je en imaginant sa tête quand Lisa avait déboulé dans tous ses états.


  — Pauvre Seth, pauvre Seth, faut pas exagérer quand même ! A moins qu’il ne t’ait sauvé la vie ET éradiqué la faim dans le monde en l’espace d’une journée, je ne pense pas qu’on puisse lui accorder tant de compassion ! s’emporta-t-elle.


  — Et pourtant si. Il a été adorable avec moi, je t’assure, enfin à sa façon. Il a d’ailleurs posé pas mal de questions sur toi, j’ai l’impression que tu lui plais beaucoup, ajoutai-je innocemment. Je jetai un coup d’œil rapide à Lisa, jaugeant sa réaction à mes propos. S’était-elle rendue compte qu’elle rougissait, et semblait déterminée à fuir mon regard ?


  — Tu parles. La seule chose qui lui plaise chez moi, c’est la pigmentation rouge que prennent mes joues quand il me met hors de moi.


  — Désolée de te décevoir ma belle, mais ce mec est dingue de toi, je t’assure.


  — A moins qu’il ne te l’ait dit ouvertement, je vois pas ce qui te permet d’être aussi catégorique, grommela-t-elle, obstinée.


  — Il a passé toute la matinée à me bombarder de questions sur toi, lui expliquai-je. Le genre de questions que seul un mec mordu pourrait poser.


  Et je ne mentais même pas. Notre conversation à bâtons rompus avait été principalement portée sur Lisa, ses goûts, ses habitudes, sa façon d’être. Bien que je n’arrivât toujours pas à déterminer quel genre de mec pouvait être Seth, entre le danger public et le simple marginal piqué d’arrogance, je m’étais bien rendue compte qu’il plaisait à Lisa – même si elle ne l’avouerait jamais, pas même sous la torture. Il lui faudrait déjà réussir à se l’avouer à elle-même, mais elle était bien trop têtue et trop fière pour ça.


  — Et moi je crains que ta rencontre avec Michaël ne te soit montée à la tête, tu vois de la romance partout. Ce mec est le plus imbuvable et le plus égocentrique que j’aie jamais rencontré, et j’ai bien du mal à croire qu’il puisse s’intéresser à quelqu’un d’autre qu’à sa petite personne.


  Il était très amusant d’observer le contraste entre son ton péremptoire et son langage corporel : littéralement écarlate, elle gardait les yeux rivés sur ses ongles, évitant soigneusement mon regard.


  — Là encore tu te trompes, la contrai-je. Si je suis sortie énervée de la bibliothèque, ce n’était pas à cause de Seth, mais de Lætitia. Sur le coup je n’ai pas compris pourquoi elle était venue superviser notre travail, mais après ce que tu m’as raconté je comprends mieux son attitude exécrable.


  — Je suis désolée, c’est de ma faute si elle s’en est prise à toi, s’excusa-t-elle, penaude.


  — T’inquiète. Maintenant que je connais un peu le personnage, la prochaine fois je la cloue au piloris sans aucun remords.


  — Vu comment tu es remontée, elle a dû t’en faire baver ma pauvre, gémit-elle.


  J’acquiesçai en soupirant, subitement épuisée à ce souvenir. Lætitia avait effectivement été une vraie garce toute la journée.


  — Et là, crois-moi, tu es loin de la vérité, admis-je. Toute la journée elle m’a aboyé la marche à suivre pour inventorier des livres, que j’ai suivi scrupuleusement tu t’en doutes, sauf qu’une heure avant de partir elle m’a accusé de ne pas avoir suivi ses instructions. Résultat : je dois tout recommencer demain.


  Lisa siffla entre ses dents, les poings serrés et la mâchoire crispée. Elle semblait avoir toutes les peines du monde à contenir sa colère à cet instant.


  — Elle est encore pire que je ne le pensais, et Dieu sait que je ne la tenais pas en très haute estime, maugréa-t-elle, écœurée. Et Seth, il était où ?


  — Elle lui avait demandé d’inventorier la section Histoire, deux étages plus bas.


  — Ne me dis pas qu’elle est restée collée à tes basques toute l’après-midi ?


  — Et si. Critiquant mon écriture, mon manque d’organisation, ma lenteur, mon manque de jugeote...


  — Satanée garce. Mais je ne vois toujours pas pourquoi Seth mérite tant de compassion, commenta-t-elle.


  — Ne sois pas si pressée, j’y viens. Il peut être imbuvable et égocentrique comme tu le dis si bien, mais en tous cas il joue ton rôle à la perfection, lui répondis-je avec un petit sourire.


  La réaction de Lisa ne se fit pas tarder :


  — Explique-moi tout de suite pourquoi tu viens de me comparer à Seth, ou je te jure que je ne réponds plus de rien, gronda-t-elle.


  — En fait, il a assisté malgré lui à la dernière vacherie qu’elle venait de me lancer. Elle m’a expliqué calmement que puisqu’elle ne pouvait pas te nuire directement je ferais parfaitement l’affaire, d’autant que c’était de ta faute si elle était ici avec moi. Tu t’imagines bien que je ne comprenais absolument pas de quoi elle était entrain de parler.


  — Qu’est-ce-que tu lui a répondu ?


  — Que je ne savais pas ce que tu lui avais fait, mais que selon moi tu n’avais pas dû frapper assez fort puisqu’elle était encore debout. Elle a trouvé ma réplique très amusante, puis elle a fait tomber les feuilles de l’inventaire par terre, et m’a dit que j’aurais qu’à recommencer demain. C’est là que ton amoureux transi entre en scène, ajoutai-je, amusée.


  — Attention à tes paroles ou je te cloue au sol, s’impatienta-t-elle.


  — Garde tes forces pour Lætitia, d’autant qu’elle m’a promis de nous empoisonner la vie sans relâche. C’est là que Seth est intervenu. Il lui a dit, je cite : « Je pense que vos paroles ont dépassé vos pensées, en tous cas je l’espère sincèrement pour vous. Je vais vous donner un petit conseil amical, ne vous avisez plus à l’avenir d’importuner Gabrielle et tenez-vous le plus loin possible d’elle et de Lisa ».


  Cette dernière était interloquée à présent. Ce fut presque admirative qu’elle commenta :


  — Il est doué, presque aussi doué que toi.


  — Désolée, mais il est bien plus redoutable que toi et moi réunies. Elle l’a regardé droit dans les yeux et lui a rappelé qu’elle était sa supérieure et que ses menaces ne l’atteignaient pas, d’autant qu’elle pouvait le faire renvoyer d’un simple claquement de doigts. Alors il s’est approché d’elle jusqu’à la surplomber, et là il lui a dit d’un ton calme mais terriblement menaçant : « Encore une fois, je vous le déconseille fortement. Considérez-vous comme prévenue ». Elle n’a pas relevé, et est partie en claquant la porte. Le problème, c’est que j’ai bien peur que Seth n’ait mis le feu aux poudres en intervenant.


  9

  Gabrielle


  Lorsque j’ouvris les yeux ce matin-là, nous étions lundi.

  Plus exactement, le troisième lundi depuis que nous avions atterri à Montréal.


  Le troisième lundi que je passerais à travailler à la bibliothèque, en compagnie de Seth.


  Et cette simple idée était si décourageante en soi que je repoussai mon réveil de quelques minutes, au désespoir.


  Je détestais le lundi.


  Les jours ici se suivaient et se ressemblaient tous, immanquablement. Rien ne venait jamais perturber les petits rituels, plus ou moins agréables, qui jalonnaient mes journées. Après avoir reculé environ cinq fois en moyenne la sonnerie de mon réveil, je me levais, me douchais et m’habillais, branchée en pilote automatique. Puis, je prenais mon petit-déjeuner avec Lisa, que je trouvais généralement déjà pomponnée, occupée à se vernir les ongles, à lire ou à feuilleter un magazine, selon son humeur. Notre petit-déjeuner en tête à tête était toujours, sans conteste, le meilleur moment de ma journée.


  Hélas, venait toujours l’heure de la quitter, et de mettre un terme à cette douce parenthèse.


  Hélas, venait toujours l’heure de me rendre en enfer.


  Je soupirai une nouvelle fois, et me retournai dans mon lit, rabattant les draps sur ma tête comme pour y disparaître.


  Objectivement, je n’avais aucune raison de me sentir si mal. Après tout, mon travail à la bibliothèque, s’il n’était pas fascinant, était un travail comme les autres, ni plus ni moins. Quant à mon collaborateur, eh bien... était-ce vraiment de sa faute s’il me donnait l’impression d’avoir toujours un peu plus froid, d’être toujours un peu plus triste ? D’autant qu’il se tenait bien, la plupart du temps; enfin, à peu près. Enfin, c’était Seth, quoi. On ne pouvait pas trop lui en demander, après tout. Mais ça aurait dû m’être égal.


  Tout au long de la première semaine, il s’était appliqué à suivre les instructions de Lisa à la lettre : docile, il ne m’avait pratiquement pas adressé la parole – en dehors des politesses d’usage lorsque nous venions à nous croiser entre les rayonnages – et avait listé sur une feuille, épinglée sur mon bureau au lendemain de leur petite altercation, toutes mes tâches de la semaine.


  Au premier abord satisfaite de ce procédé, j’avais vite déchanté en m’apercevant que cette liste occupait le recto et le verso de la feuille; ce qui m’avait donné le tournis, et m’avait clairement fait comprendre qu’il serait hors de question de me tourner les pouces au quotidien.


  J’avais néanmoins fini par réussir à effectuer mon travail de la semaine dans les temps, mais non sans peine.


  Ce qui n’était pas entièrement de la faute de Seth, je devais bien l’admettre.


  En effet, parvenir à me concentrer sur mon travail au beau milieu de cette incarnation de la tentation que représentait cette bibliothèque relevait du pur miracle – miracle qu’il me fallut presque toute la semaine pour accomplir. En effet, les premiers jours, ma principale activité buissonnière consista à déambuler rêveusement entre les allées, dévorant les quatrièmes de couvertures des nouvelles sorties littéraires, me délectant à l’envi de certains de mes passages préférés des grands classiques.


  La tâche se révéla d’autant plus ardue que cette bibliothèque n’était pas de celles que j’avais l’habitude de fréquenter en France. En effet, elle était divisée en deux sections : la première, commune à ce genre d’établissements, était réservée aux ouvrages universitaires et aux classiques, tandis que la seconde, tout aussi grande mais outrageusement plus dangereuse, était consacrée aux lectures dites « de loisir » : on pouvait y dénicher toutes sortes de polars, thrillers, de romans pour jeunes adultes et de fantasy...


  En bref, tout ce dont j’avais besoin pour me distraire. Et m’empêcher de travailler par la même occasion.


  Les fréquents cris d’excitation et exclamations victorieuses qui m’échappèrent lorsque je découvris que l’université avait acquis les livres qui remplissaient mon panier amazon depuis des mois, ajoutés au manque de rigueur flagrant dont je faisais preuve, finirent par avoir raison de Seth. En effet, à peine deux jours plus tard, je trouvai affiché sur le hublot de la porte de la bibliothèque le mot doux suivant :


  « Les livres doivent être intégrés dans la base de données, flashés et rangés.


  Le personnel est donc prié d’utiliser le classement instauré par la bibliothèque, et non un classement dicté par ses goûts personnels.


  PS : Le personnel a aussi interdiction de dissimuler (derrière d’autres livres) les ouvrages qu’il souhaiterait emprunter. »


  Au comble de l’embarras, je rougis violemment, et louai en silence la discrétion de Seth – je n’aurais pas supporté entendre ce reproche de vive voix. Accablée, je maudis néanmoins mon tuteur, et cette manie qu’il semblait avoir de fourrer son nez partout. Et dire que j’avais passé ma journée de la veille à faire une pile de mes lectures urgentes, et à les dissimuler un peu partout dans la bibliothèque – les polars derrières les codes civils, les romans jeunes adultes derrière les dictionnaires et la fantasy derrière les bibles et évangéliaires (section théologie, bien connue pour n’être que rarement fréquentée)... Et dire que j’avais mis des heures à élaborer ce que je pensais être un stratagème astucieux, et qu’il lui avait fallu moitié de temps pour s’en apercevoir !


  Peu désireuse de m’attirer encore davantage les foudres de mon tuteur – ou, pire, sa présence à mes côtés en permanence – je m’étais résolue, à la lecture de sa prose, à me mettre au travail, et avais abattu en à peine trois jours le travail d’une semaine entière.


  La deuxième semaine avait été beaucoup plus éreintante, et avait eu raison de mes nerfs et des derniers vestiges de ma bonne humeur.


  Pour commencer, je m’étais retrouvée forcée à travailler avec Lætitia – que dis-je, j’avais été forcée de travailler pendant que cette satanée garce était restée pendue au cou de Seth, ou occupée à rectifier sa manucure.


  Cette année, les programmes en Droit, Écologie et Sociologie avaient changé, et nous étions chargés d’évaluer les lacunes de la bibliothèque. Notre tâche consistait principalement à reprendre les programmes de ces sections, et à commander les livres que nous n’avions pas à notre disposition. J’avais donc dû passer des heures interminables à potasser ces nouveaux programmes, à tel point que je connaissais désormais les intitulés par cœur.


  Oui, cette semaine avait été particulièrement éprouvante et fastidieuse, tant et si bien que je regagnais invariablement ma chambre littéralement exténuée, et d’une humeur exécrable.


  Mais si j’avais bien conscience que ce que je ressentais n’était pas uniquement dû à ma charge de travail, je ne parvenais pas à mettre le doigt sur la cause de mon mal-être. C’était indéfinissable, comme quelque chose dans l’air, quelque chose dans l’ombre. Je passais mes journées transie de froid – ce que la climatisation de la bibliothèque seule ne pouvait pas expliquer en plein mois de juillet. J’avais cette sensation permanente d’être sous tension, aux aguets, sans jamais discerner la moindre menace objective. J’en étais venue à me demander si cela ne tenait pas simplement à mes collaborateurs, qui brillaient pourtant par leur absence. Je ne croisais toujours que très rarement Seth, et quant à Lætitia, elle semblait avoir oublié la promesse qu’elle s’était faite de nous « pourrir la vie sans relâche » - au mieux, elle m’ignorait parfaitement, et au pire, je sentais dardé sur moi son regard glacial et chargé de mépris, ce que je pouvais encore supporter tant qu’elle ne m’attaquait pas directement.


  Mais pourtant, même lorsqu’ils n’étaient pas là, je les sentais partout autour de moi – ils étaient dans le moindre courant d’air, dans le moindre bruissement de papier, dans les picotements que je ressentais sur ma nuque comme si j’étais observée en permanence.


  J’avais souvent l’impression de devenir folle; et être constamment sur mes gardes sans raison apparente était véritablement épuisant.


  Ainsi, à peine avais-je franchi le seuil de la porte que je montais directement dans la chambre sans dire un mot à Lisa, sans même prendre la peine de la saluer la plupart du temps. Une fois affalée sur mon lit, je vissais mes écouteurs sur mes oreilles, et poussais le volume de ma musique au maximum. Si je finissais généralement par m’endormir sans dîner, il m’arrivait parfois de descendre à la cuisine en fin de soirée, poussée par la faim, lorsque Lisa était déjà couchée ou mystérieusement sortie.


  Et j’y trouvais invariablement les restes de son dîner, déposés avec soin sur une assiette au four à mon usage.


  Le petit-déjeuner était le seul moment de la journée où mon humeur était au beau fixe, ce qui nous permettait de nous retrouver un peu et de nous raconter nos journées de la veille.


  Elle semblait plus heureuse que moi de son partenariat, même si, comme elle le disait souvent, elle ne savait jamais avec qui elle allait travailler, de Docteur Jekyll ou de Mister Hyde. Selon elle, Michaël était un garçon charmant, mais hélas extrêmement lunatique : certains jours, ils pouvaient parler pendant des heures de tout et rien. Ces jours-là, Michaël lui apparaissait comme l’homme idéal : cultivé, ouvert et attentionné, il ne cessait de la questionner sur nous, notre acclimatation à, cette nouvelle vie, nos sorties de la semaine. Hélas, il pouvait aussi passer une journée entière sans lui adresser la parole, et ne manquait jamais de façons de lui faire comprendre qu’il n’était même pas la peine qu’elle essaye d’engager la conversation – et ces jours-là, elle révisait du tout au tout son jugement, et Michaël passait de « l’homme idéal » au « taré sociopathe et misogyne ».


  Dans les premiers temps, ces changements d’humeur subits l’avaient beaucoup déstabilisée, et plongée dans une colère noire. Mais à présent, elle semblait en avoir pris son parti, et avait appris à vivre au jour le jour. Elle en avait même fait un petit jeu, et s’amusait chaque matin à deviner l’humeur du jour de son tuteur – et à s’attribuer diverses récompenses en fonction de la justesse de ses pronostics.


  J’admirais sa constance et son détachement. J’aurais tellement aimé réussir à être aussi légère, à ne pas prendre tout ceci trop au sérieux; mais être en contact permanent avec des personnes nocives ne me rendait pas meilleure, bien au contraire.


  Les seuls moments où je me sentais mieux et retrouvais enfin un peu de ma joie de vivre étaient nos jours de congé.


  Lisa et moi sortions tous les weekends, et mettions un point d’honneur à nous comporter comme des touristes lambdas, et à visiter tout ce qui était mentionné dans les guides. Nous avions loué une voiture, et partions de temps à autres pour un petit « road-trip », comme disait mon amie. Pendant ces escapades, nous avions établi quelques règles de survie, et n’y dérogions pour rien au monde : ne jamais manger quoi que ce soit qui ne soit pas industriellement modifié et/ou d’une teneur en graisse et en sucre équivalente à la ration mensuelle d’un être humain moyen, ne jamais parler de la fac, ni de nos partenaires, et encore moins de la France, qui nous manquait un peu plus chaque jour.


  Et tout cela rendait mes lundis plus moroses encore, car je devais mettre de côté les souvenirs de mon weekend pour retrouver l’atmosphère pesante et glacée de la bibliothèque.


  Donc, ce matin-là, nous étions lundi.


  Et je commençais à être sérieusement en retard, à force de traîner au lit à ressasser ces deux dernières semaines.


  Comme chaque lundi, je m’efforçai de rester positive, et de me convaincre que la semaine à venir serait différente, que je supporterais mieux les choses et me débarrasserais de ces sensations étranges que je me créais de toutes pièces. Hélas, jusqu’ici, la pensée positive n’avait jamais fonctionné. Mais aujourd’hui, j’étais prise d’un nouvel espoir, particulièrement innovant : avec un peu de chance, endormie comme je l’étais, je louperais une marche et me retrouverais à l’hôpital.


  Suivant mon imperturbable rituel, je m’arrachai littéralement du lit, m’étirai longuement et filai sous la douche.


  Tandis que j’achevais de me sécher et commençais à m’habiller, une odeur agréable vint me chatouiller les narines. Poussée par la faim, je finis de me préparer en quatrième vitesse et sortis de la salle de bains moins d’une minute plus tard, une serviette nouée autour de mes cheveux trempés. Suivant la piste de l’appétissante odeur de chocolat fondu qui embaumait tout l’appartement, je rejoignis Lisa à la cuisine. Celle-ci était occupée à verser du café brûlant dans des tasses, qu’elle manqua de renverser lorsqu’elle leva la tête vers moi. A ma vue, elle écarquilla les yeux, réprima un hoquet de stupeur et se mordit les lèvres, visiblement partagée entre l’hilarité et la panique – ce que je ne compris pas dans un premier temps. Elle se ressaisit bien vite, et s’efforça tout à coup de me faire passer un message à grand renfort de gestes vifs et désordonnés : elle désigna, affolée, la serviette qui retenait mes cheveux mouillés, puis la porte du frigo, l’expression de son visage passant de la raillerie à l’urgence à mesure que je restai plantée là, sans comprendre. Hélas, lorsque je compris enfin ce qu’elle essayait de me dire, il était trop tard.


  Rétrospectivement, je songeai que plusieurs indices auraient pu, auraient dû, me mettre la puce à l’oreille : comme le fait que Lisa était, sans conteste, la pire cuisinière qui ait jamais existé, et qu’il était peu probable qu’une telle odeur fut de sa confection; ou qu’elle ait essayé de me faire passer un message à grands coups de gesticulations silencieuses, au lieu de me parler clairement; ou encore, plus simplement, les trois tasses posées sur la table.


  Mais il était un peu tard pour enclencher les rouages de mon cerveau embrumé; la porte du frigo se referma, et Michaël apparut dans mon champ de vision, une bouteille de jus d’orange dans la main.


  Fort heureusement pour ma dignité, il se tourna tout d’abord vers Lisa, et ne m’aperçut pas instantanément; je profitai de ces quelques secondes que le seigneur m’accordait pour retirer prestement la serviette dont je m’étais enturbannée, la lancer sur le canapé à l’abri des regards et passer rapidement mes doigts dans mes cheveux. Pendant une fraction de seconde, l’idée de m’enfuir et de me réfugier dans la salle de bains jusqu’à son départ me traversa l’esprit; mais il me prit de court en se tournant vers moi.


  Un sourire vint étirer ses lèvres lorsqu’il posa les yeux sur moi. Une étrange lueur dans le regard, il me dévisagea de la tête aux pieds, et je me sentis aussi gênée que si j’avais été nue au beau milieu de la cuisine. Il s’assit nonchalamment sur l’un des tabourets rassemblés devant la table de la cuisine, et, de sa voix douce et suave, me gratifia d’un « Bonjour » auquel je parvins à peine à bafouiller une réponse intelligible.


  — Je suis ravi de te voir, ça fait un moment que nous ne nous sommes pas croisés, poursuivit-il sur un ton léger.


  Quatre jours et quinze heures exactement, songeai-je tout en me contentant d’acquiescer, un sourire idiot crispé sur mes lèvres. Pathétique. J’étais vraiment pathétique. D’autant plus pathétique que je connaissais même le nombre de minutes, mais j’avais déjà bien assez honte comme ça pour me l’avouer.


  — Qu’est-ce-que tu fais ici ? fut la seule question qui réussit à franchir la frontière de mes lèvres.


  Lisa releva brusquement la tête, dans un sursaut, et me jeta un regard exaspéré. Mon intonation avait dû être plus dure que je ne le pensais, et probablement tout à fait impolie. Mais Michaël ne sembla pas le prendre personnellement, et se contenta de me répondre.


  — Lisa m’avait gentiment invité à venir prendre le petit-déjeuner avec vous, mais nous n’en avions pas encore eu l’occasion. Étant donné que nous ne sommes pas particulièrement pressés ce matin, je me suis dit que c’était aujourd’hui ou jamais.


  Cette fois-ci, ce fut mon tour de foudroyer Lisa du regard. La connaissant, elle et sa subtilité légendaire, je savais pertinemment qu’elle l’avait invité dans le seul but de provoquer une rencontre entre nous, et je lui en voulais furieusement d’avoir omis de le mentionner au détour d’une conversation. J’aurais pu me préparer psychologiquement...et physiquement, surtout. Je jetai un coup d’œil discret dans l’écran de télévision pour y croiser mon reflet. Comme je le craignais, ce n’était vraiment pas mon jour. Ce matin, inconsciente du cataclysme qui m’attendait et de la conspiration qui se tramait dans la cuisine derrière mon dos, j’avais négligemment opté pour un jean extra-large rafistolé et un tee-shirt ample à l’effigie des Rolling Stones que Lisa m’avait offert ce weekend. Heureusement pour moi, elle n’avait accepté de me l’acheter qu’à deux conditions : qu’il soit rose, et que le logo soit pailleté. Fan inconditionnelle de ce groupe, je n’avais eu d’autre choix que de céder, et aujourd’hui je l’en remerciais vivement; car si je n’avais pas eu ce tee-shirt sous la main, j’aurais selon toute probabilité opté pour mon éternel col V d’une teinte mystérieuse oscillant entre l’ocre et le verdâtre délavé – particulièrement confortable, cela étant.


  J’en étais là de mes considérations lorsque je me rendis compte, avec embarras, que je n’avais toujours pas bougé depuis tout à l’heure, et étais restée figée au beau milieu de ma cuisine. Lisa le remarqua elle aussi, et m’invita à me reprendre et à m’asseoir d’un geste discret tout en déposant trois assiettes sur la table. Je pris place face à eux, et rougis violemment lorsqu’elle me tendit, comme tous les matins, une canette de coca light. Nullement perturbée, elle ouvrit la sienne et en bus avidement une gorgée, tandis que je restai pétrifiée, ne sachant que faire de la mienne.


  Manquant de s’étouffer avec son jus d’orange, Michaël nous dévisagea, les yeux ronds.


  — Je comprends mieux pourquoi votre frigo est rempli à quatre-vingt pour cent de canettes de coca light, railla-t-il. Je pensais que vous organisiez une soirée, ou quelque chose comme ça.


  Je piquai un fard, et plongeai le nez dans ma canette. Je devais bien admettre que nos habitudes alimentaires laissaient à désirer; mais nous ne pouvions ni l’une ni l’autre commencer une journée sans notre dose de coca et de café.


  Accompagné de Lisa qui n’avait visiblement aucun mal à assumer ses travers, il continua à rire doucement, éberlué, mais n’ajouta rien. Lorsque la sonnerie du four retentit, il se leva, et je pus enfin reprendre ma respiration et me laisser aller à mon désarroi. Laissant tomber mon front sur la table, je gémis en silence, puis levai des yeux mi-suppliants, mi-accusateurs vers Lisa. Elle se mordit la lèvre, compatissante, et visiblement peinée de me voir si affligée. Sans doute regrettait-elle déjà la « surprise » qu’elle avait jugé bon de me faire – mais il était trop tard pour les remords : grâce à elle, je venais de ruiner toutes mes chances. Et je ne manquerais pas de le lui faire payer un jour ou l’autre.


  Michaël s’affairant toujours derrière les fourneaux, elle me murmura « désolée », et je haussai les épaules, fataliste. Après tout, ce n’était pas comme si j’avais déjà eu la moindre chance avec lui. Alors, un peu plus ou un peu moins d’humiliation...


  Vision providentielle, Michaël revint vers nous, tenant entre ses mains un plateau de muffins double chocolat. Plus ou moins rassérénée à cette vue, je dévorai les gâteaux du regard, pour une fois au détriment de leur propriétaire – ils étaient tout chauds, et le cœur de chocolat semblait coulant, même à cette distance. Il en déposa un dans chacune de nos assiettes, et reprit sa place.


  Retirant délicatement le papier qui l’entourait, je portai à ma bouche un morceau de muffin brûlant – et le regrettai amèrement la seconde suivante. Ma langue s’enflamma instantanément, et le feu se propagea à mon palais. Pour être tout à fait honnête, si Michaël n’avait pas été là, je l’aurais recraché sans attendre, tant il faisait de ravages à l’intérieur de ma bouche. Las, je me devais de garder un semblant de dignité; les larmes aux yeux, je me fis donc violence pour esquisser un faible sourire et me ruai sur ma canette, la vidant presque d’une traite.


  Michaël, qui ne m’avait pas quitté une seule seconde des yeux, sembla particulièrement amusé par le spectacle que j’offrais. Mais il se garda de tout commentaire, et entreprit d’entamer une nouvelle conversation.


  — Lisa m’a dit que tu étais férue de manuscrits anciens.


  Prise au dépourvu, j’eus beaucoup de mal à retenir le liquide dans ma bouche, et avalai de travers en m’efforçant de ne pas tout recracher sur la table. Étouffant une subite quinte de toux, j’opinai, priant pour m’être étranglée le plus discrètement possible.


  Mais jusqu’où irait cette humiliation en règle que je m’acharnais à me faire subir ?


  Fort heureusement, Michaël eut, une fois de plus, la délicatesse de s’abstenir de tout commentaire ou regard de biais, et poursuivit ses efforts de conversation – pauvre Michaël, je ne l’aidais pas beaucoup; quant à Lisa, elle était aux abonnés absents, comme à chaque fois qu’elle se retrouvait en présence de chocolat fondu.


  — Si ça t’intéresse, j’aimerais t’en montrer un. Je viens de le recevoir aujourd’hui, c’est un dépôt de la BNF. Ils l’ont prêté à l’Université dans le cadre d’une exposition sur l’enluminure au Moyen-Age qui se tiendra au second semestre.


  La nature humaine était bien faite – parfois, il suffisait d’une distraction pour oublier que l’on était entrain de sombrer. Ainsi, ces quelques mots magiques suffirent à me faire tout oublier – la surprise, la serviette, les vêtements et mes débordements alimentaires. Oubliée aussi, ma timidité face à l’homme de mes rêves, puisque je pus enfin, pour la première fois, lui répondre sans bafouiller ni perdre mes mots.


  — Bien sûr, m’exclamai-je, surprise et excitée à la fois. C’est quel genre de manuscrit ? Un missel ? Un évangéliaire, un psautier, un livre d’Heures ? Et votre exposition, elle évoque quelle période du Moyen-Age, exactement ? Parce que c’est une période dense, et je trouve l’appellation Moyen-Age un peu réductrice. Vous êtes plutôt centrés sur le début de la chrétienté, le carolingien ou carrément la pré-renaissance ?


  Durant la majeure partie de ma tirade, j’avais gardé les yeux rivés sur mon muffin, que je m’appliquais à morceler à la recherche de pépites de chocolat, tout au plus vaguement consciente de mon débit précipité. Ce fut le silence prolongé qui s’installa alors dans la pièce qui m’enjoignit à relever la tête. Deux paires d’yeux incrédules étaient rivés sur moi. Ce ne fut pas le regard de Lisa qui me surprit le plus – elle faisait toujours ce genre de tête lorsque j’évoquai ma passion, à mi-chemin entre la stupeur, le découragement et une sincère inquiétude quant à ma santé mentale.


  Le regard de Michaël, quant à lui, était différent, vraiment différent; d’une telle intensité qu’il me coupa le souffle l’espace d’un instant. Soudain, je sus qu’il ne me voyait plus comme la fille un peu gourde, totalement dépourvue de conversation et franchement négligée que j’avais toujours semblé être lorsqu’il était dans les parages. Il semblait surpris, agréablement surpris – voire fasciné.


  Il m’observa pendant quelques secondes, et j’eus à nouveau l’impression qu’il me voyait enfin, qu’il me voyait vraiment. Ses yeux bleus s’illuminèrent légèrement, en écho à l’ébauche de sourire appréciateur qui vint étirer ses lèvres. Puis, il se reprit, s’éclaircit la gorge et entreprit de me répondre :


  — Euh, et bien... Il s’agit d’une exposition sur la genèse des manuscrits apocryphes. Nous établissons un parallèle entre les manuscrits reconnus par l’église et ceux dits « refusés ». Il y aura donc des évangéliaires, des Bibles, mais également des évangiles apocryphes et d’autres manuscrits théologiques comme celui que je voudrais te montrer. As-tu déjà entendu parler de la Somme théologique ?


  Je me figeai, interdite et le cœur battant.


  — Tu veux parler de la Somme théologique écrite par Thomas d’Aquin ?


  Il acquiesça doucement, et je remarquai à peine son visage décomposé et ses yeux exorbités tant l’excitation me gagnait.


  — Il a été de nombreuses fois copié. De quel siècle date le manuscrit en ta possession ?


  — Du siècle de Thomas d’Aquin, exulta-t-il, rayonnant et tout aussi enjoué que moi. Et selon certains chercheurs, il aurait été écrit de la main-même du dominicain.


  Abasourdie, je manquai tomber de ma chaise, et dus me rappeler de respirer correctement. M’aurait-il embrassée que ça ne m’aurait pas fait plus d’effet – enfin si, il ne fallait quand même pas exagérer. Mais ce qu’il venait de me confier était tout bonnement incroyable. S’il disait vrai, il avait en sa possession un véritable trésor, et j’allais grâce à lui pouvoir le parcourir.


  Émerveillée, je me perdis dans mes pensées. Ce fut la voix de mon amie qui me sortit de ma transe.


  — Au risque de passer pour une inculte, c’est quoi exactement, la Somme théologique ? Parce que vu la tête que vous faites, j’ai comme l’impression de passer à côté de quelque chose d’énorme, s’enquit-elle, plus perplexe qu’elle ne voulait laisser entendre.


  — Il s’agit d’un manuscrit où sont évoqués la Genèse, la création de l’Homme et des anges... et beaucoup d’autres choses encore. Il répond à des questions que tout homme pourrait se poser. C’est lui, par exemple, qui a posé les premières bases du mythe angélique, répondit Michaël, dont le débit indiquait qu’il partageait mon enthousiasme.


  Une seule chose pouvait me mettre dans un état d’excitation plus intense que d’évoquer la Somme théologique : entendre Michaël en parler. Il me paraissait encore plus beau qu’avant, si cela était possible. Il émanait de lui une formidable connaissance, qui irradiait par tous les pores de sa peau comme une lumière dorée. J’aurais pu passer des heures, des journées entières à le regarder et à l’écouter parler. Il était parfait; tout simplement parfait.


  Hélas, il finit son verre de jus d’orange d’une seule traite, jeta un coup d’œil à sa montre et se leva, attrapant d’un geste habile sa veste posée sur le tabouret à côté de lui.


  — Je viens te chercher cet après-midi, me dit-il alors, comme ça on pourra le découvrir ensemble. A quelle heure finis-tu ton travail à la bibliothèque ?


  Ce brusque retour à la réalité me fit l’effet d’une claque, et je poussai un soupir de découragement à la simple idée de devoir retourner au travail.


  — Normalement je finis à trois heures, mais en ce moment je fais pas mal d’heures supplémentaires. Donc je dirais cinq heures, pour être sûre, répondis-je, dépitée.


  — Je serai là à trois heures, m’annonça-t-il d’un ton ferme.


  Je m’apprêtai à protester lorsqu’il renchérit :


  — Ne t’en fais pas pour Seth, je me charge de lui.


  Puis, il fit le tour de la table et se pencha légèrement vers moi, posant une main sur mon épaule :


  — Maintenant que je m’en vais, tu vas pouvoir continuer à te sécher les cheveux, souffla-t-il dans un sourire avant de s’écarter.


  Ma première réaction fut d’être consumée de honte à l’idée qu’il m’ait finalement vue tout à l’heure, dans le plus ridicule des accoutrements. Puis la colère me gagna lorsque je songeai qu’il était lamentable de sa part de me torturer ainsi après avoir fait preuve de tant de délicatesse. Mais, lorsque je relevai la tête pour l’affronter, tous ces sentiments s’évanouirent, et laissèrent place à quelque chose de bien plus fort, et de bien plus ravageur que la colère et la honte, mais qui me réduisit au silence.


  Sa main s’était négligemment attardée sur mon épaule, et son visage était encore tout proche, comme s’il attendait une quelconque réaction de ma part. Cela ne dura que quelques secondes, à peine; mais ces quelques secondes de proximité me donnèrent l’occasion d’admirer la perfection de ses traits, l’éclat de sa chevelure capturant la lumière et la clarté de sa peau. Le regard qu’il posait sur moi était si doux que je me sentis littéralement fondre. Ayant presque arrêté de respirer à son approche, j’inspirai profondément, humant au passage les effluves discrets de son eau de toilette – citron et musc, une merveilleuse combinaison. A cet instant, je dus me cramponner à ma chaise pour ne pas défaillir – ou me jeter sur lui.


  Au lieu de cela, je lui souris, et acquiesçai en silence – trop effrayée à l’idée qu’il entende ma voix tremblante d’émotion.


  Sur un dernier signe de la main à Lisa, il sortit de l’appartement, et je pus enfin reprendre mon souffle. L’ayant suivi du regard sans même m’en rendre compte, je me retournai alors vers mon amie, et rougis à nouveau face à l’expression amusée du visage de cette dernière qui m’observait, haussant un sourcil.


  — Je crois que tu as rencard, se contenta-t-elle de commenter en portant sa tasse à ses lèvres.


  — Cesse de t’imaginer des choses, on va juste parler de livres et échanger nos impressions, grommelai-je, embarrassée.


  Je n’aurais su dire ce qui m’effrayait le plus : la probabilité qu’elle ait raison, ou celle qu’elle ait tort.


  Elle éclata de rire, et reposa sa tasse en levant les yeux au ciel.


  — C’est bien ce que je dis. Pour les gens normaux, ce serait une véritable torture, à peine plus tentant qu’une coloscopie ou un contrôle de maths. Mais dans votre monde ma belle, on appelle ça un rencard.


  Je m’efforçai de ne pas prêter attention à ses insinuations. De toute façon, pour elle, tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un tête à tête était un rendez-vous. Désireuse d’échapper à son regard inquisiteur, je jetai un coup d’œil distrait à ma montre – et basculai de ma chaise.


  Et merde. Je n’étais pas en retard; non, j’étais tellement en retard que j’allais, à coup sûr, me faire laminer par Seth – d’autant plus que je devrais, de surcroît, lui annoncer que je partais à trois heures.


  J’attrapai ma canette et fonçai à toute allure vers la porte, triomphant néanmoins de l’exercice difficile d’en vider le contenu tout en enfilant mes Van’s.


  — Merde ! jurai-je plusieurs fois d’affilée, prise de panique.


  Une fois à la porte, je me souvins d’un détail qui m’avait préoccupée toute la nuit, et dont je m’étais jurée de lui parler ce matin. J’avais beau être terriblement en retard, ça ne pouvait pas attendre plus longtemps.


  — Au fait Lisa, tu as vu mon carnet quelque part ? Tu sais, mon carnet bleu ?


  — Ton carnet de listes, c’est ça ? acquiesça-t-elle d’un air entendu. Non désolée, je ne l’ai pas vu dernièrement. Tu l’as sans doute oublié à la bibliothèque ?


  — Peut-être, soupirai-je, peu convaincue.


  Mon carnet de listes était probablement mon bien le plus précieux; il ne me quittait pour ainsi dire jamais, pour la simple et bonne raison que j’étais complètement perdue sans lui. J’y notais tout ce qui me passait par la tête, tout ce que je ne devais en aucun cas oublier; j’y organisais mes journées heure par heure, ce qui me permettait d’être plus sereine. C’était pourquoi sa disparition était si troublante, et si inquiétante. J’espérais de toutes mes forces le retrouver à la bibliothèque – et parvenir à me souvenir de mes tâches de la journée sans ce précieux aide-mémoire.


  — D’ailleurs, moi aussi je voulais te demander quelque chose, reprit Lisa. Tu sais où est passé mon haut de pyjama ? Le débardeur rouge ?


  — A ta place, je vérifierais dans une des machines à laver de la buanderie; c’est tout à fait ton genre de l’avoir oublié là-bas... raillai-je.


  — Intéressante suggestion, à ceci-près que je ne l’avais pas mis à laver.


  Je haussai distraitement les épaules, l’esprit toujours accaparé par mon carnet. Puis, mon regard se posa sur la pendule accrochée dans l’entrée.


  — Et merde ! répétai-je en ouvrant la porte à la volée.


  — C’est plutôt à toi qu’il faudrait dire ça ! commenta Lisa en levant sa tasse dans ma direction. Et je veux tout savoir, tu m’entends ? M’ordonna-t-elle tandis que je refermais la porte et entamai un sprint en direction de ma journée de travail.


  Moi qui, d’ordinaire, me rendais à la bibliothèque à reculons, ce fut en courant que je rejoignis les locaux. Usant de mes doigts comme d’un peigne dans le vain espoir de réussir à dompter ma crinière, je me vis obligée de capituler devant l’ampleur de la tâche, et rassemblai mes cheveux en chignon que je fixai à l’aide d’une pince. Le tout en m’efforçant de calmer ma respiration erratique et les battements désordonnés de mon cœur.


  Chaque minute étant comptée à ce stade, je me décidai à emprunter l’ascenseur, et faillis percuter Seth lorsque les portes s’ouvrirent à mon étage. Je lui jetai un regard contrit, ayant la désagréable sensation d’être un enfant pris en faute. Résolue à ne pas perdre une minute de plus pour regagner mon poste, je ne m’attardai pas, et sortis de l’ascenseur pour le laisser y entrer.


  — Désolée pour le retard, m’excusai-je, rassemblant tout mon courage pour affronter sa réaction, aussi virulente fut-elle.


  — Inutile de t’excuser, une panne de réveil ça arrive à tout le monde.


  Je relevai brusquement les yeux, interloquée. C’était la première fois qu’il m’adressait la parole en deux semaines, et la première fois qu’il me parlait sans trahir un quelconque sarcasme, la plus petite menace ou le moindre intérêt caché. Je m’apprêtais à bredouiller quelque chose lorsque les portes se refermèrent sur son visage détendu, presque... gentil.


  Je m’installai à mon bureau, et allumai machinalement mon ordinateur, tout en retournant le contenu de mes tiroirs à la recherche de mon carnet perdu. Alertée par la rapidité avec laquelle mon écran s’était allumé, je levai les yeux vers l’ordinateur, et restai interdite quelques instants.


  J’aurais juré l’avoir éteint vendredi soir, en quittant mon poste – je l’éteignais tous les soirs, sans exception. Et pourtant, celui-ci devait être resté en veille, puisque mon bureau s’afficha directement.


  Et lorsque je regardai de plus près, je m’aperçus avec horreur qu’une page internet était restée active – connectée sur ma boîte mail personnelle.


  Mon cœur manqua un battement, et je sentis le vertige me gagner. De deux choses l’une : soit j’avais manqué de vigilance, et m’exposais à de sérieuses remontrances de la part de Seth – si par malheur il s’en était aperçu. Soit je n’y étais pour rien, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : que quelqu’un avait fait intrusion dans mon intimité. Et cette simple perspective me donna des sueurs froides.


  Perplexe, je me ressaisis, et m’efforçai de mettre de l’ordre dans mes idées : ces soupçons étaient ridicules, et frisaient la paranoïa. A supposer que quelqu’un ait eu l’intention de lire mes mails, encore aurait-il fallu qu’il devine mon mot de passe. Non, c’était impossible. Je ne pouvais selon toute probabilité m’en prendre qu’à moi. Je devais être tellement ailleurs vendredi dernier que je n’avais même pas pensé à déconnecter ma section et à éteindre mon ordinateur.


  Et c’était aussi à ce moment que j’avais dû perdre mon carnet, d’ailleurs. Décidément, il était temps que je me reprenne ; je ne pouvais vraiment pas me faire confiance.


  La matinée traîna en longueur, et je gardai les yeux rivés en permanence sur l’horloge, comptant nerveusement les heures qui me séparaient de cet après-midi. L’estomac noué, et la gorge serrée par l’appréhension qui me gagnait de minute en minute, j’éprouvai toutes les difficultés du monde à me concentrer sur autre chose que sur ce «rendez-vous» que m’avait fixé Michaël – et inutile de préciser que ma productivité s’en ressentit nettement. De plus, j’avais eu beau mettre mon bureau à sac, impossible de mettre la main sur ce fichu carnet, ce qui me préoccupait de plus en plus.


  J’avais cette désagréable sensation que mon cerveau s’était désolidarisé de mon corps, et s’était promis de me rendre folle.


  Lorsqu’il fut enfin midi, je me levai machinalement pour aller m’acheter à déjeuner. Mais à peine avais-je fait le tour de mon bureau que Seth entra dans la pièce sans s’annoncer, et agita dans ma direction deux sacs en papier kraft. Sans un mot, et comme si tout ce cirque était tout à fait normal, il attrapa une chaise de sa main libre, et s’installa nonchalamment devant mon bureau. Puis, il posa l’un des paquets devant moi et me gratifia d’un demi-sourire.


  Trop interloquée par son comportement pour ne serait-ce que songer à contester son « invitation » à déjeuner, je me rassis et ouvris le sachet, suspicieuse. J’en sortis une boîte en plastique contenant ce qui semblait être une salade tomate-maïs-cheddar, et ne pus réprimer une grimace.


  Le dégoût à peine dissimulé qu’il distingua sur mon visage lui arracha un bref sourire, et il échangea nos sacs respectifs en secouant la tête, plus moqueur qu’affligé.


  — J’aurais dû parier que tu ferais cette tête. Une fille qui boit presque deux litres de coca par jour ne peut pas apprécier la nourriture saine, commenta-t-il.


  Je ne pris pas la peine de relever, trop occupée que j’étais à m’extasier devant le contenu du second sac – un sandwich au poulet et un paquet de chips barbecue. Parfait. C’était même à peu de choses près ce que je comptais m’offrir aujourd’hui pour le déjeuner – sauf que, privée de mon carnet dans lequel je programmais tous mes repas à l’avance, je ne m’en était pas souvenue jusqu’à cet instant.


  Je lui souris, reconnaissante, et ouvris allègrement mes chips pour en dévorer une pleine poignée.


  Ce faisant, je ne pus m’empêcher de songer à quel point cette situation était étrange, tellement inattendue que je me demandai, l’espace d’un instant, si je ne me trouvais pas dans l’un de mes cauchemars – ou si je n’avais pas, tout simplement, définitivement perdu la tête. Mais je jubilais d’avance en imaginant la tête que ferait Lisa ce soir lorsque je lui demanderais si je devais considérer ce déjeuner comme un rencard. Elle allait être vraiment furieuse, et folle de jalousie – même si elle préfèrerait mourir plutôt que de le laisser paraître. Je la connaissais mieux que personne, et n’avais nul besoin d’un assentiment de sa part pour savoir que Seth lui faisait un effet fou. Parfois, la nuit, je l’entendais soupirer son prénom; elle était de plus en plus rêveuse, dormait de moins en moins, et déployait des trésors d’imagination chaque jour renouvelés pour me soutirer des informations sur lui. Je devais d’ailleurs admettre qu’ils se ressemblaient sur bien des points; à la différence près que mon amie avait un cœur, et que mon ténébreux tuteur se ferait une joie de le lui briser si par malheur il s’en rendait compte.


  Perdue dans mes pensées, j’ôtai consciencieusement une à une les tomates qui s’étaient donné pour mission d’anéantir mon sandwich. L’absence de mouvement dans mon champ de vision m’alerta, et je relevai les yeux vers Seth qui s’était immobilisé pour me regarder procéder, l’air accablé. Il arqua un sourcil dédaigneux, et commenta platement :


  — Et on dit que les français sont de fins gastronomes.


  — On dit aussi que les canadiens sont des gens très accueillants. Comme quoi, à chaque pays ses exceptions culturelles, n’est-ce pas ? rétorquai-je tout en m’attaquant à éradiquer la salade.


  — Je n’ai jamais prétendu être canadien, riposta-t-il. Tu n’aimes pas la salade ?


  — Pas si elle a pactisé avec l’ennemi, répondis-je en désignant les véritables coupables : les tomates.


  Il éclata d’un rire franc, ce qui me surprit tellement que j’interrompis momentanément ma tâche et le contemplai, interdite. Jamais je n’aurais pensé que Seth savait rire, ou que j’aurais l’immense honneur d’y assister un jour. Pour une fois, son rire ne semblait pas moqueur, ni chargé de sous-entendus, mais bel et bien spontané. Presque...complice.


  Il m’observa, amusé, avant de s’enquérir sur le même ton léger :


  — Tu es la seule exception culturelle en France, ou Lisa partage-t-elle tes goûts douteux ?


  — Tu me déçois, Seth. Je t’ai connu plus subtil.


  — Pardon ? s’exclama-t-il, subitement sur ses gardes.


  — Si tu veux savoir comment va Lisa, ou si tu veux en apprendre plus sur elle et ses habitudes alimentaires, demande-le moi directement. Inutile de passer par quatre chemins.


  Son regard s’assombrit instantanément, et sa mâchoire se crispa.


  — Je me moque de ta copine, trancha-t-il sèchement. J’essayais simplement d’être aimable, et de faire la conversation – puisque de toute évidence je ne peux pas compter sur toi en ce qui concerne les rapports sociaux.


  La conversation à bâtons rompus autour d’un déjeuner : tout à fait son genre, bien entendu. Je relevai la tête et lui souris, loin d’être dupe mais particulièrement amusée par son attitude défensive.


  — Je ne te connais certes pas beaucoup, mais j’ai néanmoins compris une chose sur toi : tu ne fais rien sans raison, et ne t’embarrasses pas de paroles inutiles, arguai-je. Au final, tu ressembles beaucoup à Lisa : tu es borné et têtu, mais comme elle tu tentes de collecter des informations grâce à moi. Je vais donc te répondre la même chose qu’à elle : il est hors de question que je vous serve d’intermédiaire, alors si tu veux savoir quelque chose, grandis un peu et rends-toi directement à la source.


  Furieux, il ne prit même pas la peine de me répondre, se leva d’un bond et sortit du bureau en claquant violemment la porte.


  Je ne pus réprimer un soupir de soulagement; gentil ou indifférent, méprisant ou attentionné, Seth restait Seth, et je ne parviendrais sans doute jamais à me sentir à mon aise dans ses parages. Je me retrouvai donc seule à savourer ma victoire – et mon sandwich enfin débarrassé de ses parasites.


  A trois heures tapantes, Michaël vint frapper à la porte du bureau.


  — Tu es prête ? s’enquit-il en passant la tête dans l’entrebâillement.


  Toutes affaires cessantes, j’éteignis mon ordinateur – cette fois-ci, j’en étais certaine – et rassemblai mes affaires. Je m’efforçai d’ignorer mon cœur qui battait à tout rompre, mes mains moites et ma gorge serrée.


  — J’arrive.


  Il tenait dans sa main une valise rembourrée, qui renfermait sans nul doute la Somme théologique. Nous sortîmes de l’édifice en silence, et rejoignîmes le bâtiment que mon amie avait la chance de côtoyer chaque jour.


  Une fois installés devant la table aseptisée sur laquelle il avait soigneusement déposé le manuscrit, Michaël, qui se tenait derrière moi, se pencha et tendit ses mains gantelées afin de tourner les pages de l’un des plus beaux livres qu’il m’ait été donné la chance de découvrir.


  Et à cet instant, je compris enfin qu’il existait quelque chose de plus beau, de plus passionnant et de plus enivrant que les manuscrits anciens, ce que je n’aurais jamais cru possible auparavant.


  En effet, même face à cette merveille, alors que je m’apprêtais à réaliser l’un de mes plus grands rêves, je ne pouvais penser qu’à une seule chose, si obsédante qu’elle éclipsa le monde entier autour de moi : il était là, juste là, tellement près que sa chaleur me brûlait. La sensation de son torse presque collé contre mon dos, de ses bras frôlant les miens à chacun de ses mouvements, de son souffle sur mon cou – toutes ces sensations déferlèrent en moi, pareilles à mille caresses qui me firent frémir de la tête aux pieds.
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  assure-moi, Michaël... tu plaisantes, là, c’est ça ? C’est une mauvaise blague ? Je t’en prie, dis-moi que c’est une mauvaise blague, et je te promets d’oublier que je n’apprécie guère ton humour douteux ? ! De toute façon, je te préviens : il est hors de question que je me retrouve dans la même pièce que ce... que cet...


  Faute de qualificatif suffisamment insultant, je pointai du doigt cet abruti de Seth qui nous observait, goguenard, nonchalamment appuyé contre l’un des poteaux de la bibliothèque à quelques mètres de distance.


  — Désolé Lisa, mais ce n’est pas moi qui donne les ordres, je ne suis que le messager.


  Et on ne tire pas sur le messager, m’efforçai-je de me rappeler pour reprendre mon calme et raisonner la colère noire, teintée de panique, que cette perspective m’inspirait. Michaël dut percevoir mon état émotionnel, puisqu’il se radoucit et consentit à s’expliquer davantage :


  — L’université a besoin d’étudiants polyvalents, et se doit pour cela de tester votre aptitude à vous adapter à différentes taches. Mais ne t’en fais pas, ce ne sera que pour une semaine, deux tout au plus. Une fois les étudiants arrivés sur le campus, tu reprendras ton poste initial, m’assura-t-il, l’air toujours trop peu concerné par mon désarroi à mon goût.


  Je t’en foutrai, moi, des étudiants polyvalents...


  Super. Absolument merveilleux. C’était tout ce dont j’avais besoin, pour me remettre de ces semaines infernales que je venais de subir : quinze jours en tête à tête avec ce psychotique, coincés dans l’espace confiné d’une bibliothèque – la présence de Seth, de son égo et de lui-même aurait rendu n’importe quel espace confiné, si vaste fut-il. Non, vraiment, je ne pouvais pas rêver mieux; et j’étais sincèrement curieuse de savoir ce que j’avais bien pu faire au Ciel pour qu’il persiste à s’acharner sur moi de cette façon.


  Comme pour confirmer mes angoisses, mon futur collaborateur, sur lequel mon regard s’était instinctivement posé, m’adressa un signe de la main moqueur. Réprimant mon envie de lui tirer la langue, je choisis de l’ignorer royalement et reportai mon attention sur Michaël.


  — J’imagine que de toute façon je n’ai pas le choix, soupirai-je, dépitée.


  Il me répondit d’un léger signe de tête négatif, enveloppé d’un regard tendre où pointait tout de même une note de compassion, me signifiant qu’effectivement, je n’avais plus qu’à serrer les dents et à prendre mon mal en patience. La seule chose qui me consolait était que nous étions vendredi, et que je disposais de deux journées entières pour me préparer psychologiquement à ce changement de binôme.


  — Gabrielle est-elle au courant ? m’enquis-je subitement, songeant qu’au moins l’une de nous deux était privilégiée des Dieux.


  — Oui, je lui en ai parlé ce midi. Elle t’adresse toutes ses condoléances, ajouta-t-il, pince-sans-rire.


  Je grimaçai un sourire, reconnaissant bien là l’humour douteux de mon amie. Malgré tout, sa bonne fortune me réconforta quelque peu, et je songeai, d’humeur douce-amère, que l’adage selon lequel le malheur des uns faisait le bonheur des autres s’appliquait parfaitement à notre situation. Ce qui ne m’empêcha pas de jubiler en imaginant l’état dans lequel elle devait se trouver en ce moment : elle devait littéralement planer sur son petit nuage – ce qui, soit-dit-en-passant, ne changerait pas outre mesure de l’état dans lequel elle avait erré toute la semaine. En effet, cela faisait déjà plusieurs jours que ces deux-là passaient leur temps à roucouler au milieu de leurs livres chéris. Il ne s’était toujours rien passé de concret entre eux, mais il y avait fort à parier qu’à ce rythme, ce n’était plus qu’une question de jours. Lui passait son temps à la dévorer des yeux, définitivement plus Jeckyll que Hydelorsqu’elle était dans les parages; et elle n’attendait qu’un geste de sa part, trop aveugle et prompte à l’auto-dépréciation pour envisager de faire le premier pas.


  Je n’avais d’ailleurs pas beaucoup vu Gabrielle ces derniers temps, car elle passait le plus clair de ses pauses-déjeuner et fins de journées en compagnie de mon futur-ancien tuteur. Et maintenant qu’ils s’apprêtaient, de surcroît, à travailler ensemble, il était évident qu’ils ne se lâcheraient plus d’une semelle.


  J’étais ravie pour eux. Vraiment. Mais ça ne m’empêchait pas d’être désolée pour moi.


  Le sourire en demi-teinte que j’adressai à Michaël s’évanouit sitôt que mon regard se posa sur Seth, qui prit congé sur un salut militaire. Agacée, je m’éloignai sans répondre, serrant les dents et priant pour me réveiller lundi matin clouée au lit par une grippe carabinée, ou pour finir ce weekend sous les roues d’une voiture.


  Je traversai le campus à vive allure, impatiente de rentrer au studio et de laisser l’humeur rêveuse de Gabrielle effacer mes angoisses. Une petite dose de bonheur par procuration – quand on n’avait que ça sous la main, il fallait parfois savoir s’en contenter.


  Hélas, une dernière épreuve m’attendait au détour d’une allée, sous la forme d’un cri strident dans lequel je reconnus mon prénom et ponctué de gloussements ravis qui m’avertit qu’Emma, probablement accompagnée du monstre à deux têtes qu’elle appelait ses amies, m’avait repérée et m’interpellait.


  Quand on disait qu’un malheur n’arrivait jamais seul... Décidément, aujourd’hui c’était la journée des dictons clichés.


  Feignant d’être absorbée dans mes pensées, je continuai lâchement à avancer, priant pour m’être trompée quant à l’identité de mes assaillants. Las, les harpies se rapprochaient dangereusement de mon espace vital, à en juger par les trois paires de talons faisant crisser le gravier derrière moi, précédées de peu par une bouffée de leurs écœurants parfums se mêlant pour me donner la nausée.


  — Liiiiiisaaaaa ! Entendis-je claironner de nouveau une voix légèrement hautaine.


  Oh mon Dieu, maugréai-je pour moi-même. Mais quand cesseras-tu de me poursuivre de tes foudres ?


  Ne pouvais-je donc pas aspirer à un moment de calme et de solitude pour m’apitoyer tranquillement sur mon sort ?


  J’inspirai un grand coup pour mobiliser toutes les réserves d’hypocrisie et de sociabilité dont j’étais pourvue, plaquai un sourire aussi enjoué que factice sur mes lèvres, et fis volte-face.


  — Salut les filles, ça va ?


  Elles acquiescèrent de concert, et Emma accourut vers moi, talonnée à distance par ses deux groupies qui marquèrent un retrait. Elle me sauta pratiquement au cou, et m’embrassa sur les deux joues, les affublant au passage d’une épaisse trace de gloss à la framboise.


  — Ma chérie, tu m’as tellement manqué ! Tu essaies de m’éviter ou quoi ? gloussa-t-elle d’un ton léger. Je ne sais même pas à quand remonte la dernière fois que l’on s’est vues !


  Pas assez loin, hélas.


  — Je dirais un peu avant la soirée de Bienvenue.


  Les yeux perdus dans un vide douloureux et lointain, elle sembla procéder à un savant calcul qui ne manquerait probablement pas de lui filer la migraine. Au bout de quelques secondes, elle agita la main d’un geste impatient, comme si cette opération lui prenait trop de temps, et me saisit par les épaules.


  — C’est bien ce que je dis, ça fait beaucoup trop longtemps. Que fais-tu samedi soir ?


  — Je suis avec Gabrielle. On a prévu de se faire une virée à New York ce weekend, l’informai-je en souriant, sentant l’excitation me gagner à cette idée.


  Elle repoussa ma réponse d’un revers de la main, et plongea son regard dans le mien comme pour m’hypnotiser – ou m’avertir d’un danger imminent.


  — Non, non, non, soupira-t-elle d’un ton réprobateur, tu dois annuler ton petit périple. Chris – tu sais, Chris, mon binôme, le beau blond, capitaine de l’équipe de basket... insista-t-elle lorsqu’elle comprit, à mon air hagard, que je ne voyais pas du tout de qui elle me parlait.


  Craignant qu’elle ne se lance dans la récitation de son CV social et sentimental, comme elle le faisait toujours lorsqu’elle évoquait ses connaissances, je feignis un éclair de reconnaissance et hochai la tête d’un air entendu, ce qui l’encouragea à poursuivre :


  — Eh bien, il organise une méga-fête ce samedi, et tu ne peux pas ne pas venir, conclut-elle avec emphase.


  — C’est pourtant ce que je vais faire, l’interrompis-je fermement en m’éloignant sans plus de cérémonie.


  S’il y avait bien une chose que je ne supportais pas, c’était que l’on me donne des ordres, ou que l’on se permette de me dire ce que je pouvais faire ou ne pas faire. Et ça, Emma le savait pertinemment. Mais elle n’abandonna pas pour autant - à ses risques et périls.


  — Mais... s’écria-t-elle derrière moi, courant maladroitement pour me rattraper. Ta présence à cette soirée est indispensable, surtout si tu souhaites voir remonter ta cote de popularité, ce qui, soit-dit-en-passant, ne serait pas du luxe. En France, tu étais peut-être la célèbre Lisa Manerie, la plus déjantée des organisatrices de soirées, mais ici tu n’es rien, tu sais, m’avertit-elle, l’air sincèrement peiné et horrifié par cette disgrâce.


  Je m’arrêtai de marcher pour lui faire face.


  — Je me moque de ma réputation, Emma. Ce sont des choses qui arrivent en grandissant. Je ne suis pas ici pour faire la fête, mais pour passer mon diplôme et l’obtenir, et tu ferais peut-être bien de revoir toi aussi tes priorités.


  — Et devenir aussi cruche et gourde que ta copine ? Non merci, je préfère m’abstenir, cracha-t-elle, piquée au vif.


  Je me raidis, et sentis la colère me gagner à nouveau. Elle était allée trop loin, et je comptais bien le lui faire savoir. Je la toisai quelques instants, et lui décochai un regard assassin avant de répliquer :


  — C’est vrai qu’entretenir le mythe de la blonde stupide et peu farouche, c’est bien plus valorisant. En attendant, demande-toi ce qui te restera lorsque tu sortiras de ces locaux, en dehors de ton mini-short rose et de tes trois neurones à l’agonie. Parce que lorsque toi tu seras entrain d’arpenter les trottoirs parisiens à la recherche d’un vieux plein de fric, ma gourde de copine, comme tu dis, occupera l’un des sièges les plus prestigieux à l’IRHT.


  Elle tressaillit, aussi sûrement que sous l’effet d’une gifle, et se figea. Sous le choc, sa bouche s’entrouvrit légèrement, mais aucun son n’en sortit. Derrière elle, je pus percevoir les ricanements étouffés de ses deux amies, qui pour la première fois prenaient l’initiative de s’exprimer sans se faire l’écho de leur leader – et prouvaient par la même occasion qu’elles ne lui étaient pas si loyales que ça, en fin de compte. Emma n’avait pas pour habitude de se faire moucher, et je n’avais jusqu’alors jamais vu la nécessité de le faire; même si elle m’agaçait prodigieusement, et même si je me sentais de plus en plus lasse et éloignée de ce mode de vie qu’elle incarnait, je l’avais toujours bien aimée, et acceptée telle qu’elle était. Mais cette fois, elle avait été trop loin. Elle n’avait aucun respect pour mon amie, et je ne le supportais plus. Combien de fois m’étais-je épuisée à la mettre en garde à ce sujet, sans succès ?


  Repoussant le pincement de culpabilité que me procura la vision de son visage livide et peiné, je m’éloignai sans plus attendre, la laissant digérer ce coup dur, et me jurai de raconter cet incident à Gaby. Lorsque j’arrivai enfin à l’appartement, j’eus la surprise de constater qu’il était vide. Je souris doucement en songeant qu’elle était probablement allée dire au revoir à Michaël avant de s’en séparer pour deux jours entiers.


  J’en profitai pour préparer mes affaires en vue notre notre petite virée à New York. J’étais surexcitée à l’idée de découvrir enfin cette ville qui m’avait toujours fascinée, d’arpenter ses longues avenues majestueuses, de visiter ses musées et de m’étourdir de shopping. J’avais cruellement besoin de ce weekend pour me changer les idées, et recharger mes batteries afin de me donner l’énergie d’affronter les semaines à venir.


  Je m’emparai donc de ma valise en chantonnant, et la remplis allègrement d’affaires en tous genres. Puis, je dénichai mon vanity au fond d’un tiroir, et me dirigeai vers la salle de bains pour y rassembler mes produits de maquillage, mon parfum et ma crème solaire.


  J’étais en proie à un terrible dilemme – à savoir, avais-je vraiment besoin d’emporter mon masque capillaire ce weekend ? - lorsque j’entendis claquer la porte d’entrée.


  Me réjouissant d’avance à l’idée de taquiner Gaby sur ce nouveau partenariat qui, à n’en pas douter, lui procurerait des sueurs froides, je passai ma tête dans l’entrebâillement de la porte de la salle de bains.


  A peine mon regard s’était-il posé sur Gabrielle que je ravalai aussitôt mon sourire complice. La mine perturbée de cette dernière, son visage grave et rongé par l’angoisse, ses yeux rivés sur le sol – tout ceci n’était pas bon signe. Pas bon signe du tout.


  — Quelque chose ne va pas, ma belle ? m’enquis-je, alarmée.


  Elle qui avait été si mal ces dernières semaines, elle recommençait à peine à sourire, à reprendre vie; et l’idée de la voir sombrer à nouveau m’était insupportable.


  Brutalement tirée de ses songes, elle releva la tête vers moi et me sourit faiblement, arborant un air qui se voulait probablement rassurant – mais qui fut loin d’obtenir le résultat escompté.


  — Si si, tout va bien.


  Elle me rejoignit, attrapa la brosse à cheveux que j’avais coincée sous mon bras, et la contempla distraitement pendant quelques secondes avant de commenter :


  — Toi, tu étais entrain de préparer les valises.


  Cette perspective m’enchantait trop pour que j’aie la présence d’esprit de noter le ton accablé de sa voix. Je ne pus empêcher mon large sourire extatique de revenir éclairer mon visage. L’ombre du sien s’évanouit aussitôt, et elle se mordit nerveusement la lèvre. Définitivement inquiète, je balançai mes affaires en vrac sur la tablette de la salle de bains, l’attrapai par la main et la conduisis sur le canapé.


  — Il s’est passé quelque chose avec Michaël ?


  — Non.


  — Et c’est là le problème ? insistai-je.


  — Non, s’insurgea-t-elle, enfin peut-être, mais ce n’est pas ça qui me perturbe.


  Confuse, je haussai un sourcil, et lui souris doucement pour l’encourager à continuer.


  — Demain soir a lieu l’inauguration d’une église romane... commença-t-elle, hésitante.


  — Et Michaël t’a proposé d’y aller avec lui, achevai-je à sa place.


  Elle opina timidement, le regard fuyant.


  — Il paraît que les vitraux sont d’origine, et qu’ils illustrent des épisodes de la Genèse. Les plafonds de l’église sont bas, ce qui permet de pouvoir les admirer sans se tordre le cou. Et en plus, il semblerait que sous chaque vitrail, l’histoire de la Genèse est rapportée en lettres latines, gravées à même la pierre...


  Son débit précipité, trahissant l’émerveillement et l’embarras à parts égales, m’arracha un sourire. Malgré sa culpabilité et sa nervosité, la passion l’animait, à tel point qu’elle parvint presque à me convaincre qu’il s’agissait d’un véritable trésor. Bien entendu, malgré tous mes efforts, je ne comprenais pas le moins du monde son excitation, mais ça ne m’empêchait pas de l’admirer. J’aimais la voir rayonner; c’était si rare. C’était un peu mon trésor à moi.


  — Dans ce cas, je ne vois pas où est le problème ?


  — Nous, et notre road-trip ! s’exclama-t-elle avec un accent affreux qui me fit éclater de rire.


  — Ne t’en fais pas pour ça, Gaby. On aura d’autres occasions, d’autres weekends, m’efforçai-je de la rassurer, sans grande conviction toutefois.


  Pour être tout à fait honnête, je n’étais plus sûre de rien, si ce n’était que ma poitrine était oppressée par une déception bien plus intense que je ne l’aurais pensé, doublée d’une inquiétude prononcée quant à notre avenir commun. Si les choses entre eux continuaient à cette allure, Gabrielle et moi aurions de moins en moins d’occasions, de moins en moins de temps pour nous. Je ne pouvais pas lui en vouloir, bien sûr: après tout, elle était heureuse, et c’était tout ce qui comptait. Le plus difficile était d’accepter qu’elle pouvait l’être encore plus avec une autre personne que moi, tout simplement.


  Elle sembla hésiter quelques instants, jaugeant l’expression de mon visage, puis me demanda d’une toute petite voix, pleine d’espoir et gênée à la fois:


  — Tu es vraiment certaine que ça ne te dérange pas ?


  — Pas le moins du monde, mentis-je.


  — Mais pourquoi ne viendrais-tu pas avec nous ? Après tout, c’est aussi ton domaine... hasarda-t-elle dans un effort touchant pour ne pas m’écarter de sa vie.


  — Je suis une moderniste, Gabrielle. Je ne suis pas tellement fan des bâtisses en pierres, austères et sans lumière; et puis, il y fait toujours froid. Moi j’aime les dorures, et le luxe des palais, m’esclaffai-je en faisant de mon mieux pour masquer ma déception sous un ton léger. Et puis, je déteste par-dessus tout tenir la chandelle. Allez-y tous les deux, et passez une bonne soirée. Ne t’en fais pas pour moi, je vais me programmer une méga-soirée avec de très bons amis : Ben et Jerry.


  Sur cette pathétique tentative d’humour, je lui tapotai affectueusement l’épaule et m’éloignai sur un dernier sourire. Je n’avais guère envie de m’étendre davantage sur le sujet, et éprouvais le besoin de m’isoler quelques minutes pour ravaler ma réaction démesurée.


  Une fois seule, à l’abri dans notre salle de bains, je soupirai profondément, et me demandai d’où pouvait bien venir ce pincement au cœur douloureux qui ne me quittait plus depuis quelques temps, et s’intensifiait à mesure que les jours passaient.


  Puis, j’entrepris de ranger mes affaires de toilettes, alignant distraitement les flacons sur la tablette.


  Finalement, je n’aurais pas à résoudre le terrible dilemme du masque capillaire – c’était déjà ça de gagné.


  Pour se faire pardonner d’avoir fait tomber nos projets à l’eau, mon amie m’invita à dîner dehors. Nous connaissions désormais presque tous les restaurants gravitant aux alentours du campus, et appréciions tout particulièrement une petite brasserie servant des spécialités françaises – nous offrir de temps à autre un petit retour à nos sources culinaires nous faisait toujours un bien fou. Ce restaurant était devenu, en quelques sortes, notre botte secrète lorsque l’une de nous deux ne se sentait pas dans son assiette – et les occasions n’avaient pas manqué ces derniers temps, loin de là.


  Ma pauvre Gabrielle s’épuisa toute la soirée à essayer d’arrondir les angles. Elle craignait tellement que je sois contrariée qu’elle ne cessait de déblatérer à tort et à travers, planifiant notre prochain périple, s’excusant maintes et maintes fois de me laisser tomber. Peut-être aurais-je été en mesure de la rassurer si j’avais réussi à me concentrer sur ses paroles plus de cinq minutes d’affilée; mais j’en étais tout simplement incapable. Quelque chose me perturbait, mais je n’aurais pas su dire de quoi il s’agissait exactement. Tout au long du dîner, je fus obnubilée par une sensation désagréable, presque épidermique : celle que nous étions surveillées. Cela n’avait pourtant aucun sens, j’en étais bien consciente, mais pourtant j’en aurais mis ma main à couper. Je ne cessais de sentir le poids de regards insistants dans mon dos, sur ma nuque, de me sentir enveloppée par un déferlement d’ondes nocives. Cette sensation obsédante gâcha mon dîner et celui de Gabrielle qui, se méprenant sur mon absence et mon manque de réactivité, était persuadée que je lui faisais la tête, et redoublait d’efforts et d’excuses désespérées.


  J’eus beau lui assurer de nombreuses fois que tout allait bien, je n’étais hélas pas franchement convaincante. Mais c’était plus fort que moi, il m’était impossible de soutenir une conversation : je répondis systématiquement à côté aux questions qu’elle me posait, sursautai à chaque fois que le serveur s’approchait de notre table, et passai le plus clair de mon temps à scanner nerveusement les environs du regard, à la recherche de la menace invisible qui était à deux doigts de me rendre folle.


  L’estomac noué, je ne touchai presque pas à mon plat, ce qui acheva d’alerter mon amie – elle me connaissait suffisamment pour savoir que rien ne pouvait perturber mes cycles alimentaires. Je prétextai donc de légers maux de ventre, ce qui sembla la rasséréner quelque peu.


  Lorsqu’elle régla l’addition et enfila sa veste pour sortir, je me sentis infiniment soulagée : je n’aurais pas supporté de rester une minute de plus dans ce restaurant. Je n’avais qu’une envie, une obsession : sortir d’ici au plus vite, et me réfugier à l’abri dans notre appartement.


  Las, lorsque nous sortîmes du restaurant, mon malaise s’intensifia jusqu’à la nausée, et je dus me faire violence pour ne pas céder à la panique. Persuadée que nous étions suivies, j’accélérai le pas et ne cessai de me retourner frénétiquement, sursautant au moindre bruit, au moindre frôlement des passants, nombreux en ce vendredi soir.


  Tiens le coup, Lisa. Ce n’est qu’une illusion, personne ne vous suit. Encore quelques centaines de mètres, et vous serez à l’abri, et tu pourras oublier toute cette histoire ridicule, me répétai-je inlassablement pour lutter contre le vertige, les sueurs froides et les battements effrénés de mon cœur qui tambourinait dans ma poitrine.


  Fort heureusement, Gabrielle, qui était perdue dans ses pensées – probablement perchée sur son petit nuage, dans les bras de Michaël – ne remarqua pas mon inquiétude, et suivit automatiquement ma cadence sans broncher.


  Lorsque nous pénétrâmes enfin dans l’enceinte protégée du campus, mes angoisses se dissipèrent peu à peu, laissant place à un soulagement intense : nous étions en sécurité ici, il ne pouvait rien nous arriver, et je n’avais plus à me sentir oppressée.


  Trop occupée à remettre de l’ordre dans mes idées et à m’interroger sur les fondements de cette crise de paranoïa que je venais de m’infliger, je ne remarquai pas tout de suite que mon amie avait pilé net, et s’était figée dans son élan pour fixer un point au loin.


  Suivant anxieusement son regard, je compris tout de suite ce qu’elle observait avec tant d’intensité – et sus d’instinct que cette soirée étrange venait à l’instant de virer au drame.


  A quelques mètres de nous, Emma et Michaël étaient assis sur un banc, un café à la main. Absorbés dans une conversation animée, ils riaient à gorge déployée, et cette garce semblait lui faire un sacré rentre-dedans. Pour sûr, ils s’amusaient beaucoup – ça ressemblait bel et bien à du flirt, même à cette distance. Je n’y croyais pas une seule seconde, bien entendu; mais il était évident que Gabrielle ne partagerait pas mon optimisme.


  Inquiète, je me tournai vers elle pour observer sa réaction : interloquée et folle de rage à la fois, elle serrait les poings, les yeux au bord des larmes. Je ne pus m’empêcher de soupirer, et de tous les maudire intérieurement : Michaël, Emma, et même Gabrielle, qui manquait tellement de confiance en elle qu’à moins d’un véritable miracle, je ne réussirais jamais à la convaincre que ce qu’elle voyait était innocent, et qu’elle n’avait rien à craindre d’Emma. Comme à son habitude, elle se braquerait, et se fermerait comme une huître. Et j’aurais déjà beaucoup de chance si je réussissais à lui arracher un mot de la soirée.


  J’en profitai pour me maudire à mon tour : jamais je n’aurais dû provoquer Emma comme je l’avais fait cette après-midi. Je la connaissais suffisamment pour savoir que tout ce cirque n’était autre qu’une basse vengeance de sa part, un pitoyable effort de me rendre la monnaie de ma pièce en blessant sciemment mon amie. J’aurais du prévoir une telle réaction de sa part : elle n’était pas assez fine pour se servir d’une autre arme que celle de la séduction, et ne pouvait pas m’atteindre directement étant donné que je n’étais attachée à personne sur ce campus. C’était tellement évident qu’il m’aurait suffi de cesser de m’apitoyer sur mon nombril pour deviner son prochain mouvement.


  Mais il était trop tard pour les regrets stériles; je n’avais plus qu’à assumer les conséquences de mes actes, et faire de mon mieux pour réparer le mal que j’avais causé.


  Tout à coup, Gabrielle s’anima, et poursuivit son chemin sans un mot, comme si rien ne s’était passé, la tête haute et le visage neutre. Même si je la connaissais presque par cœur, je devais bien avouer qu’elle parvenait encore et toujours à me surprendre : elle maîtrisait ses émotions à la perfection. Michaël leva brusquement la tête dans notre direction et nous dévisagea, surpris. Ne sachant que faire d’autre, je leur adressai un léger signe de tête, puis emboîtai le pas de mon amie. Michaël se leva, mais resta planté là, hébété, à observer Gabrielle s’éloigner à pas vifs sans un regard dans leur direction.


  Accélérant ma cadence, je m’efforçai de soutenir son rythme de sportive, et finis par me hisser à sa hauteur. Mais avant même que j’eus le temps d’ouvrir la bouche, elle me fit taire d’un regard lourd de sens : elle n’avait aucune envie d’en parler, et je ferais mieux d’en faire de même si je voulais rester en vie.


  Ce fut donc dans un silence lugubre que nous regagnâmes notre appartement.


  Nous achevâmes cette horrible soirée vautrées sur le canapé devant un mauvais film d’horreur, la tête de mon amie posée sur mon épaule, un coussin serré entre ses bras. De temps à autre, je sentais une larme qui ne m’appartenait pas s’échouer sur mon chemisier, et je l’entendais renifler faiblement. Sans un mot, je lui tendais un mouchoir, et caressais ses cheveux. Nous finîmes par nous endormir sur le canapé, emmitouflées dans nos couettes, blotties l’une contre l’autre.


  La matinée du samedi fut aussi morose que ce vendredi soir. Gabrielle était d’une humeur massacrante, au bord de la crise de nerfs, oscillant à une vitesse vertigineuse entre éclats de colère infondés et passages prolongés d’un mutisme léthargique.


  Je ne la reconnaissais pas dans tout cela: jamais je ne l’avais vue dans un état pareil, même lors de ces dernières semaines qui l’avaient pourtant vue sombrer de plus en plus chaque jour. Elle qui d’ordinaire faisait toujours appel à sa raison, elle perdait tout contrôle et se laissait submerger par ses émotions lorsqu’il s’agissait de ce garçon – ce garçon que je haïssais de toute mon âme à cet instant, presque autant que son homologue ténébreux, et dont j’aurais donné n’importe quoi pour n’avoir jamais croisé le chemin.


  Connaissant Gabrielle, elle devait ruminer sans relâche, se repassant en boucle des centaines d’images de Michaël et Emma s’enlaçant, riant aux éclats, échangeant caresses et baisers... Elle qui avait si peu confiance en elle, il y avait fort à parier que la gifle qu’elle s’était prise hier soir ne l’aiderait en aucun cas à avoir une meilleure estime d’elle-même.


  Mais le plus grave dans cette histoire, ce qui me rendait dingue tant c’était évident, c’était qu’il n’y avait rien entre Michaël et cette garce, ça ne faisait pas l’ombre d’un doute – il suffisait de voir la façon dont il couvait mon amie des yeux, et cet air béat et particulièrement idiot qu’ils arboraient tous deux à chaque fois qu’ils étaient ensemble.


  A mon réveil en ce samedi matin, je m’étais efforcée de rester positive, et avais presque réussi à me convaincre que, la nuit portant conseil, elle aurait retrouvé son calme et serait enfin prête à me laisser la rassurer, lui prouver qu’elle n’avait absolument rien à craindre de son ennemie jurée.


  Las, loin de décolérer une seule seconde, elle passa donc la matinée à broyer du noir dans son coin, l’air absent et le regard humide, en dépit de tous mes efforts pour lui rendre le sourire et la ramener à la raison. Je la connaissais assez bien pour savoir que lorsqu’elle se trouvait dans cet état, il était presque impossible de discuter avec elle; ainsi, à midi, je capitulai, et décidai une bonne fois pour toutes de rendre les armes. Si je restais ne serait-ce qu’une seconde de plus dans les parages, je risquais fort de craquer à mon tour. J’attrapai donc mon I-pod et mon livre, et m’échappai de l’atmosphère pesante qui régnait dans l’appartement pour aller me réfugier sous la cime des arbres.


  Je m’enfonçai dans le parc, savourant l’air pur et les rayons brûlants du soleil de juillet, et choisis un coin ombragé, légèrement à l’écart des bâtiments. Calant le plus confortablement possible mon dos contre le tronc d’un érable, je poussai le volume de ma musique au maximum et me plongeai dans ma lecture, effaçant peu à peu le monde autour de moi.


  Je dus rester là un très long moment, puisque lorsque je levai enfin les yeux de mon livre, le soleil était bas. Ôtant mes écouteurs pour savourer un peu de silence, je m’étirai paresseusement – et sursautai lorsqu’un raclement de gorge se fit entendre tout près de moi.


  Michaël se tenait debout devant moi, légèrement en retrait comme s’il hésitait à me déranger. L’air penaud, il gardait ses mains croisées dans son dos, attendant visiblement un signe d’invitation de ma part. Jetant un coup d’œil à ma montre, je m’étonnai de l’heure tardive, et d’autant plus de le trouver ici devant moi, alors qu’il était censé emmener mon amie visiter une quelconque église romane.


  — Mais qu’est-ce que tu fais là, Michaël ? Et où est Gaby ? m’enquis-je, perplexe.


  — Gabrielle ne viendra pas, soupira-t-il doucement.


  Il y avait tant de douceur et de tendresse dans sa voix lorsqu’il prononça son prénom que j’en fus bouleversée. J’aurais dû m’attendre à ce que Gabrielle réagisse de la sorte, mais je ne pus m’empêcher d’être furieuse contre elle à cet instant. Tout comme je fus incapable de réprimer ce pincement de jalousie qui vint me ronger les entrailles et me transpercer le cœur. Je devais bien l’avouer : j’enviais Gabrielle. J’enviais la manière dont il la regardait, avec admiration et fascination, les douces inflexions de sa voix lorsqu’il prononçait son prénom. J’enviais la tristesse qu’il éprouvait à l’idée de l’avoir perdue.


  Surprise, je l’observai s’asseoir en tailleur en face de moi, l’air abattu, et river son regard au sol devant lui. Il attrapa une poignée d’herbe, et arracha une motte de terre dans le même mouvement. De deux choses l’une : il était soit extrêmement fort, soit extrêmement furieux – ou les deux à la fois, selon toute probabilité.


  Perdue, je restai figée quelques instants, ne sachant que dire, que faire, ou ce qu’il attendait de moi.


  Il semblait tellement vulnérable à cet instant, tellement... humain, que j’en aurais presque eu envie de le prendre dans mes bras pour le consoler – mais je l’avais vu sujet à bien trop de sautes d’humeur pour m’y risquer. D’autant que ce serait probablement ce moment précis que Gabrielle choisirait pour débouler dans le parc et nous prendre sur le fait – et j’étais bien trop jeune et trop jolie pour mourir.


  Mais il fallait se rendre à l’évidence: Michaël l’autoritaire, Michaël l’imperturbable avait besoin de parler, de se confier un peu. Je me penchai prudemment vers lui, cherchant son regard.


  — Est-ce que ça va ? lui demandai-je doucement, ne connaissant pas de meilleure façon de démarrer ce genre de conversation.


  Il acquiesça distraitement, chercha ses mots, puis poursuivit après un court silence:


  — C’est juste que... que je ne vous comprends pas, vous, les filles.


  Prise au dépourvu, je ne pus retenir un éclat de rire. Cette situation était d’une telle ironie qu’elle en était irrésistible. Lui et Seth étaient sans conteste les êtres les plus étranges et les plus incompréhensibles qu’il m’ait été donné de rencontrer, et l’entendre proférer une telle idiotie était tout simplement hilarant.


  Pas pour tout le monde, apparemment, puisqu’il se ferma instantanément et fit mine de se relever sans plus de cérémonie. Je l’arrêtai d’un geste, et retrouvai mon calme :


  — Ne te vexe pas, l’implorai-je en reprenant mes esprits, mais tu ne penses pas que c’est l’hôpital qui se fout de la charité ?


  Il me foudroya du regard une seconde, puis ses traits s’adoucirent tandis qu’un léger sourire se dessinait sur ses lèvres. Il haussa les épaules.


  — Je ne sais pas comment me comporter avec elle, me confia-t-il doucement en baissant les yeux avec pudeur.


  — Commence par cesser de la considérer comme une fille comme les autres. Je pensais m’être bien fait comprendre: elle est spéciale, différente. Elle n’a rien en commun avec... cette garce de Emma, par exemple, commentai-je d’un ton chargé de sous-entendus.


  Son visage s’illumina subitement, et ses grands yeux bleus s’écarquillèrent davantage.


  — C’est donc ça ! s’exclama-t-il, comme en proie à une illumination soudaine. Elle est furieuse à cause d’hier soir...


  Ouhou. Bien joué, Sherlock.


  Je le dévisageai, incrédule. Mais comment pouvait-on être naïf à ce point ? Je pensais que ce postulat avait été pré-établi, et qu’il nous serait inutile d’enfoncer des portes ouvertes. Michaël était pourtant un jeune homme intelligent... mais après tout, il n’était qu’un homme, justement. J’acquiesçai donc, gardant mes sarcasmes pour moi. Il était inutile d’accabler davantage ce pauvre Michaël.


  — Mais pourquoi ?


  — Je ne sais pas, Michaël. Peut-être parce que tu étais seul avec elle en pleine soirée, et que tu semblais passer un moment agréable en sa compagnie, ou peut-être encore parce que cette peste est la parfaite antithèse de mon amie ? Comme tu as pu t’en apercevoir, Gaby est brillante, un véritable puits de science; et pourtant, lorsqu’il s’agit d’elle ou de toi, elle n’a plus aucun bon sens.


  Je m’arrêtai un instant, me demandant si je n’allais pas trop loin dans les confessions, et songeai à ce que Gabrielle me ferait si mes mots lui parvenaient un jour. Mais que pouvais-je bien faire d’autre ? Elle était tellement têtue que si je ne me chargeais pas de raisonner Michaël, ils passeraient tous deux à côté d’une très belle histoire. Je ne pouvais décemment pas laisser faire ça. D’autant que Michaël buvait mes paroles, et m’observait attentivement, attendant que je reprenne mes explications.


  Je poursuivis donc après un court moment d’hésitation :


  — En vous voyant ensemble hier soir, elle a certainement pensé qu’il s’agissait d’un rendez-vous galant, et qu’Emma te plaisait. Surtout qu’entre elles deux, ça a toujours été la guerre. Elle s’est toujours sentie diminuée par rapport à Emma, alors imagine une seule seconde ce qu’elle a bien pu ressentir en te voyant avec elle ?


  Il laissa échapper un long soupir, et son visage s’assombrit soudain, se parant d’un air sérieux et grave. Il fronça les sourcils, et secoua la tête, incrédule :


  — Mais qu’est-ce qui a bien pu lui faire penser une chose pareille, c’est ridicule ! s’insurgea-t-il. Emma est banale, elle n’a aucune conversation et elle s’écoute parler.


  — Alors peux-tu m’expliquer ce que tu faisais avec elle, hier soir ?


  — Ça ne te regarde pas, Lisa, contra-t-il sèchement. Et ça n’a aucune espèce d’importance. Je ne vois vraiment pas ce qui, selon Gabrielle, pourrait bien m’attirer chez cette fille ?


  — Outre son bonnet D et son mètre cinquante de jambes, tu veux dire ? rétorquai-je du tac au tac.


  Vaincu, il soupira à nouveau, et hocha la tête en signe de résignation. Puis, il se leva, et me tendit galamment la main pour m’aider à en faire autant.


  — Ton amie est bien sotte si elle se considère moins jolie et attrayante qu’Emma, lâcha-t-il finalement. Crois-moi, elle n’a rien à lui envier, ni ses jambes ni même son tour de poitrine.


  Cette réplique était si surprenante et inattendue de la part du très sérieux Michaël qu’elle m’arracha un sourire.


  — Tu sais ce qu’il te reste à faire, commentai-je. La prochaine fois que tu la croises, répète-lui ce que tu viens de me dire. Enfin, garde pour toi le détail sur son tour de poitrine : elle risquerait d’en faire une attaque, raillai-je.


  Un adorable petit sourire timide vint étirer ses lèvres.


  — Merci beaucoup pour tes conseils, Lisa, murmura-t-il, reconnaissant.


  Puis il se tut brusquement, et un éclair fugitif étincela dans sa pupille, comme s’il venait d’avoir une brillante idée. Il ajouta alors :


  — Serait-il possible que tu m’en prodigues d’autres ?


  — A ton service, acceptai-je, intriguée. Qu’as-tu en tête ?


  — Rien de concret pour l’instant, mais je compte sur toi, éluda-t-il, subitement pressé. Je dois te laisser, mais merci encore.


  Je le regardai s’éloigner en direction des bâtiments, sans vraiment comprendre ce qu’il venait de ce passer. Décidément, ce garçon était particulièrement étrange.


  Peu désireuse de m’attarder plus que nécessaire sur cet insoluble mystère, je rassemblai mes affaires, et regagnai mon appartement.


  Lorsque je franchis le seuil de la porte, je découvris que mon amie n’avait pas bougé depuis mon départ : affalée sur le canapé, elle zappait distraitement d’une chaîne à l’autre, l’air absent.


  J’étais bien décidée à lui rapporter quelques bribes de ma conversation avec l’élu de son cœur, dans l’espoir de la secouer un peu et de lui rendre le sourire; mais à peine eus-je le temps de prononcer le prénom de ce dernier qu’elle jeta d’un geste furieux la télécommande sur la table basse, attrapa sa couette et monta s’enfermer dans la chambre, grimpant les escaliers quatre à quatre. J’assistai sans bouger à ce spectacle, ahurie.


  — Okkk, soupirai-je, désespérée et passablement énervée lorsque la porte de la chambre claqua.


  Deux heures plus tard, j’avais dîné, pris une douche et frappé trois fois à la porte de la chambre dans l’espoir de faire sortir la bête de son terrier, sans succès. Chacune de mes tentatives se soldèrent par un échec, et elle resta imperméable à toutes mes menaces, supplications et tentatives de chantage à la nourriture. Rien à faire, elle n’avait qu’une seule phrase à la bouche : «Je veux être seule».


  Je ne pouvais pas continuer ainsi, cette atmosphère était bien trop pesante et je n’en pouvais plus. J’avais fourni des efforts surhumains pour prendre sur moi depuis la veille, mais là c’en était trop : j’étais à deux doigts d’exploser. Éprouvant le besoin subit de prendre l’air, j’avertis Gabrielle de mon départ, mais n’obtins aucune réponse. Puisqu’elle ne semblait pas décidée à déverrouiller la porte de la chambre, et que je n’avais plus la force de me battre contre elle, j’abandonnai l’idée de me changer. Je fourrai donc mes clés et mon portable dans les poches de mon sweat-shirt à capuche, et me hâtai de regagner le parc du campus – priant pour ne rencontrer personne dans cet accoutrement.


  Une fois dehors, j’inspirai profondément, gonflant mes poumons d’air dans l’espoir de dissiper mes tensions, et marchai d’un pas vif mais sans but précis.


  Au bout d’une bonne dizaine de minutes, je commençai à sentir mes muscles se dénouer, et à recouvrer un semblant de calme. Las, ce fut à ce moment qu’une petite main me tapota l’épaule, m’avertissant d’une présence indésirable.


  Désabusée, je me retournai à contre-cœur, et tombai nez-à-nez avec l’une des amies pom-pom girl d’Emma. J’eus beau chercher, impossible de me souvenir de son prénom.


  — Laisse-moi deviner... Barbie, c’est ça ? tentai-je, sarcastique.


  — Presque ! exulta-t-elle. Moi, c’est Barbara.


  J’arquai un sourcil incrédule, et réprimai tant bien que mal un éclat de rire. A en juger par son sourire radieux, mon surnom l’avait visiblement flattée; ce qui prouvait à quel point le concept de l’ironie lui était étranger. Ça aurait été d’une grande tristesse si ça n’avait pas été aussi drôle.


  — J’imagine que tu es là pour le rassemblement, reprit-elle, enjouée.


  — Le quoi ?


  — Le rassemblement pour la fête de ce soir ! Tu as bien fait de changer d’avis, tu vas voir ça va être génial ! Les autres ne vont pas tarder à arriver.


  A ces mots, notre rencontre d’hier me revint en mémoire : nous étions samedi, et c’était aujourd’hui la fameuse fête de... truc. Décidément, ce n’était pas mon fort, les prénoms.


  Je m’apprêtais à protester, et à déserter les environs avant que « les autres » ne se pointent; mais, après une courte réflexion, je me ravisai et acquiesçai. Après tout, rien ni personne ne m’empêchait plus de me rendre à cette fête, et c’était même une excellente idée: une masse anonyme d’inconnus dans laquelle me perdre, de l’alcool coulant à flots et de la mauvaise musique me vrillant les tympans, voilà exactement ce dont j’avais besoin, ce qu’il me fallait pour oublier. Jaugeant d’un œil embarrassé mon vieux jean élimé, mes baskets et mon sweat-shirt, j’hésitai vaguement, puis décidai finalement que ça n’avait aucune importance, pour une fois, de ne pas être habillée pour la circonstance. Je voulais simplement m’amuser un peu, oublier tout le reste l’espace d’une soirée. Ces dernières semaines avec Gaby avaient été particulièrement éprouvantes, et cette journée interminable en avait constitué l’apothéose: de sorte que je ne voulais ni rentrer chez moi, ni continuer à errer sans but dans les allées du campus. J’avais cruellement besoin de me changer les idées – et si cette fête n’était peut-être pas la meilleure solution, c’était la mienne.


  Une imposante voiture, de style 4x4, ne tarda pas à débouler devant nous, laissant échapper par ses vitres à demi-ouvertes des éclats de musique, de rires et de voix surexcitées. Le véhicule marqua un arrêt devant nous, et la portière arrière s’ouvrit; sans me poser plus de questions, je m’y engouffrai à la suite de Barbie. Deux personnes étaient déjà assises sur la banquette arrière, un garçon et une fille que je ne connaissais pas mais qui semblaient avoir déjà bien entamé la soirée, à en juger par la bouteille de vodka à moitié vide qu’ils se passaient. Une épaisse fumée odorante, qui me provoqua un haut le cœur, m’empêchait de distinguer le visage des autres fêtards présents dans le véhicule, et je me demandai un instant s’il était très judicieux de ma part de m’embarquer dans ce genre de plan. Mais il était trop tard pour faire machine arrière, et je me décidai donc à me faufiler sur la banquette et à fermer la portière derrière moi. Lorsqu’enfin j’eus pris place dans le véhicule, je levai les yeux, et soufflai sur les mèches de cheveux qui étaient venues obstruer ma vue. L’écran de fumée se dissipa quelque peu par les vitres entrouvertes, et ce fut alors que la soirée prit une toute autre tournure.


  Ce fut alors que je les vis.


  Ces deux yeux noirs incandescents, braqués sur moi dans le rétroviseur. Ces yeux maudits qui me donnaient toujours l’impression de disparaître et d’imploser à la fois. Seth était de la fête, et il était assis juste devant moi, derrière le volant. Je me figeai, le souffle coupé, et mon cœur explosa dans ma poitrine, répandant sa chaleur dans tout mon être. Et merde. Tout, mais pas ça. Pas lui, pas ce soir. Mais ce n’était pas le moment de maudire tous les Dieux pour ce qu’ils s’acharnaient à me faire subir : il fallait que je sorte d’ici à tout prix, avant qu’il ne soit trop tard. Prenant sur moi pour m’arracher à son regard, je me ruai sur la poignée de ma portière; las, il avait deviné mon stratagème, et semblait bien décidé à m’empêcher de fuir. A peine avais-je esquissé un mouvement qu’il appuya sur l’accélérateur. La voiture démarra dans un crissement de pneus, et je me retrouvai plaquée contre mon siège, prise au piège.


  Je passai tout le trajet à pester intérieurement contre mon intuition aux abonnés absents et cette fabuleuse idée que j’avais eue de vouloir me changer les idées, gardant le visage résolument tourné vers l’extérieur par ma fenêtre ouverte et prenant soin de demeurer le plus silencieuse possible.


  Collée à mon siège, raide et prise de panique, je sentais mon estomac se soulever à chaque virage, au bord de la nausée – ce qui n’arrangeaient en rien les relents de fumée et d’alcool qui envahissaient l’espace confiné du véhicule. Seth était décidément un très mauvais conducteur, et j’aurais pu jurer qu’il s’était donné pour mission de me rendre définitivement malade. Toutefois, je préférai me taire et garder pour moi mon opinion sur sa conduite désastreuse.


  Nous empruntâmes tout d’abord l’autoroute – et, oui, même sur une ligne droite, Seth était capable de conduire comme un manche, ce qui me fit grandement douter de son état d’ébriété – , avant de faire une embardée sur une petite route de campagne.


  Au terme d’un trajet houleux qui me parut durer une éternité, j’aperçus la faible lueur de lumières dansant au bout du chemin sinueux. Ce ne fut que lorsque nous nous rapprochâmes davantage que les lumières diffuses se transformèrent en de magnifiques lampions de toutes les couleurs, indiquant le chemin à suivre pour rejoindre l’immense maison qui se détachait de ce paysage marécageux, perdue au milieu des arbres et prisonnière de la nuit.


  La voiture se gara en épi dans l’allée, dans un coup de frein brutal, et les hystériques déjà bien éméchés qui partageaient ma banquette ne se firent pas prier pour descendre et s’élancer vers la maison. Profitant de ces quelques secondes de calme amplement méritées, je rejetai la tête en arrière et lâchai un long soupir de soulagement, enfouissant mon visage entre mes mains.


  Mais malgré ma joie d’être arrivée intacte à destination, je ne pus m’empêcher de ressasser un mauvais pressentiment. Quelque chose me disait que cette soirée allait très mal se terminer, et je regrettais déjà amèrement d’avoir claqué la porte de ma chambre sur un coup de tête et de m’être retrouvée ici en pleine nuit, au beau milieu de nulle part, avec cette impression d’être seule au monde malgré la foule qui se pressait à quelques mètres de là à peine.


  M’exhortant à reprendre mon calme et à ne pas céder à une panique infondée comme je l’avais fait la veille au restaurant, j’inspirai profondément, et me ressaisis. Ce fut alors que je m’aperçus que je n’étais pas seule dans la voiture; je croisai le regard de Seth dans le rétroviseur, et m’y perdis de nouveau, comme hypnotisée. Il était d’un calme saisissant, tellement calme que j’aurais juré qu’il ne respirait même pas. Ses traits étaient durs, insondables, et son regard fiévreux et intense était rivé sur moi, si perçant et lourd de messages inaudibles que je fus prise de vertiges. Je détachai ma ceinture d’un geste prompt, et sortis de la voiture; il en fit autant, puis claqua sa portière derrière lui.


  Nous nous retrouvâmes face à face dans la semi-obscurité de la nuit tombante, éclaboussés par les lointaines lueurs de la fête, assourdis par les rires, les éclats de voix et de musique. L’espace d’un instant, je songeai que lui non plus n’avait aucune envie d’être là, et je me demandai ce qui l’avait poussé à se rendre à cette fête. Il me contemplait toujours, encore une fois un peu trop intensément pour que je me sente vraiment à l’aise. S’il tenait admirablement son engagement de ne pas m’adresser la parole, il n’avait de toute façon nul besoin de parler pour se faire comprendre : son éloquent sourire narquois illustrait parfaitement ce qu’il pensait de mon allure, de ma présence ici et de mon obstination à le défier du regard. Puis, il s’approcha de moi, lentement, précautionneusement, et je maudis mon cœur qui s’affolait dans ma poitrine, et mes membres qui se figeaient, dans l’attente. D’un geste vif et précis, il glissa sa main dans la poche de mon sweat-shirt à fermeture éclair, et m’attira un peu plus près de lui. Ses yeux sombres me détaillant de la tête aux pieds, cet insondable sourire toujours vissé sur ses lèvres, mais s’affaiblissant à mesure que les secondes passaient, il prit tout son temps pour poursuivre son inspection silencieuse. La gravité troublante qui teinta son regard l’espace de quelques instants s’évanouit soudain, pour laisser place à une franche lueur de moquerie. Je pris alors douloureusement conscience de ma dégaine négligée, qui ne m’aidait en aucun cas à garder contenance face à lui. Subitement furieuse, je recouvrai mes esprits, le foudroyai du regard et reculai instinctivement, m’arrachant à son emprise.


  Il n’insista pas; sans un mot, il fit volte face et s’éloigna d’un pas nonchalant pour passer son bras autour de la taille de Barbie et l’escorter jusqu’au manoir.


  Mon cœur se serra dans ma poitrine; je l’ignorai.


  J’avais des affaires bien plus urgentes à régler : comme celle de me tirer d’ici au plus vite, par exemple. Inspectant les alentours, je cherchai en vain un moyen de m’échapper, et priai pour être frappée d’un éclair de génie soudain. Mais c’était peine perdue, et je le savais pertinemment.


  Et merde. Aucune station de bus dans ce trou paumé, et rentrer à pied était tout simplement impensable. Il ne me restait plus qu’une solution : si je voulais rentrer sans avoir à demander à un parfait inconnu au bord du coma éthylique de me raccompagner, je n’avais plus qu’à appeler un taxi – en espérant que la couverture du réseau s’étendait jusqu’au fin fond de cette route de campagne, et que je réussirais le double exploit de réussir à expliquer au chauffeur où je me trouvais sans en avoir la moindre idée et de le convaincre de se déplacer jusqu’ici.


  Je plongeai mes mains dans les poches de mon sweat-shirt à la recherche de mon portable, et n’y trouvai que mes clés. Paniquée, je retournai ensuite celles de mon jean, sans plus de succès.


  Oh non, non, NON ! maugréai-je, au désespoir. J’étais pourtant certaine de l’avoir pris avec moi en sortant ce soir; je ne me séparais que très rarement de mon téléphone, et encore, sous la contrainte.


  Je réalisai soudain qu’il avait dû glisser sur la banquette de la voiture, et mon désespoir redoubla. Je me ruai vers cette dernière, et la trouvai bien entendu verrouillée. Les vitres teintées, protégeant jalousement l’habitacle des regards, ne me laissèrent aucune chance de vérifier mon hypothèse. Je dus me rendre à l’évidence : je devais trouver le moyen d’ouvrir cette voiture, mais il était cependant hors de question que je m’abaisse à demander une faveur à ce crétin de Seth, avec qui je m’étais jurée d’éviter tout contact et qui devait de toute façon avoir les mains très occupées avec sa pouffe.


  D’un pas décidé, je me rendis vers la maison, et me retrouvai instantanément happée par la fête, bousculée par la foule et assourdie par la musique tonitruante que crachaient des hauts-parleurs de prix. Une masse informe d’étudiants de mon âge, ainsi que d’autres plus âgés, se trémoussaient sur la musique, exhalant des vapeurs d’alcool, de sueur et de fumée dans l’air ambiant, le rendant presque irrespirable. Jouant des coudes, je me frayai un chemin à travers la foule, bousculant à intervalles réguliers des étudiants tenant un verre dans une main et épousant de l’autre les formes de leur partenaire. Me hissant sur la pointe des pieds, je balayai les environs du regard à la recherche de Barbie, qui était ma seule « alliée » ce soir, la seule que je pourrais manipuler assez facilement pour qu’elle consente m’aider sans me compromettre; et l’une des rares à porter une tenue assez voyante pour être détectable de loin, à travers l’écran de fumée et en dépit de l’éclairage erratique des sports.


  Lorsque je butai finalement contre les marches de l’escalier en colimaçon menant à l’étage sans avoir réussi à apercevoir mon dernier espoir, je poussai un soupir, et capitulai. Plutôt crever que de monter dans les chambres et d’être confrontée à un spectacle qui me vaudrait à coup sûr une bonne année de thérapie. Lasse, subitement épuisée et écœurée, je rejoignis le bar, me servis un verre et me laissai tomber sur un canapé adjacent, occupé par deux couples s’adonnant avec ferveur à la pratique du bouche-à-bouche.


  Il ne me fallut que quelques minutes, une bonne dizaine de coups de coudes et un nombre incalculable de grognements étouffés et soupirs de plaisir pour me décider à ne pas risquer d’être témoin de débordements intempestifs indésirables, et à m’éloigner pour me trouver un endroit plus au calme. Je vidai mon verre d’une traite et me dirigeai vers la cuisine, moins bondée que les autres pièces, où je cherchai un coin pour m’installer.


  — Bonsoir, me salua une voix douce et suave.


  Prise de court, je me retournai vivement vers le propriétaire de la voix – et en perdis la mienne quelques instants.


  Si j’avais été croyante, j’aurais probablement été persuadée que ce garçon était un ange. Son visage lisse et délicat, dont les traits fins et réguliers semblaient baignés de lumière, était encadré d’un nuage de boucles blondes, dont les reflets cuivrés faisaient écho aux paillettes mouchetant ses grands yeux d’un vert sombre. Ce garçon était d’une pure beauté, de celles qui vous coupaient le souffle – et vous donnaient envie de croire aux miracles. Il émanait de lui une sorte de grâce, une impression de douceur qui me laissèrent rêveuse.


  Nonchalamment assis sur le plan de travail, vêtu d’un pull noir au tissu léger sur un simple jean, il me regardait avec insistance.


  — Bonsoir, répondis-je enfin d’une voix mal assurée.


  — Tu as l’air de t’ennuyer ferme, je me trompe ?


  — Humm, et qu’est-ce qui te fait dire ça, au juste ? rétorquai-je, perplexe et amusée à la fois.


  — Tu en es à ton troisième verre, et jusqu’ici tu ne t’es pas encore jetée sur la piste, m’expliqua-t-il en esquissant un adorable sourire.


  Merde. Je ne m’étais pas rendue compte que j’avais bu autant – tout au plus avais-je senti la douce chaleur de l’ivresse se répandre dans mon corps, mais je me sentais plutôt bien, et gardais les idées claires. Et pourtant, les trois alcools distincts qui coulaient dans mes veines à cet instant confirmaient les dires de cet étranger. Intriguée, je songeai alors que lui aussi devait s’ennuyer ferme pour avoir pris le temps de compter mes verres, et cette idée m’arracha un sourire.


  — Un point pour toi...


  — Ethan, intervint-il.


  — Moi, c’est Lisa.


  — Eh bien Lisa, je suis ravie de faire ta connaissance, renchérit-il, charmeur.


  D’un geste souple, il sauta de son perchoir, et s’approcha de moi, une lueur d’appréciation étincelant au fond de ses grands yeux verts qui ne me quittaient pas. Un sourire plus profond illumina son visage, creusant au passage d’adorables fossettes sur ses joues.


  — Puisque cette soirée nous ennuie tous les deux, que dirais-tu d’aller discuter ailleurs, Lisa ? Je connais un café pas très loin d’ici qui sert de sublimes pâtisseries et viennoiseries françaises, proposa-t-il, tentateur.


  Je le toisai, incrédule. Après presque un mois passé dans ce pays, si j’avais appris une chose, c’était que quelle que soit l’enseigne, les boulangeries d’ici n’offraient rien de comparable à celles que l’on pouvait trouver en France. Par ailleurs, ma mère m’avait toujours mise en garde contre les inconnus d’une gentillesse suspecte, et m’avait appris à ne jamais accepter de verre, de bonbon ou de tour de manège de la part d’un étranger – et j’étais presque certaine qu’elle aurait considéré cette invitation chimérique comme un crime organisé.


  Ma perplexité sembla l’amuser, puisque son sourire s’élargit davantage et qu’une lueur de malice vint briller dans ses yeux. Tournant autour de moi, il se dirigea vers la porte ouverte de la cuisine donnant sur le salon, et se plaça de nouveau face à moi. Arborant un air solennel, il fit un signe de croix sur sa poitrine, avant d’ajouter :


  — Je connais personnellement le cuisinier, c’est un français pure souche, comme toi et moi, et je te jure que si tu viens avec moi tu ne le regretteras pas. Et il pourra te confirmer lui-même que je ne suis pas un psychopathe ; juste un étudiant un peu perdu si loin de chez lui, et qui se sent terriblement seul par moments.


  Il semblait vraiment sincère, et particulièrement touchant; il me tendit alors une main timide, m’invitant à le suivre, un espoir authentique pouvant se lire sur son visage.


  A cet instant, malgré toutes mes réticences, j’eus terriblement envie d’accepter cette main qu’il me tendait, et de le suivre loin de cette maudite fête, loin de cette foule, loin de cette vie, loin de moi – l’espace d’une soirée. Moi aussi je me sentais seule, et j’avais cruellement besoin d’un peu de chaleur humaine, besoin de sentir que je pouvais encore plaire, et de flirter innocemment avec un garçon normal, gentil et lisse. Et avant toute chose, j’avais cruellement besoin de sucre.


  Sur le point de céder, je me détendis, et esquissai un petit sourire, levant doucement ma main pour la glisser dans la sienne.


  Mais ce fut alors que, mu par un instinct subit – et probablement alerté par les exclamations enthousiastes qui s’élevèrent brusquement du salon – mon regard se porta par-delà la foule, derrière Ethan.


  Au milieu de la piste, encouragés par leurs pairs surexcités, Seth et Barbie étaient collés l’un contre l’autre, leurs corps ondulant avec une sensualité indécente au son d’une musique enivrante. Je me figeai, en proie à un déferlement d’émotions diverses et toutes plus intenses et inattendues les unes que les autres, le cœur serré et les joues brûlantes d’indignation. Contre toute attente, ce spectacle me faisait mal et me plongeait dans une colère noire, et pourtant je ne pouvais m’empêcher de les regarder, fascinée et écœurée à la fois. Hypnotisée par tant de sensualité, j’étais incapable de détacher mon regard d’eux.


  Puis, les yeux de Seth accrochèrent les miens, et je me sentis littéralement imploser sous ces charbons ardents, terrassée par une réaction épidermique d’une violence inouïe. Portée par son regard brûlant qui ne me quittait pas, je me sentis comme déconnectée de mon propre corps, transportée au centre de la piste. Le monde tout entier s’effaça autour de moi – Ethan, la foule hurlante, Barbie avaient subitement disparus; il ne restait plus que Seth, et moi, et la musique. C’était moi qui dansais avec lui, contre lui, moi qui me lovais dans ses bras, c’était sur ma peau que glissaient ses mains, ses lèvres. Et je sentais dans son regard que j’étais la seule qu’il désirait à cet instant, que lui aussi faisait abstraction de tous et de toutes – juste lui, et moi. Ou peut-être n’était-ce qu’un fantasme, mais il était si violent qu’il me consumait toute entière.


  Avait-il senti le désir dans mon regard, avait-il compris qu’il avait gagné ? Tout à coup, il me décocha un sourire indécent, débordant de satisfaction, accompagné d’un clin d’œil provocateur; et ce simple geste suffit à me dégager de son emprise, et à me rendre folle de rage. Cet enfoiré se moquait à nouveau de moi, comme il le faisait depuis le départ, comme il prenait un malin plaisir à le faire à chaque fois que je lui étais vulnérable. Envahie par une colère dévorante, je dus me faire violence pour ne pas me jeter sur lui et lui flanquer mon poing dans la figure; mais non, ça aurait été lui accorder bien trop de crédit. Écœurée, je préférai m’enfuir.


  Le cœur battant à tout rompre, je quittai la pièce d’un pas rageur, et me précipitai dehors. Il fallait que je sorte d’ici, que je m’éloigne du visage maudit de ce Dom Juan de mes-deux qui s’était juré de me rendre dingue. J’avais besoin d’air frais, et de solitude.


  Par-delà le vacarme assourdissant de la fête et ma colère aveugle, j’entendis vaguement les supplications d’Ethan:


  — Attends ! Mais qu’est-ce que tu fais ? Lisa ?


  Je l’ignorai. Il fallait que je sorte à tout prix, je ne pouvais pas rester plus longtemps ici, c’était au-dessus de mes forces.


  Je réalisai alors que je venais de planter le plus beau et le plus gentil garçon de Montréal, et tout ça à cause de cet idiot de Seth, et des trésors de faiblesse qu’il réveillait toujours en moi.


  Lorsque je me retrouvai enfin seule sur le parking vide, je m’adossai à l’une des voitures et inspirai profondément dans l’espoir de me calmer, priant les larmes qui me montaient aux yeux de bien vouloir rester tranquille, et de ne pas couler pour quelque chose, ou plutôt quelqu’un, qui n’en valait pas la peine.


  Ce fut à cet instant que les choses dérapèrent. Une main sortie de nulle part s’abattit sur mon bras, et je fus propulsée à une vitesse démente contre l’une des voitures. Le souffle coupé par l’impact, assaillie par une terreur sourde, je tentai de me relever, sans succès. Une silhouette imposante vint se poster devant moi, et le seul détail que je réussis à percevoir de l’ombre fut un sourire sadique qui luisait dans la nuit. Ses gestes étaient brutaux, et imprévisibles, d’une force inhumaine et d’une détermination meurtrière. Il m’empoigna par le cou et me souleva d’un bras, enfonçant ses doigts dans ma chair, écrasant si fort ma jugulaire que j’en suffoquai, et ne tardai pas à manquer d’air. Je me débattis, impuissante mais désespérée, et réussis finalement à lui affliger un coup de pied dans le bas-ventre.


  Ce fut probablement plus la surprise que la douleur qui fit lâcher prise à mon assaillant, mais je retombai avec fracas sur le sol. Ignorant l’onde de douleur paralysante qui me parcourut, je me relevai aussi rapidement que possible. Je voulus hurler, mais je suffoquais toujours, et mon hurlement resta bloqué dans ma gorge enflammée. De toute façon, avec ce vacarme, personne ne m’entendrait, c’était peine perdue. Il ne me restait plus qu’une solution : il fallait à tout prix que je regagne la maison.


  Par chance, la lune était pleine ce soir, et je distinguai facilement le chemin à emprunter. Je m’élançai vers la lumière, toussant, crachant et trébuchant, sans m’arrêter une seule seconde mais ralentie par mes douleurs et l’inconscience qui me guettait. Au bout de quelques mètres à peine, je me sentis brusquement bloquée dans mon élan, immobilisée par l’homme qui avait attrapé la capuche de mon sweat-shirt, et me tirait en arrière. Ses bras puissants essayaient de m’attirer à lui, dans son étreinte mortelle. Sans réfléchir, je descendis la fermeture éclair de mon pull et continuai ma course, le laissant se débattre avec le vêtement. Un grognement guttural retentit derrière moi, m’avertissant qu’il n’était pas content du tout de ce petit tour de passe-passe, et que je ne m’en tirerais pas aussi facilement. Ses pas se rapprochèrent inexorablement de moi, et il fut bientôt si près que je pouvais presque sentir son souffle chaud sur ma nuque. Je ne devais pas céder à la terreur, il fallait que je continue à courir, même si la maison était encore loin et que je n’avais aucun don pour le sport, même si j’étais affaiblie et lui d’une puissance telle que s’il ne m’avait pas encore rattrapée, c’était certainement parce qu’il prenait un plaisir pervers à jouer avec mes nerfs.


  J’étais presque arrivée au portail du manoir lorsqu’il me porta le coup de grâce, sous la forme d’un coup de pied fatal. Une insoutenable douleur explosa dans mon dos, répercutant ses ondes de choc dans tout mon corps; terrassée, je m’effondrai au sol, le souffle coupé. Le choc avait été si violent qu’il me laissa à demi-consciente, comme percutée par un roc. Désormais incapable de me relever, je n’abandonnai par pour autant; il était hors de question que je le laisse gagner sans me battre jusqu’au bout, jusqu’au dernier souffle. Je m’éloignai en rampant, luttant contre les ténèbres, la douleur, la vanité de mes efforts. Las, il n’en avait pas terminé avec moi : il m’attrapa brusquement par le col de mon tee-shirt, et m’envoya percuter une voiture, qui émit un bruit de tôle froissée lorsque j’entrai en collision avec elle. Les derniers os encore intacts de mon corps se brisèrent probablement sous cet impact; je n’aurais pas su le dire exactement, la douleur étant à ce point insoutenable que je ne la sentais presque plus, comme engourdie de la tête aux pieds.


  Clouée au sol, vaincue, impuissante, je l’observai s’approcher de moi avec une lenteur exagérée; j’entendis sa respiration lourde et sifflante, son rire rauque se délectant de me voir à sa merci. Puis, il leva sa jambe, plia son genou et le déplia dans le même geste: j’allais recevoir son pied en pleine figure, et j’étais désormais convaincue de ne pas relever de ce nouveau coup. Cette fois, c’était terminé. Je fermai les yeux, et attendis que le pied de mon agresseur fasse voler en éclats les derniers vestiges de ma conscience.


  Sauf que rien de tel ne se produisit. Je n’entendis qu’un vent hurlant, terrifiant, qui me fouetta le visage, ponctué de bruits de tôle froissée; puis je crus percevoir des gémissements sourds, et un cri de douleur qui acheva de me glacer le sang; et enfin, plus rien. Rien d’autre que le vacarme assourdissant d’un silence irréel.


  Terrorisée, je fus incapable de me résoudre à ouvrir les yeux de nouveau avant plusieurs secondes.


  J’étais à nouveau seule dans l’allée déserte, balayée par les ombres de la nuit, recroquevillée sur le sol derrière une voiture, et hors de portée du moindre secours. La bourrasque de vent s’était tue, emportant avec elle la menace, et la musique avait repris ses droits sur le silence. La moindre parcelle de mon corps me faisait atrocement souffrir, et chacune de mes respirations restait bloquée au fond de ma gorge, sifflante et douloureuse. Prise d’une violente quinte de toux, je suffoquai et me redressai péniblement, ignorant la douleur lancinante qui me déchirait de part en part au moindre mouvement. Ce fut alors que, à travers les brumes de mon regard à demi-conscient et aveuglé par les larmes, je distinguai une silhouette sombre s’approchant de moi sans un bruit.


  C’est lui. Il revient finir ce qu’il a commencé, et je n’ai pas la force de me défendre. Cette fois-ci, je ne m’en sortirai pas vivante.


  La terreur qui me saisit fut telle que mon corps réagit de la meilleure façon possible : incapable d’en supporter davantage, je m’évanouis.
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  Lisa


  Ce matin-là, comme chaque matin depuis bientôt une semaine, je procédai à un examen détaillé de mon reflet dans le miroir, à la recherche d’un indice, d’un signe quelconque de folie – mais pouvait-on vraiment déceler la folie dans les traits d’un visage? Était-ce l’ombre de la folie qui troublait mon regard, comme une sorte de fièvre dont je ne guérissais pas, dont je ne souffrais qu’à moitié ? Était-ce ce qui durcissait mes traits, pâlissait mon teint, creusait mes cernes chaque jour un peu plus profondément ?


  Quelque chose avait changé dans mon reflet. Comme s’il s’était terni d’une sorte d’inquiétude infondée, de tension permanente, d’abattement progressif. C’était son visage inconnu qui se superposait au mien quand je me regardais dans le miroir.


  Cette nuit-là, comme chaque nuit depuis bientôt une semaine, il était revenu me rendre visite dans mes cauchemars. A travers une succession de flashs violents et incontrôlables, qui me faisaient trembler des pieds à la tête et m’inspiraient toujours cette même terreur sourde, j’avais revécu ce cauchemar incessant qui me hantait à en perdre la raison.


  Je suis à terre, effondrée, vaincue, m’accrochant tout au plus au vague espoir que m’apporte le retour du silence, le retour de la vie autour de moi. Quand soudain, je l’aperçois. Cette silhouette sombre, indéfinie, menaçante de n’être qu’une ombre. Elle s’approche de moi, lentement, précautionneusement, ses contours tranchants se découpant dans la lueur diffuse des lanternes.


  Et je devine qu’elle sera la dernière chose que je verrai de ce monde.


  C’était toujours à cet instant que je me réveillais en sursaut, tremblante, le visage baigné de larmes et ruisselante de sueur, le cœur tambourinant si fort dans ma poitrine qu’il me perçait les tympans de ses hurlements sourds.


  Prenant garde à ne jamais réveiller Gaby, qui avait enfin retrouvé un sommeil sans rêves, je plaquais une main contre ma bouche pour étouffer mes sanglots et les hurlements d’effroi qui menaçaient de m’échapper à chacun de mes réveils, pendant ces quelques secondes qui me voyaient prisonnière de cet entre-deux terrifiant où l’on parvient à peine à distinguer le rêve de la réalité.


  Il était rare que je réussisse à retrouver le sommeil après cela; ainsi, je me levais, repoussant tous mes instincts qui me hurlaient de rester couchée, de me terrer sous mes couvertures et de ne quitter sous aucun prétexte le refuge de ma chambre. Et je descendais finir ma nuit dans notre salon, prenant bien soin d’en allumer toutes les lumières, ainsi que la télévision dont je me contentais de couper le son. Une fois recréée cette impression de vie qui m’aidait à éloigner toute solitude de moi, je me mettais à pleurer, longuement, en silence, et me triturais l’esprit jusqu’à l’aube pour tenter de me rappeler enfin, de comprendre ce qui me rongeait depuis le week-end dernier, de combler les absences, les vides de ma mémoire.


  Ce soir-là, samedi dernier, je m’étais retrouvée coincée dans cette fête minable, sans aucun moyen d’en réchapper puisque j’avais perdu mon portable et ne connaissais pour ainsi dire personne à cette soirée – hormis Seth, sauf que ce dernier m’avait semblé bien trop occupé pour que je songe m’abaisser à lui demander une faveur.


  Je m’étais efforcée de noyer mon désarroi dans un verre ou deux – bon, peut-être trois, mais pas plus : j’en aurais mis ma main à couper. J’avais fait la connaissance de ce charmant garçon, Ethan. J’avais assisté à un spectacle dont je me serais bien passée, puis étais sortie prendre l’air.


  Et ensuite, c’était le trou noir.


  Lorsque j’avais ouvert les yeux à nouveau, il faisait toujours nuit noire, mais tout le reste avait disparu : la musique, la foule, le vent. La première chose que mes yeux étaient parvenus à distinguer était l’éclat luisant d’un verre que l’on me tendait, et dans lequel on avait versé un comprimé effervescent. Désorientée, j’avais observé pendant quelques instants les bulles danser dans l’eau claire, puis mon regard s’était porté sur la main qui me le tendait et sa propriétaire. Gabrielle me contemplait, une expression indéchiffrable chiffonnant les traits de son doux visage – entre l’inquiétude, l’amusement et la réprobation. Vêtue de son pyjama, elle était assise sur le bord du canapé où l’on m’avait manifestement allongée, et rajustait de sa main libre la couverture qu’elle avait posée sur moi.


  J’étais de retour chez moi, sans avoir la plus petite idée de ce qu’il avait bien pu se passer pour que je me retrouve ici. Je m’étais efforcée de me redresser légèrement sur les oreillers que l’on avait calé dans mon dos, au prix d’un douloureux effort, et avais fixé mon regard sur Gabrielle, espérant de tout cœur qu’elle aurait une réponse à m’apporter.


  — Alors ma belle, on dirait que tu en tiens une bonne ? avait-elle commenté dans un petit rire moqueur en me tendant plus fermement le verre avant même que je n’aie eu le temps d’ouvrir la bouche.


  — Pardon ? Mais de quoi tu parles, et pourquoi tu me tends de l’aspirine ? avais-je croassé, confuse.


  — Parce qu’on est à court de café, m’avait-elle répondu simplement. Et c’est bon pour ce que tu as.


  Mais pourquoi avais-je l’impression qu’elle me parlait en langage codé ? Allait-elle enfin m’expliquer ce que je faisais sur ce foutu canapé ? L’espace d’une fraction de seconde, j’avais été saisie d’un doute terrifiant : avais-je jamais quitté ce canapé, finalement ? Tout ceci n’avait-il été qu’un simple cauchemar ? Je n’y croyais guère, mais aurais donné n’importe quoi pour que ce fut le cas.


  A la vue de mon expression confuse, son sourire s’était évanoui, et elle m’avait scrutée plus intensément, définitivement inquiète à en juger par ses sourcils froncés et son regard inquisiteur.


  — Tu es encore bourrée, c’est ça ? avait-elle fini par lâcher en secouant la tête. Bon sang Lisa, mais combien de verres as-tu bien pu boire pour te mettre dans un état pareil ? Je sais que je ne suis pas ta mère et que je n’ai pas de leçons à te donner, mais franchement, tu devrais faire attention...


  — Arrête Gabrielle, l’avais-je interrompue brusquement, fatiguée d’avoir à déchiffrer un code dont je n’avais pas les clés. Je n’ai pas bu, enfin presque pas. Avant toute chose, dis-moi quel jour on est ? Et quelle heure ?


  Elle s’était esclaffée et avait arqué un sourcil incrédule, me faisant clairement comprendre que cette question venait de me discréditer tout à fait à ses yeux, et n’avait fait que confirmer ses insinuations.


  — C’est bien ce que je pensais, avait-elle soupiré. Bon, nous sommes dans la nuit de samedi à dimanche, 31 juillet 2011, et il est... trois heures douze du matin.


  A ces mots, mon cœur avait bondi dans ma poitrine. Mes derniers sursauts de conscience avaient eu lieu aux alentours de vingt-deux heures, vingt-trois heures grand maximum. Je venais de perdre plus de quatre heures de mémoire.


  A peine avais-je eu le temps de procéder à mes calculs que Gabrielle avait enchaîné, moqueuse :


  — En tous cas, quand tu dis que tu sors prendre l’air, tu ne fais pas les choses à moitié. Peux-tu m’expliquer ce que tu es allée faire à cinquante bornes du campus, pour revenir complètement inconsciente dans les bras d’un parfait inconnu au beau milieu de la nuit ?


  Je m’étais figée de plus belle et l’avais dévisagée, partagée entre perplexité et peur panique.


  — Attends une minute, Gabrielle... De qui parles-tu ? Qui m’a raccompagnée ici ?


  — Merde Lisa, tu commences à me faire peur...


  — Je me passerai de tes commentaires, l’avais-je interrompue sèchement. Explique-moi tout de suite ce qu’il s’est passé, s’il te plaît. Comment ai-je atterri sur ce canapé ?


  Elle avait poussé un profond soupir avant d’entreprendre de m’expliquer d’une voix claire :


  — Il y a environ deux heures, on a frappé à la porte. Je pensais que c’était toi, et que tu avais oublié tes clés en partant. Bref, quelle ne fut pas ma surprise lorsque la porte s’est ouverte sur un charmant jeune homme que je ne connaissais ni d’Ève ni d’Adam, qui m’a dit s’appeler Ethan et qui tenait entre ses bras mon amie ici présente, complètement inconsciente ? Il m’a raconté qu’il t’avait rencontrée à une soirée, que vous aviez sympathisé mais qu’il t’avait perdue de vue un moment. Il m’a dit que tu avais déjà beaucoup bu, et que tu avais dû continuer puisque lorsqu’il t’a retrouvée, une demi-heure plus tard, tu étais évanouie sur le parking, au bord du coma éthylique. Il savait que tu vivais sur le campus, et il a trouvé tes clés avec ton numéro de chambre dans ta poche, donc il t’a ramenée.


  J’étais restée silencieuse quelques instants, digérant tant bien que mal ces informations. Sentant la migraine me guetter, je m’étais redressée tout à fait et avais attrapé avec reconnaissance le verre d’aspirine que Gabrielle tenait toujours à la main pour le vider d’une traite. M’exhortant au calme, je m’étais efforcée de collecter mes souvenirs fuyants, de les faire surgir du brouillard cotonneux dans lequel surnageaient les évènements de cette soirée. Je n’avais qu’un vague souvenir de cet Ethan, de ses boucles blondes et de sa tentative d’extorsion de rendez-vous par l’appât du sucre. Je me souvenais l’avoir trouvé très gentil, mais l’avoir tout de même planté sans une explication après avoir assisté à l’indécent petit numéro de Seth sur la piste de danse.


  Quant à ce qu’il s’était passé ensuite... Je n’en avais pas la moindre idée. Et l’idée de m’être retrouvée, pour une raison qui m’échappait encore, complètement vulnérable et à la merci de parfaits inconnus me terrifiait. Prenant une profonde inspiration, j’avais néanmoins décidé de garder mon calme, et de rendre grâce au seigneur et à cet Ethan d’être enfin saine et sauve, à l’abri dans notre studio. Après tout, je ne pouvais que me sentir soulagée du dénouement de cette soirée.


  Gabrielle avait fini par remonter se coucher, après s’être assurée que je ne risquais pas de sombrer dans un coma éthylique. Je lui avais promis de la rejoindre dès que je me serais douchée et aurais mangé un morceau, mais j’avais été incapable de me résoudre à retrouver l’obscurité de la chambre, et encore plus incapable de cesser de ressasser le mauvais pressentiment qui me tenaillait malgré tout : cette version de l’histoire ne tenait pas debout. Quelque chose m’échappait, mais quoi ? Si seulement j’avais pu recouvrer mes souvenirs...


  Et plus les jours passaient, plus j’étais persuadée d’une chose : la quantité d’alcool qui coulait dans mon sang ce soir-là était loin d’être suffisante pour expliquer mon trou de mémoire. Une autre hypothèse, bien plus effrayante et dérangeante qu’une simple cuite, s’était alors mise à germer dans mon esprit, pour ne plus me quitter : j’avais été droguée.


  Obnubilée par mes souvenirs, je laissai échapper mon flacon de fond de teint d’entre mes doigts fuyants. Le bruit qui résonna dans la salle de bains lorsqu’il heurta le lavabo avec fracas me ramena brusquement à la réalité. Jetant un coup d’œil à ma montre, je m’obligeai à mettre un terme à ma contemplation de peur d’arriver en retard au travail. La simple idée d’avoir à me rendre à la bibliothèque me flanqua la nausée, mais je me consolai en songeant qu’aujourd’hui, nous étions vendredi, ce qui signifiait qu’il ne me restait plus qu’un jour à tenir avant de retrouver le refuge du weekend. Deux jours sans le voir, deux jours de tranquillité durant lesquels je comptais bien récupérer quelques unes des heures de sommeil qui me manquaient cruellement.


  Après avoir appliqué une énième couche d’anticernes, un nuage de blush et un trait d’eye-liner dans l’espoir de retrouver apparence humaine, je me précipitai hors de la salle de bains et attrapai mes affaires avant de refermer derrière moi la porte de l’appartement vide. Gabrielle, qui avait tant traîné à se préparer chaque matin depuis le début de ce mois, s’était totalement métamorphosée depuis qu’elle travaillait avec Michaël : comme montée sur ressorts, elle bondissait hors de son lit à la première sonnerie du réveil, et il me fallait presque la forcer à ne pas partir trop tôt du studio tant elle était impatiente de se rendre sur son lieu de travail.


  A peine étais-je sortie du bâtiment que mon téléphone sonna – téléphone que j’avais d’ailleurs mystérieusement retrouvé dans la poche de mon jean à mon réveil ce soir-là; je n’avais par contre aucune idée de ce que j’avais bien pu faire de mon sweat-shirt. Étouffant un grognement, je priai pour deux choses : premièrement, pour que l’interlocuteur, quel qu’il fut, ne me mette pas plus en retard que je ne l’étais déjà; et deuxièmement, pour qu’il ne s’agisse pas de ma mère, à qui je m’obstinais à refuser de répondre depuis quelques jours, sachant pertinemment qu’elle ne mettrait que quelques secondes à deviner que quelque chose n’allait pas chez moi – et tout au plus quelques secondes supplémentaires à m’arracher tous les détails et à s’alarmer pour de bon.


  Mais il ne s’agissait pas de ma mère : le nom de Michaël s’afficha sur l’écran, ce qui me rasséréna assez pour que je n’aie pas à feindre l’enthousiasme lorsque je répondis :


  — Salut Michaël. Des nouvelles du front ?


  — Tout se déroule comme prévu, me répondit-il d’un ton tout aussi enjoué. J’ai réussi à mettre en place les derniers détails, et tout est réglé comme du papier à musique. Ne me reste plus qu’à prier pour qu’elle n’ait pas changé d’avis entre temps.


  Je ris doucement.


  — Ça m’étonnerait. Je me charge de dissiper ses angoisses et de la tenir prête à dix-neuf heures heures, ça te va ?


  — C’est parfait. Elle ne se doute de rien, au moins ? s’inquiéta-t-il, subitement nerveux à l’idée que tout ne se passe pas comme prévu.


  Décidément, ces deux-là étaient faits pour s’entendre.


  — Pas le moins du monde, rassure-toi. Elle s’attend vaguement à un resto-ciné, ou quelque chose dans le même genre. Pour sa défense, tu as été particulièrement mystérieux, et j’ai admirablement tenu ma langue.


  — Et je t’en serai éternellement reconnaissant, s’esclaffa-t-il à son tour, avant de poursuivre plus sérieusement : sincèrement Lisa, je ne sais pas comment te remercier pour ton aide. Tous tes conseils m’ont été très précieux.


  — Je t’en prie, c’était la moindre des choses. C’est à moi de te remercier... de la rendre si heureuse, soupirai-je, gênée. Et je me dois aussi de te prévenir : si tu lui fais du mal, ou si tu me fais regretter ne serait-ce qu’une seule seconde de t’avoir aidé, je te jure que je t’explose la tête, Michaël, ajoutai-je, pince-sans-rire.


  Pour être tout à fait honnête, j’étais on-ne-peut-plus sérieuse, mais il ne le prit pas sur ce ton – ou ne se sentit pas particulièrement impressionné par la menace – car il rit de nouveau. Puis, il y eut un silence hésitant au bout du fil ; je m’apprêtais à couper court à la conversation lorsqu’il reprit, d’une voix infiniment plus sérieuse dans laquelle j’aurais juré percevoir un voile de tristesse :


  — Tu es une fille bien, Lisa. Quoi qu’il arrive... enfin, je te promets que je prendrai bien soin de Gabrielle.


  N’ayant pas le temps de m’attarder sur l’étrangeté de ses propos et la tristesse déplacée qui teintait sa voix, je m’efforçai d’ignorer le curieux pressentiment qui sourdait en moi et me décidai à raccrocher :


  — Tu as plutôt intérêt, parce que je ne plaisantais pas tout à l’heure. Et... merci. Toi aussi tu es plutôt pas mal, dans ton genre, plaisantai-je. Presque assez bien pour elle. A ce soir Michaël, travaille bien.


  Tout en traversant le campus au pas de course, je repensai à Michaël, et ne pus m’empêcher de sourire. Sans le savoir, lui aussi m’avait, d’une certaine façon, beaucoup aidée cette semaine. Il m’avait offert un cadeau d’une valeur inestimable : il m’avait permis de ne plus m’inquiéter autant pour Gabrielle, et m’avait fourni matière à me distraire et à ne pas trop ressasser mes sombres pensées dans la journée.


  Tout avait commencé samedi dernier. Alors que je me trouvais perdue en pleine campagne, prise au piège de cette soirée infernale, Michaël, bien décidé à ne pas s’avouer vaincu, s’était rendu au studio pour parler à Gabrielle. C’était elle qui m’avait rapporté leur conversation le lendemain, lorsque j’avais enfin été en état de prendre conscience qu’elle était de nettement meilleure humeur que la veille et m’étais enquise de la raison de ce changement inattendu. Un large sourire était venu s’épanouir sur son visage et étinceler dans ses yeux, et elle ne s’était pas faite prier plus longtemps pour me raconter sa soirée.


  La nuit venait tout juste de tomber lorsqu’elle avait entendu frapper à la porte. Au départ, elle n’avait même pas fait mine de se lever pour aller congédier l’indésirable, et s’était contentée d’augmenter le volume de la télévision. Puis, l’insistance des coups l’avaient convaincue de daigner répondre, au cas où il se serait agi de moi ayant oublié mes clés. Dans le doute, elle avait tout de même pris soin de laisser sur le canapé la couette Hello Kitty dont elle s’était emmitouflée, et de reposer sa tablette de chocolat sur la table basse avant d’aller ouvrir la porte... et de tomber nez à nez avec Michaël.


  Une multitude d’émotions diverses l’avaient submergée d’un coup : surprise, colère, nervosité, regret... Mais toutes ces émotions s’étaient rapidement évanouies face à la plus forte d’entre elles : éblouie de le trouver là devant sa porte, elle en avait perdu la voix quelques instants. Ce qui avait permis à Michaël de tirer parti du laps de temps dont il bénéficiait avant qu’elle ne lui ferme la porte au nez pour plaider sa cause :


  — Bonsoir, Gabrielle. Avant tout, je tiens à ce que les choses soient claires entre nous : cette Emma ne m’intéresse pas le moins du monde, et ce dont tu as été témoin hier soir n’était que le fruit d’une grossière erreur de jugement et d’une naïveté intolérable de ma part, auxquelles on ne me reprendra plus. Cette fille ne t’arrive pas à la cheville, Gabrielle. Personne ne t’arrive à la cheville, et c’est pourquoi j’ai pris la ferme décision de ne plus perdre mon temps avec d’autres que toi. Je te trouve brillante, et magnifique, et j’aimerais beaucoup que tu en prennes conscience, si ce n’est pas trop demander.


  Ce long discours avait eu pour effet de rendre mon amie muette de stupéfaction, ce qui n’était pas peu dire. Émerveillée, pleine d’espoir et terrifiée à la fois, elle n’osait pas croire ce qu’elle venait d’entendre, et, surtout, ne trouvait rien à répondre d’intelligible. Fort heureusement, Michaël n’en avait pas fini, et avait poursuivi :


  — Bien entendu, je suis aussi très en colère contre toi.


  — Pardon ? s’était-elle exclamée, la surprise ayant finalement eu raison de son mutisme.


  — Je te rappelle que je t’attendais ce soir, et que tu m’as posé un lapin, comme on dit. Mais comme je suis sympa, je vais t’accorder une chance de te faire pardonner : vendredi prochain, je passerai te chercher vers dix-neuf heures heures. Et bien entendu, tu n’as pas le droit de refuser. Ni de poser des questions : c’est une surprise, et tu n’as pas mérité d’en savoir plus.


  Gabrielle m’avait avoué que ces conditions l’avaient quelque peu irritée; elle n’aimait pas trop ce ton autoritaire, et surtout, ne supportait pas l’idée de ne pas savoir où elle mettait les pieds. Elle craignait, à juste titre, de passer la semaine entière à angoisser à cette perspective. Elle s’apprêtait donc à protester, les sourcils froncés, lorsque Michaël l’avait prise de court : réduisant la distance qui les séparait pour poser un doigt sur ses lèvres, il lui avait dit d’une voix douce :


  — S’il te plaît, Gabrielle. Fais-moi confiance, et ne me pose pas de questions. Comme je te l’ai dit, c’est ta seule chance de te faire pardonner. Ne la laisse pas passer.


  Le contact de son doigt contre sa bouche, le demi-sourire enjôleur qui étirait ses lèvres pleines, et la tendresse de son regard posé sur elle avaient achevé de faire fondre mon amie, qui avait perdu toutes ses réticences pour ne se concentrer que sur une émotion : une joie pure, mêlée de fierté, qui avait explosé dans son cœur et l’avait réchauffée plus qu’elle ne l’aurait cru possible. Subitement détendue, éblouie, elle avait donc hoché la tête et lui avait rendu son sourire. Rendez-vous était pris.


  Toute cette semaine avait donc été prise dans un tourbillon de panique et d’excitation, saupoudré d’une bonne dose d’organisation et de rendez-vous secrets avec Michaël qui me posa mille et une questions dans l’espoir de lui organiser une soirée de rêve. Si je m’étais moqué de lui d’innombrables fois, tournant en dérision ses airs de chef d’entreprise et le sérieux avec lequel il prenait en note tout ce que je lui disais – même les pires énormités à propos de menottes ou de latex qu’il m’arrivait de proférer juste pour l’embêter, et qui me donnaient toujours droit au même regard noir – je devais bien avouer que son attitude me touchait beaucoup, et que leur bonheur était presque contagieux. Gabrielle quant à elle s’était rapidement transformée en boule de nerfs sous amphétamines, de plus en plus rongée par l’angoisse à mesure que les jours passaient et qu’elle envisageait toutes sortes d’hypothèses concernant ce fameux rendez-vous – qu’elle n’osait même pas qualifier de la sorte. En effet, Gabrielle restait Gabrielle, et elle eut tôt fait d’oublier toutes les belles choses que lui avaient dites Michaël, et de se réfugier dans son système habituel d’auto-dépréciation – sans doute pour se protéger d’une éventuelle déception. Je me chargeais donc de lui répéter chaque jour le fameux discours auquel elle avait eu droit ce soir-là, que je connaissais par cœur et qui réussissait toujours à lui arracher un sourire béat et à empourprer ses joues pendant quelques minutes. Mais elle finissait invariablement par se ressaisir, et m’interdisait formellement d’extrapoler sur ce que ce rendez-vous révélait des sentiments de Michaël à son égard. Si cette attitude m’agaçait profondément, je savais néanmoins pertinemment qu’il était inutile de la combattre. Tant qu’elle n’annulait pas ce rendez-vous, ma mission était accomplie : il ne me restait plus qu’à serrer les dents et à prendre sur moi.


  Finalement, cette fameuse soirée accapara presque toute mon attention, occupant chaque minute de mes journées durant toute cette semaine – cantonnant l’angoisse et les cauchemars à mes nuits, ce dont je leur étais infiniment reconnaissante. Autre bénéfice, et non des moindres, il avait suffisamment accaparé celle de Gabrielle pour qu’elle ne remarque pas mon trouble, mes insomnies et ma nervosité inhabituelle, ce qui m’avait permis de sauver les apparences au mieux.


  Lorsque je pénétrai enfin dans la bibliothèque, j’étais en retard de quelques minutes; mais, comme je commençais à en avoir l’habitude, personne ne m’y attendait. Mon collaborateur avait sans doute déjà disparu dans l’une des salles, et je ne le verrais probablement pas de la journée. C’était bien mieux comme ça, d’ailleurs. De toute façon, cela faisait déjà un moment que j’avais appris à ne plus rien espérer de lui.


  Quelques heures plus tard, alors que mon estomac commençait à crier famine, j’eus la surprise de voir Gabrielle débouler comme une furie dans mon bureau. Prise de court, je la dévisageai, jaugeant son humeur d’un coup d’œil expert. Il ne me fallut ainsi guère plus d’une poignée de secondes pour déchiffrer son état d’esprit à l’heure actuelle : mon amie était complètement paniquée. Au bord de la crise d’angoisse.


  — Calme-toi Gaby, et assieds-toi, l’enjoignis-je en faisant le tour du bureau pour m’approcher d’elle. Qu’est-ce-qui t’arrive ?


  — J’ai rendez-vous avec Michaël ce soir ! s’écria-t-elle d’une voix légèrement hystérique, les yeux exorbités, le teint pâle et le souffle court.


  Refusant obstinément de s’asseoir, elle repoussa la chaise que je lui désignais d’un geste impatient et commença à arpenter la salle de long en large, portant ses mains à son visage et sautillant presque, incapable de se calmer.


  A vrai dire, elle commençait presque à me faire peur. Je m’éclaircis la gorge et me décidai à intervenir, au risque de me faire manger :


  — Oui ma belle, effectivement, tu as rendez-vous avec Michaël ce soir. Maintenant, dis-moi quel est le problème ? m’enquis-je doucement, en proie à l’incompréhension la plus totale et passablement inquiète pour sa santé mentale.


  — Tu ne comprends pas ce que je te dis ? ! Le problème, c’est justement que j’ai rendez-vous avec Michaël ce soir ! s’écria-t-elle de nouveau en tapant du pied sur le sol.


  — Oui... mais ce n’est pas nouveau, ça fait presque une semaine que c’est prévu Gaby ! Et tu avais l’air de plutôt bien gérer la situation...


  — Mais je ne m’en rendais pas vraiment compte, moi ! Bien sûr, je le savais, mais là... mais là... il m’en a reparlé ce matin, et c’est à ce moment que j’ai vraiment réalisé : j’ai rendez-vous avec lui ce soir, et je ne sais pas, je ne sais plus...


  — STOP ! l’interrompis-je fermement, m’approchant d’elle pour l’attraper par les épaules et l’enjoindre à reprendre ses esprits.


  A mon grand soulagement, elle daigna s’arrêter de faire les cent pas, et plongea son regard suppliant et débordant de panique dans le mien. Voyant qu’elle était enfin prête à m’écouter, je poursuivis :


  — Maintenant, tu vas te calmer, inspirer profondément et écouter ce que je vais te dire : ce n’est qu’un rendez-vous, Gabrielle. Tout va bien se passer. C’est une simple soirée, en compagnie d’un jeune homme charmant qui te plaît beaucoup et à qui tu plais beaucoup. Un jeune homme que tu côtoies tous les jours, et avec qui tu t’entends très bien, alors il n’y a aucune raison pour que ce soit différent ce soir. Alors je t’en prie, reprends-toi, détends-toi autant que possible et surtout, surtout, n’annule pas cette soirée, tu le regretterais.


  — Promis, souffla-t-elle piteusement. Mais et si... ?


  — Il n’y a pas de « et si », la coupai-je. Ne commence pas à tout anticiper. Tout va très bien se passer, ça se fera naturellement, tu verras.


  Elle hocha la tête, mais ne parut pas entièrement convaincue.


  — Sauf qu’il reste un problème de taille... commença-t-elle avec angoisse.


  — Lequel ?


  — Je ne sais pas comment je vais m’habiller. Je n’y connais rien, tout ça c’est ton domaine, et...


  — Justement, je serai là pour te conseiller ce soir, je te le promets. Tu viens peut-être de réaliser tout ça aujourd’hui, mais personnellement ça fait presque une semaine que j’y réfléchis, lui assurai-je.


  Visiblement rassérénée, elle acquiesça doucement, poussa un long soupir et m’adressa son premier sourire depuis son arrivée en trombe dans le bureau, un sourire reconnaissant mais toujours tendu.


  — Puisque je meurs de faim et que ma pause déjeuner défile à toute vitesse, que dirais-tu d’aller poursuivre cette conversation au fast-food en face du campus ? lui proposai-je avec entrain. Et tu sais quoi ? Si tu m’offres un cheeseburger, non seulement je te conseillerai ce soir, mais je mettrai même la main à la pâte pour t’aider. On va te transformer en bombe atomique, et ton Michaël ne s’en relèvera pas, je t’en fais la promesse solennelle.


  Elle me jeta un éloquent coup d’œil en coin, dans lequel je pus lire que cette perspective l’effrayait plus encore que tout le reste. Sentant sans qu’elle ait besoin de me le dire qu’elle regrettait déjà à moitié d’avoir sollicité mon aide, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire en la prenant par le bras pour sortir du bureau.


  Lorsqu’il fut temps pour moi de mettre un terme à une pause déjeuner qui avait déjà duré plus longtemps qu’autorisé, le temps s’était couvert. Adressant un dernier signe encourageant de la main à Gabrielle avant de m’en séparer, je pressai le pas en direction de la bibliothèque, et resserrai les pans de ma veste autour de moi, surprise par une bourrasque de vent qui s’éleva soudain. Levant les yeux vers le ciel, je le découvris assombri par de lourds nuages noirs, menaçant d’exploser d’une minute à l’autre. Le fond de l’air chaud et humide, chargé d’électricité et tourmenté par un vent puissant, annonçait un orage aussi violent qu’imminent, de ceux que l’on avait déjà essuyé plusieurs fois depuis notre arrivée à Montréal. Je regagnai le refuge de verre et d’acier de la bibliothèque juste à temps pour échapper au rideau de pluie battante qui s’abattit brusquement sur le campus.


  Ce fut donc à contre-cœur que j’entrepris de me mettre au travail, ignorant le malaise grandissant qui m’assaillait à mesure que l’orage gagnait en intensité. L’obscurité se déversa bientôt sur la bibliothèque, revêtant murs et étagères d’une lueur lugubre, noire et épaisse. Le vacarme de la pluie martelant les vitres se fit de plus en plus entendre, hurlant sa sombre et entêtante litanie à mes oreilles, ponctué d’assourdissants coups de tonnerre qui me firent sursauter à chaque fois. Il fallait que je me ressaisisse : je n’avais jamais eu peur des orages, et ne comptais pas commencer maintenant. Las, en dépit de tous mes efforts, cet orage interminable mettait mes nerfs à rude épreuve. Le malaise que je ressentais s’intensifia peu à peu, porté par chaque grondement du tonnerre, chaque bourrasque de vent sifflant entre les arbres et faisant s’abattre un essaim de gouttes de pluie contre les vitres. L’obscurité ambiante me devint rapidement insupportable, tant et si bien que je me précipitai pour allumer la lumière, ce qui me rassura quelque peu. La lueur des néons me donnant le courage de recommencer à travailler, je m’enfonçai entre les allées en tirant derrière moi un chariot débordant d’ouvrages et rangeai un à un les livres dans leurs rayons. Un frisson glacé me parcourut bientôt, et je me rendis compte qu’il faisait de plus en plus froid.


  Tout à coup, un éclair déchira le ciel, directement précédé par un coup de tonnerre plus violent que jamais, et toutes les lumières de la bibliothèque s’éteignirent. Perdue au cœur du dédale des allées, je me figeai, oppressée, suffocant sous le poids de l’obscurité quasi-totale et du vacarme de la tempête que seuls égalaient les battements affolés de mon cœur. Soudain, ce fut comme si quelque chose s’était éteint dans mon cerveau : défiant toute logique, une peur viscérale me saisit, plus forte et plus vertigineuse que jamais. La terreur s’engouffra dans mes membres et prit entièrement possession de moi, coulant dans mes veines, bloquant les rouages de mon esprit jusqu’à ce qu’il n’existe plus rien au monde que son souffle glacé. J’étais en danger, je le savais, je le sentais dans toute mon âme, dans toutes les fibres de mon être. Il était là, tapi dans l’ombre, il m’attendait. Tétanisée, je ne me sentais plus la force ni de bouger ni de rester en place, et éprouvais la conscience aigüe d’être perdue quoi que je fasse.


  Tremblante, suffocante, je me recroquevillai au sol, contre les étagères, et rassemblai mes genoux contre ma poitrine pour me balancer d’avant en arrière, comme pour me bercer, comme lorsque j’étais enfant et que mes parents se disputaient si fort que les murs de notre petit appartement en tremblaient.


  Ce fut alors que je me rendis compte que je n’étais pas seule dans cette bibliothèque. Si le vacarme assourdissant de l’orage m’empêchait de distinguer le moindre bruit de pas ou de respiration, le moindre craquement du plancher ou frôlement de tissu contre les étagères, mon regard fut instinctivement attiré par une ombre qui se profilait entre les allées, perçant l’obscurité, se jouant d’elle pour mieux se dérober à ma vigilance. Ce qui n’était au départ qu’un terrible pressentiment, comme un mauvais tour de mon imagination, se mua rapidement en certitude : l’ombre était là, tout près, et elle me cherchait. Tâtonnante, souple, silencieuse, elle se frayait un chemin entre les rayonnages.


  Puis, tout à coup, elle se dressa à l’horizon, et ses contours se dessinèrent plus nettement au bout de l’allée au fond de laquelle j’étais recroquevillée. La foudre frappa de nouveau, et un éclair illumina brièvement les environs; pas assez longtemps pour que je puisse distinguer ses traits, mais suffisamment pour que je comprenne qu’il m’avait aperçue, et s’avançait directement vers moi.


  Prise au piège, impuissante et tétanisée, je me recroquevillai davantage contre la bibliothèque, et laissai exploser l’angoisse vertigineuse qui oppressait ma poitrine. Très vite, tout mon champ de vision ne se réduisit qu’à cette ombre qui s’apprêtait à m’engloutir.


  Ce fut alors que je perdis pied – ce fut alors que je recouvrai la mémoire.


  Des flashs violents et incontrôlables m’assaillirent par dizaines, assemblant leurs forces pour me terrasser, comme autant de coups de poignard.


  Une main s’abat sur mon bras, et me propulse contre une voiture. J’étouffai un cri et me mordis la lèvre jusqu’au sang. Maintenant, je me souvenais de chaque détail. J’ai le souffle coupé, et la douleur est telle que je suis incapable de me relever. La silhouette s’approche de moi, et je n’aperçois que son sourire sadique qui luit dans l’obscurité.


  L’ombre avançait toujours vers moi. Mes sanglots redoublèrent. Un pas, deux, puis trois...


  Ses gestes sont brutaux et imprévisibles, sa force surhumaine et sa détermination meurtrière.


  Il m’empoigne par le cou et me soulève d’un bras. Ses doigts s’enfoncent dans ma chair, écrasant si fort ma jugulaire que l’air vient à me manquer.


  Il était là, désormais, si près que je ne pouvais plus rien faire. Même si je l’avais voulu, je n’aurais pas pu lui échapper.


  Il faut à tout prix que je regagne la maison. Je m’élance vers la lumière, toussant, crachant, trébuchant, sans m’arrêter une seule seconde mais ralentie par la douleur et l’inconscience qui me guette. Il me rattrape; je lui échappe à nouveau. Il est bientôt si près que je peux sentir son souffle chaud sur ma nuque. Il joue avec mes nerfs, et je continue à courir tout en sachant que je n’atteindrai jamais la maison qui se dresse au loin.


  Je me mis à trembler si fort que j’en convulsai presque, suffocant sous le poids des sanglots, et de cette angoisse à nulle autre pareille dans laquelle je me noyais.


  Il me frappe, et je m’effondre au sol. Je continue à fuir en rampant, mais il m’attrape par le col de mon tee-shirt et m’envoie de nouveau percuter une voiture.


  Le bruit de la tôle froissée, tous mes os qui se brisent. Je vais mourir, j’en suis certaine.


  J’avais tort; c’était aujourd’hui que j’allais mourir. Il était là, il était revenu terminer ce qu’il avait commencé.


  Sa respiration sifflante, son rire rauque. Il plie son genou, et s’apprête à me frapper à nouveau.


  Je ne m’en relèverai pas.


  Mes yeux étaient fermés, et ma tête enfoncée entre mes genoux; mais pourtant, je savais qu’il était là, tout proche. Je le sentais, je sentais sa présence.


  Rien ne se produit. Le rugissement du vent qui se lève, terrifiant. La tôle froissée, les gémissements. La terreur, l’inconscience qui me guette, la douleur que je ne sens presque plus tant elle a pris possession de mon corps, de mon âme.


  Il était là, et pourtant, il ne se passait rien. Qu’attendait-il ? Qu’attendait-il pour me libérer, enfin ?


  Au supplice, je me forçai à rouvrir les yeux. Aveuglée par les larmes, je ne distinguai qu’une silhouette immobile, juste devant moi.


  Le calme est revenu. Une silhouette s’approche de moi sans bruit.


  C’était elle.


  C’était Seth.


  Tout à coup, les flashs s’estompèrent, et je réintégrai le temps présent, mon corps, ma réalité. Le vide se fit dans mon esprit, mais je sus d’instinct qu’il ne se libèrerait jamais des ravages de ces souvenirs, qui me hanteraient encore probablement longtemps, comme imprimés au fer rouge sous mes paupières. Mais pour l’heure, tout avait disparu : l’air de la nuit, la sensation des graviers qui s’incrustaient dans ma chair à vif, mon corps brisé et mon esprit sur le point de s’évader; tout avait disparu, et il ne restait plus que la bibliothèque plongée dans l’obscurité, les derniers vestiges de ma crise dont les échos se répercutaient entre les murs, et Seth.


  Soudain, il s’agenouilla devant moi, et posa ses mains sur mon visage. Son odeur, la chaleur de sa peau, la tendresse de son geste, me bouleversèrent. Il était si proche de moi que lorsque je relevai la tête vers lui, je distinguai l’expression sérieuse et intense de son visage, la douceur de son regard qu’il plongea au fond du mien. Hypnotisée, je sombrai dans ses grands yeux noirs, et m’y accrochai désespérément. De ses pouces, il caressa tout doucement mes joues, comme pour en essuyer les larmes et les chasser à jamais.


  Ce geste était si tendre et si apaisant que je m’y perdis quelques instants, savourant son contact et mon soulagement intense. Les battements effrénés de mon cœur se calmèrent peu à peu, et je pus enfin respirer sans suffoquer. Mes muscles tendus à l’extrême se détendirent soudain, et mon univers tout entier se réduisit à ses caresses, à son beau visage si proche du mien, au bonheur que j’éprouvais de l’avoir à mes côtés à cet instant – comme si sa seule présence suffisait à chasser ma peur, ma solitude et ma tristesse. Comme s’il était le seul réconfort dans j’avais jamais eu besoin.


  Alors, pour la première fois depuis bien longtemps, je me sentis entière. A la fois plus forte et plus vulnérable que jamais.


  Et cette sensation me terrifia. Une bouffée de rancœur et d’amertume m’envahit alors, et je réalisai soudain qu’il m’avait vue fragile et vulnérable, et que cela m’était insupportable. J’eus un mouvement de recul, assez ferme pour m’extirper à son contact, assez ferme pour qu’il recule lui aussi.


  — Tu t’es enfin décidé à être là quand j’en avais besoin ? lâchai-je sèchement, sans comprendre vraiment d’où venait ce reproche.


  Avant même qu’il n’ait eu le temps de répondre, la lumière revint. Je réalisai alors que l’orage s’était calmé, et que seuls subsistaient au-dehors les sifflements du vent chassant les nuages.


  Aveuglée par la lumière soudaine, je découvris avec plus de clarté l’expression insondable de son visage, ses traits durs et ses yeux troubles. La pitié que je décelai sur ses traits me fit l’effet d’une gifle, et je détournai la tête pour me dérober à ce spectacle. Il n’avait pas le droit d’avoir pitié de moi; je ne le supporterais pas, cette simple idée me rendait folle de rage. Je n’eus alors qu’une hâte : qu’il s’en aille et me laisse seule. Et pour cela, il me fallait frapper fort.


  — Lâche-moi, Seth. Et laisse-moi tranquille, c’est encore ce que tu sais faire de mieux, m’emportai-je brusquement.


  La panique me submergea de nouveau à l’idée qu’il ait été témoin de mes larmes, de mon visage défait, des tremblements qui me secouaient encore.


  Ses traits se durcirent davantage, et une ombre passa dans ses yeux. Jusqu’alors penché vers moi, il se releva doucement, et rangea ses mains dans ses poches. Il me toisa quelques instants, impassible, puis finit par lâcher d’un ton glacial :


  — Dans ce cas reprends-toi, Lisa, et retourne travailler. Tu n’es pas un peu vieille pour avoir peur de l’orage ?


  Puis il s’éloigna, et je retins mes larmes jusqu’à ce que la porte eut claqué derrière lui.


  Si je réussis tant bien que mal à reprendre mes activités cet après-midi là, j’eus néanmoins toutes les peines du monde à me retenir de claquer la porte à mon tour et de m’enfuir de cet endroit le plus rapidement possible. Et si je ne cédai pas à cette impulsion, c’était uniquement parce que j’étais terrifiée de ce qui pouvait m’attendre dehors, et que je ne me sentais plus en sécurité nulle part.


  Il me fallut pas mal de temps et une bonne dose de courage pour oser m’avouer l’indéniable vérité: j’avais été agressée, samedi soir. Désormais, c’était une certitude: les souvenirs qui m’avaient assaillie lors de ma crise d’angoisse ne laissaient aucune place au doute, et la douleur et la terreur dans lesquelles ils m’avaient plongée ne faisaient que confirmer la véracité des évènements. Et si j’avais passé la semaine entière à m’efforcer de combler les lacunes de ma mémoire, j’aurais à présent donné n’importe quoi pour ne m’en être jamais souvenue. D’autant que ces flashs ne me lâchaient plus, à présent, et je passai la journée à tenter de les repousser, de les empêcher de m’atteindre, mais en vain. Tremblante, terrifiée, je ne réussis pas à m’arrêter de pleurer en silence, subissant le contre-coup du choc à retardement. Des centaines de questions affluèrent à mon esprit, me harcelant sans relâche: qui était mon mystérieux agresseur ? Pourquoi s’en était-il pris à moi, et surtout, pourquoi n’avait-il pas achevé ce qu’il avait commencé ? C’était là le point le plus étrange de l’histoire: sa disparition soudaine. La silhouette que j’avais distinguée juste avant de m’évanouir était-elle celle de mon sauveur ? Et qui était-ce ?


  Lorsque Seth s’était approché de moi tout à l’heure, j’avais eu cette impression brève mais fulgurante que la mystérieuse silhouette que j’avais aperçue ce soir-là n’était autre que lui. Mais je savais à présent que c’était impossible; peut-être le désirais-je si fort que j’avais voulu m’en persuader... Sauf qu’à l’évidence, il n’avait pas pu me sauver, et n’était même pas au courant de ce qui m’était arrivé ce soir-là. Comment l’aurait-il su ? Au moment-même où ce bras s’était abattu sur mon épaule, il était trop occupé à flirter avec Barbie, acclamé par la foule, à des dizaines de mètres du parking désert où je m’étais réfugiée.


  Sans oublier que c’était Ethan qui m’avait ramenée à la maison... Se pouvait-il qu’Ethan fut celui qui m’avait tirée des griffes de mon agresseur ? Mais dans ce cas, pourquoi n’en avait-il rien dit ? Pour quelle raison aurait-il inventé cette histoire de coma éthylique, s’il me savait en danger, s’il avait été témoin de mon malheur ?


  Toutes ces questions lancinantes menaçaient de me rendre complètement dingue – si je ne l’étais pas déjà. Je n’aurais de toute façon jamais aucune réponse à leur apporter, tout étant trop confus, trop contradictoire pour que je puisse y voir clair. Pour l’instant, je n’avais qu’une envie: réussir à oublier ce qu’il s’était passé. Remercier le ciel de m’en être sortie saine et sauve. Et prier pour que mon agresseur ne revienne jamais terminer ce qu’il avait commencé.


  Soudain, un détail me frappa, et me plongea dans un tel état de stupeur que j’en restai immobile de longues minutes: si tout ceci était vrai, si j’avais vraiment été agressée aussi violemment que le suggéraient mes souvenirs, au point de sentir mes os se briser, au point d’en perdre conscience... pourquoi n’en portais-je aucune trace à mon réveil, à peine quelques heures plus tard ?


  En traversant le campus en direction de ma chambre, je pris la ferme décision de ne pas parler de ce qu’il s’était passé à Gabrielle. Premièrement, parce qu’il était parfaitement inutile, et tout simplement hors de question, de l’inquiéter avec ça. Cela ne changerait strictement rien aux évènements de ce soir-là, et ne m’apporterait pas l’ombre d’une réponse. Deuxièmement, parce que, n’ayant aucune preuve physique d’avoir été maltraitée, je risquais de passer pour une déséquilibrée à ses yeux, ou d’apporter plus de poids à sa théorie selon laquelle j’avais trop bu ce soir-là. Je commençais moi-même à me poser de sérieuses questions quant à ma santé mentale.


  Reléguant cet insoluble mystère dans un coin de mon esprit, je m’efforçai donc de me reprendre, et de me composer un visage calme et serein avant de la retrouver. Ce soir, c’était sa soirée, et je lui avais promis de m’occuper d’elle. Je me félicitais d’ailleurs d’avoir réussi à la rassurer ce midi-là, et avais bon espoir de la retrouver plus ou moins calme et maîtresse de ses moyens. Je n’espérais qu’une chose: que la panique finirait par avoir raison de son entêtement, et qu’elle me laisserait enfin jouer à la poupée grandeur nature avec elle – depuis le temps que j’attendais une occasion pareille.


  Bien entendu, tous ces espoirs se révélèrent n’être que des preuves de ma naïveté sans bornes: lorsque je retrouvai enfin Gabrielle, elle avait entrepris de vider intégralement le contenu de sa garde-robe – ainsi qu’une partie de la mienne – sur le sol du salon, et pleurnichait, assise au beau milieu de ce carnage, l’angoisse et le désarroi chiffonnant les traits de son visage. Elle releva les yeux vers moi, m’adressa un sourire suppliant qui ressemblait à s’y méprendre à un SOS, et brandit dans ma direction une sorte de combinaison informe, d’un kaki douteux, qui comportait selon moi beaucoup trop de tissu et une dose intolérable de mauvais goût pour ne serait-ce que mériter le nom de « vêtement ». Las, à en juger par son faible sourire plein d’espoir, elle pensait sincèrement que j’allais l’autoriser à l’endosser pour sa soirée; je secouai la tête et lâchai un profond soupir de dépit.


  J’avais encore plus de travail que je ne l’imaginais.


  Je m’apprêtais à m’agenouiller à sa hauteur pour lui démontrer par A+B qu’elle ne pouvait décemment pas porter de telles frusques à un premier rendez-vous lorsque mon téléphone sonna.


  Je n’eus même pas besoin de regarder le nom qui s’affichait sur l’écran pour savoir qu’il s’agissait de Michaël – et Gabrielle non plus, d’ailleurs, puisqu’elle savait très bien que la sonnerie Sympathy for the devil des Rolling Stones lui était attribuée. Et merde. Il n’aurait pas pu plus mal choisir son moment pour me contacter.


  Gabrielle écarquilla les yeux, stupéfaite, et bondit sur ses pieds pour me rejoindre. Fort heureusement, les amoncellements de vêtements qu’elle eut à enjamber me permirent de gagner un peu de temps, et de m’éloigner en décrochant:


  — Ce n’est pas vraiment le moment, là, répondis-je sans préambule à Michaël.


  — Oh... OK, je voulais juste savoir si...


  Je n’eus pas le temps d’entendre la fin de sa phrase: Gabrielle venait de m’arracher le téléphone des mains. J’eus juste le temps d’actionner le haut-parleur avant de capituler.


  — Je sais que tu as décidé de la jouer mystérieux ce soir, mais je vais sérieusement avoir besoin de quelques conseils, débita-t-elle sans s’embarrasser de politesses inutiles.


  Après un court silence d’hésitation, la voix de Michaël retentit dans le haut-parleur:


  — Gabrielle ?


  — Oui, à moins que tu n’enchaînes deux rendez-vous à la suite ce soir ? s’exclama-t-elle, sarcastique.


  Un petit rire se fit entendre.


  — Rendez-vous ? Réagit-il sur le même ton.


  Je réprimai un gloussement, et observai mon amie rougir violemment. Après tout, elle l’avait bien cherché. Croisant mes bras sur ma poitrine, je m’adossai au mur et me décidai à assister à ce spectacle qui s’annonçait hautement divertissant.


  Ce fut d’une voix qui se voulait ferme, mais qui se fit tremblante, qu’elle balbutia finalement:


  — C’est une façon de parler...


  Il eut la délicatesse de ne pas relever, et de poursuivre :


  — Si je te dévoilais ne serait-ce qu’un détail, ce ne serait plus une surprise.


  — Soit. Seulement, tant que je ne sais pas où nous allons, je ne sais pas comment m’habiller. Si tu m’emmènes dans un endroit plutôt classe, je préfèrerais éviter le jean-baskets; et à l’inverse, je ne me vois pas débarquer habillée chic dans un stade de hockey. Alors je t’en supplie, aiguille-moi un peu pour m’éviter d’être ridicule, l’implora-t-elle.


  Je levai les yeux au ciel, et étouffai un grognement d’exaspération. Ne pouvait-elle pas simplement me faire confiance, bon sang ? C’était presque offensant : je lui avais promis de l’aider, et ce dans le seul et unique but de lui éviter ce genre de conversation embarrassante.


  — Je n’ai rien contre le jean-baskets, mais effectivement ça risque de ne pas être très approprié, concéda-t-il d’une voix douce, visiblement amusé par ces problématiques typiquement féminines qui lui étaient totalement inconnues.


  Cette réponse déplut fortement à Gabrielle, bien qu’elle ne fit que confirmer ses craintes. Elle blêmit légèrement, et s’emporta d’autant plus :


  — Et tu me dis ça maintenant, alors que tu viens me chercher dans à peine trois heures ? A quel moment exactement t’ai-je laissé penser que j’étais extralucide ? s’exclama-t-elle, légèrement en colère à en juger par la virulence de son ton.


  — Je suis désolé Gabrielle, mais je t’en prie ne t’énerve pas, ce n’est quand même pas si grave ?


  — Pas si grave ! Je te rappelle que Dame Nature ne nous a pas tous autant gâtés que toi, grommela-t-elle. Forcément toi tu t’en moques, une simple veste sur un jean et tu te retrouves propulsé sur le podium de Karl Lagerfeld !


  Usant de larges signes en me rapprochant d’elle pour attirer son attention, je lui fis les gros yeux pour l’enjoindre à se calmer et à reprendre ses esprits afin de garder un semblant de dignité. Elle était entrain de s’enfoncer de plus en plus, et j’assistai impuissante à son naufrage. Heureusement pour elle, il était déjà conquis, et elle n’avait pas à respecter à la lettre tous les codes du comportement amoureux – détachement, nonchalance, assurance... Mais tout de même, il était grand temps que cette conversation se termine. Lorsque je lui mimai de raccrocher ce téléphone, elle me dévisagea en fronçant les sourcils une fraction de seconde, puis balaya mon intervention d’un revers impatient de la main.


  Ce fut d’une voix qui trahissait un sourire que Michaël répondit, faisant preuve de son éternelle douceur :


  — Pour ma défense, cela fait bien longtemps que je n’ai pas eu de rendez-vous. Je pense avoir perdu certains automatismes, plaida-t-il.


  Cette réplique eut pour effet d’enflammer encore davantage les joues de mon amie, et de faire s’épanouir un sourire béat sur son visage.


  — Rendez-vous ? le taquina-t-elle à son tour.


  Bien entendu, Michaël ne se décontenança pas une seule seconde.


  — Comme tu l’as dit tout à l’heure, ce n’est qu’une façon de parler, rétorqua-t-il du tac au tac.


  Touché. Elle se renfrogna légèrement, rougit de plus belle, puis reprit courageusement:


  — Très bien. Quelle tenue serait donc la plus appropriée pour ce rendez-vous qui n’en est pas un ?


  — Le principal est que tu te sentes à l’aise, répondit-il simplement.


  Ah, les hommes. Gabrielle devait partager mon exaspération puisqu’elle soupira, excédée :


  — Je te laisse une seconde chance.


  — Bien, dans ce cas, une jupe ou une robe feront très bien l’affaire.


  Stupéfaite, je me figeai : je n’en croyais pas mes oreilles. Il avait osé. Décidément, ce Michaël était très fort, il arriverait toujours à me surprendre et à remonter dans mon estime. Connaissant parfaitement Gabrielle, il ne m’était pas venu une seule seconde à l’esprit qu’il pourrait exiger un tel sacrifice de sa part; tout au plus m’étais-je lancée le défi de la convaincre d’enfiler une paire de bottes à la place de ses baskets, et un haut un peu plus ajusté sur son jean. Mais là... Gabrielle en robe-escarpins, bon sang, rien que l’idée était à pleurer de rire. Enfin, pas pour tout le monde, apparemment: cette dernière blêmit encore davantage, et se laissa tomber d’un coup sur le canapé , sous le choc. Elle déglutit avec difficulté, et encaissa tant bien que mal ce coup bas.


  L’expression de son visage, à mi-chemin entre l’effarement et la terreur, ajoutée au culot innommable de Michaël, étaient irrésistibles: je ne pus me retenir plus longtemps, et m’effondrai au pied du canapé, secouée par un fou rire interminable qui me fit monter les larmes aux yeux.


  Le silence de Gabrielle dut être suffisamment éloquent pour alerter Michaël, puisqu’il s’empressa d’ajouter, sans savoir qu’il lui portait le coup de grâce:


  — Enfin, je dis ça, mais ça peut tout aussi bien être un tailleur !


  Mon fou rire redoubla d’intensité, tant et si bien que je ne tardai pas à manquer d’air, et échappai de justesse au coup de pied que me décocha Gabrielle pour me punir de mon hilarité. Son désarroi était flagrant, et je la connaissais assez bien pour savoir qu’elle devait être entrain de se maudire de m’avoir arraché le téléphone des mains – et probablement aussi d’avoir accepté ce rendez-vous. Elle n’avait rien de ce genre dans son armoire, et avait toujours juré ses grands dieux que jamais on ne la prendrait à porter des vêtements comme les miens. Ça lui apprendrait à ne pas m’écouter, et à se montrer curieuse et impatiente.


  Visiblement alerté par son silence prolongé, Michaël reprit:


  — Gabrielle, je t’en prie, cette soirée ne doit pas être une source d’angoisse pour toi. Habille-toi comme tu le souhaites, quoi que tu portes tu seras très jolie.


  — Merci mais là c’est trop tard, et la flatterie n’y changera rien, l’interrompit-elle d’une voix sèche. Je vais te laisser, on se voit ce soir comme prévu.


  Puis elle raccrocha, balança mon portable sur la table basse et se tourna vers moi, complètement défaite. Je riais toujours, si fort que j’en pleurais. Elle me foudroya du regard avant de m’avertir :


  — OK tu sais quoi, je vais être magnanime et te laisser te foutre de moi sans rien dire pendant les cinq prochaines minutes. Passé ce délai, je ne te garantis rien.


  Je ne pus résister à l’envie de la taquiner :


  — La dernière fois que tu as voulu porter des talons, c’était pour m’imiter, et ça t’a valu une belle entorse, hoquetai-je. Sérieusement, tu comptes vraiment montrer tes jambes ce soir ? Mince alors, tu dois être sacrément mordue !


  — Plus que trois minutes... gronda-t-elle.


  Je hoquetai de nouveau et me calmai quelque peu, essuyant mes larmes.


  — Excuse-moi, j’arrête. D’autant qu’on a déjà assez perdu de temps comme ça.


  Je me relevai, et la saisit par la main pour l’emmener au milieu du salon, désignant du doigt le tas de vêtements qui jonchaient le sol.


  — Maintenant, le tout est de réussir à trouver une tenue qui puisse concurrencer la robe... car j’imagine que la robe et la jupe sont définitivement exclues, n’est-ce pas ?


  — Si je pouvais éviter de me ridiculiser à mon premier rendez-vous, j’apprécierais en effet, acquiesça-t-elle, la mine sombre. Mais bon, tu dois bien avoir une idée, Cosmogirl ? Tu as promis de m’aider, ne l’oublie pas !


  Je la jaugeai quelques instants, découragée d’avance à l’idée de la lutte acharnée qui s’annonçait – sachant pertinemment qu’elle ne me faciliterait pas la tâche.


  — Et j’ai combien de temps devant moi pour accomplir un tel miracle ? soupirai-je finalement.


  — Deux heures et quarante-cinq minutes.


  — Ça va être compliqué, Gabrielle. Entre la tenue, la coiffure, le maquillage... Il va falloir que tu sois particulièrement docile et efficace.


  — Laisse tomber la coiffure et le maquillage, m’implora-t-elle. La tenue, quelle qu’elle soit, sera déjà bien assez difficile à assumer comme ça.


  Mais je ne l’entendais pas de cette oreille, et l’expression de son visage montrait clairement qu’elle savait que cette bataille était perdue d’avance.


  — Penses-tu vraiment que Michaël t’ait imaginée en robe, mais les cheveux en bataille et pas maquillée ? répliquai-je en haussant un sourcil dubitatif. C’est un package ma belle, tout va ensemble.


  Bien consciente de ne pas avoir le temps d’argumenter, elle capitula, mais tenta tout de même d’imposer ses conditions:


  — OK, mais vas-y doucement sur le maquillage. Et pas de laque.


  Je levai les yeux au ciel, excédée par cette réaction typique.


  — A partir de maintenant tu vas te laisser faire, et je ne veux plus t’entendre, lui ordonnai-je. On a du boulot, et pas une minute à perdre.


  — Amusez-vous bien les enfants, et surtout ne soyez pas trop sages !, leur criai-je quelques heures plus tard, ne résistant pas à l’envie de passer ma tête dans l’entrebâillement de la porte alors qu’ils s’éloignaient dans le couloir, en route pour leur premier rendez-vous.


  Michaël laissa échapper un petit rire moqueur, et Gaby se retourna vivement pour me lancer un regard noir – se fondant à la perfection dans son visage écarlate – et m’adresser une mimique éloquente, passant son doigt contre sa gorge comme pour me signifier « Ce soir, tu es morte ».


  Mon regard fut alors immédiatement attiré par une cascade de boucles blondes, et je remarquai qu’Emma et ses acolytes étaient adossées contre le mur au fond du couloir. Elle les regardèrent s’éloigner bras-dessus bras-dessous, l’air abasourdi et passablement furieux. Je connaissais suffisamment Emma pour savoir que sous son air pincé, elle était en ébullition. Elle devait probablement maudire mon amie, qui était non seulement sublime ce soir, mais qui en plus s’en allait au bras de l’un des plus beaux mecs du campus – d’autant qu’elle nous avait prouvé que Michaël était tout à fait son genre, et que ce spectacle prouvait que sa mission séduction avait lamentablement échoué.


  Réprimant à grand peine ma satisfaction de la voir fulminer ainsi, je leur adressai à toutes les trois un rapide signe de la main puis refermai immédiatement la porte derrière moi. Je n’avais aucune envie de parler avec elles, ni de les entendre médire sur Gabrielle. Une fois à l’abri de ces pestes, je regardai autour de moi, et poussai un long soupir: le studio était vide, la nuit tombait et je me retrouvais seule pour la soirée.


  Cherchant à conjurer l’angoisse qui m’envahit à cette idée, j’entrepris d’allumer toutes les lumières, tout en me remémorant les trois heures qui venaient de s’écouler. Cela faisait bien longtemps que je n’avais pas ri autant, et ça m’avait fait un bien fou de pouvoir tout oublier l’espace de quelques heures.


  La tâche s’était révélée bien plus ardue que je ne l’aurais pensé, ayant clairement sous-estimé la capacité d’entêtement de mon amie, même en temps de crise. Trouver la bonne tenue – la seule qui ne souleva pas de véto virulent de sa part et convint le plus possible aux critères de féminité minimum que j’imposais - avait exigé pas moins de deux heures de lutte acharnée. Car bien entendu, Gabrielle avait son caractère, et elle m’avait nettement compliqué la tâche – brandissant un jean troué comme bouclier pour contrer le bustier en satin rose que je lui tendais, se démaquillant furieusement dès que j’avais le dos tourné, ébouriffant ses cheveux que j’avais mis un temps fou à lisser, jetant mes escarpins par-dessus la mezzanine pour enfiler ses tongs... Chaque tenue que je lui présentais, même des plus sages, était accueillie par bon nombre de grimaces théâtrales, expressions de dégoût et cris d’indignation. Mais dès que j’entrais dans son jeu et lui proposais une de ses frusques habituelles, elle grimaçait de plus belle, et me conjurait de l’aider à être jolie pour lui.


  Une vraie tête de mule.


  Son entêtement, en contradiction directe avec la panique qui l’envahissait à mesure que l’heure passait à l’idée de ne jamais pouvoir être présentable à temps, était irrésistible, et j’en avais ri aux larmes d’un bout à l’autre.


  Moi-même déterminée de nature, je n’avais pas baissé les bras une seule seconde – et pouvais rendre grâce à ma patience et au volume imposant de ma garde-robe d’avoir triomphé de ce défi. Nous avions fini par trouver un compromis honorable, et, environ une minute trente avant l’heure H, je la contemplais avec fierté: elle était splendide. Et le regard de Michaël lorsqu’elle lui avait ouvert la porte indiquait clairement qu’il était tout à fait de cet avis.


  Bien entendu, le studio avait fait les frais de notre branle-bas de combat, et le moindre de ses recoins croulait sous des tonnes de vêtements, maquillage, produits de beauté...


  Je m’empressai donc de mettre de l’ordre, soulagée à l’idée d’avoir quelque chose à faire pour m’occuper un moment.


  Hélas, je me retrouvai bien vite démunie, sans rien à faire pour m’occuper, subitement très seule dans ce grand studio vite. Un sentiment de malaise s’empara bientôt de moi, et je m’efforçai de le repousser, craignant qu’il ouvre la porte à de nouveau flashs – or, je ne tenais absolument pas à revivre ce cauchemar, ni à me torturer l’esprit avec des questions sans réponses ce soir. Cette journée m’avait bien assez épuisée comme ça, et je n’aspirais qu’à une chose: oublier un peu, me changer les idées, et enfermer ces souvenirs aux confins de ma mémoire et en jeter la clé pour les empêcher de m’atteindre.


  Mon esprit, qui décidément n’en faisait qu’à sa tête ces derniers temps, fut très vite empoisonné par un autre de mes démons: Seth. Si je m’efforçais habituellement à ne jamais penser à lui, ce qu’il s’était passé cet après-midi avait fait complètement céder mes défenses habituelles, me rendant vulnérable à sa présence dans la moindre de mes pensées. Je soupirai, me laissant envahir sans pouvoir lutter par cet intense malaise qui me collait toujours à la peau quand je pensais à lui, ce malaise qui n’avait fait que s’accentuer toute la semaine.


  Je repensai alors à cette semaine de « collaboration » forcée avec lui, et me souvins à quel point elle avait mal commencé. En effet, lundi matin, toujours ébranlée par les évènements du week-end et en proie à une fatigue tenace, j’avais dû faire face à mon pire cauchemar : il m’avait fallu me rendre à la bibliothèque et affronter Seth, pour qui j’éprouvais des sentiments ambivalents mais d’une violence inouïe, et dont tous mes instincts me criaient de m’éloigner le plus possible. Je n’aurais su dire ce qui me dérangeait tant chez lui, si ce n’était qu’il me donnait toujours l’impression d’être toute petite, insignifiante et particulièrement faible. J’aurais tant aimé pouvoir partager son indifférence à mon égard... Hélas, ce n’était pas le cas; et, sur le chemin ce matin-là, une nervosité inhabituelle s’était emparée de moi. J’avais senti mes mains devenir moites, et le rythme de mon cœur s’accélérer à mesure que je me rapprochais de mon nouveau travail – de mon nouveau coéquipier.


  Peut-être était-ce dû à la fatigue, ou peut-être était-ce lié aux évènements de cet étrange week-end, dont je ne me souvenais pourtant qu’à moitié – toujours était-il que j’avais réalisé pour la première fois que Seth me troublait terriblement, et occupait davantage mes pensées que je voulais me l’avouer. Je m’étais remémorée cette transe dans laquelle m’avait plongée la danse qu’il avait partagée avec Barbie – si tant était que l’on put appeler ça une danse -, et avais presque tremblé à la réminiscence de la jalousie, du désir et de cet étrange sentiment de possession qui m’avaient entièrement dominée face à ce spectacle.


  Puis, je m’étais souvenue de toutes ces fois où il s’était moqué de moi, de son ignorance dédaigneuse le reste du temps. Le problème était que je n’arrivais pas à le cerner; et s’il y avait bien une chose que je ne supportais pas, c’était de ne pas réussir à comprendre quelqu’un ou quelque chose. La première impression que j’en avais eu était tenace, d’autant plus qu’il s’était consciencieusement appliqué à la nourrir chaque jour depuis notre rencontre: il était arrogant, méprisant et profondément détestable. Mais il avait été gentil avec Gaby, et il avait tenu tête à Lætitia pour nous défendre. Et que faire de ce vertige que je ressentais à chaque fois qu’il était dans mon champ de vision, à chaque fois qu’il posait son regard ou ses mains sur moi ? Que penser de cette chaleur, de cet espoir, de ce désir violent que lui seul arrivait à me faire ressentir ? Et pourquoi avait-il autant d’emprise sur moi ?


  Ce fut donc complètement désorientée, et curieuse de savoir quelles allaient être nos relations désormais, que je m’étais dirigée vers le bureau qu’il occupait. Lorsque j’y avais pénétré, il ne m’avait pas vue tout de suite, me laissant le temps de l’observer quelques instants, et de maudire la réaction violente de mon corps à sa vue. Je m’étais sentie tout à coup très jeune, et très intimidée. Rendue soudainement muette par mon cœur qui s’affolait, je m’étais contentée de frapper trois petits coups contre la porte, ne trouvant pas de meilleure façon de lui annoncer ma présence.


  Sa réaction lorsqu’il avait relevé la tête vers moi m’avait instantanément glacé le sang: son beau visage était fermé, ses traits durs. Il m’avait fixé un instant de ses yeux d’un noir opaque, insondable, sans dire un mot.


  Je n’aurais su dire à quelle réaction je m’attendais de sa part, exactement. Tout comme je n’aurais su dire ce que je ressentais, entre la rancœur, une colère inexplicable et l’épuisement face à tant d’indifférence. Un silence pesant s’était installé entre nous, et j’avais songé un instant à sortir de la pièce sur le champ. Hélas, il était censé m’apprendre les ficelles du travail en bibliothèque. Je n’avais donc pas eu d’autre choix que de briser le silence :


  — Bonjour, Seth, avais-je alors lancé, trop lasse pour me montrer originale ou pour mettre autant de colère dans ma voix que je ne l’aurais voulu.


  — Bonjour Lisa, m’avait-il simplement répondu, d’un ton courtois teinté de froideur qui m’avait fait frémir.


  Il avait continué à m’observer d’un air tranchant, visiblement en attente d’une intervention de ma part, me donnant la ferme impression que ma seule présence en ces murs l’ennuyait au plus haut point. Cette sensation était si glaçante que la colère m’avait brusquement envahie; je ne pouvais pas en supporter davantage.


  M’efforçant de garder mon calme, je m’étais alors ressaisie, et lui avais lancé sèchement:


  — Bon, tu comptes rester planté là comme un idiot, ou on peut se mettre au boulot ? Je n’ai pas de temps à perdre, et plus vite tu me formeras, plus vite je disparaîtrai de ta vue, rassure-toi.


  — Tu as raison, ce n’est qu’un mauvais moment à passer, avait-il rétorqué plus sèchement encore avant de me faire signe de le rejoindre d’un geste bref.


  Cette réplique, pourtant bien cherchée, m’avait fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Ce furent les derniers mots que nous échangeâmes à partir de ce jour en dehors du contexte du travail, jusqu’à l’incident de cet après-midi. Il m’avait appris les bases en une demi-journée, sans m’accorder un regard, usant de l’économie de mots dont il était passé maître. Ces quelques heures s’étaient révélées les plus longues de toute ma vie; être à son contact était un véritable supplice, et j’avais dû fournir un effort surhumain pour ne pas lui faire bouffer la moitié des livres de la bibliothèque. En dépit de tous mes efforts pour garder la tête froide et rester détachée, j’avais la gorge serrée et le cœur battant, et avais dû déployer une énergie considérable pour ravaler tant bien que mal ma fureur, mon orgueil et, il me fallait bien l’avouer, ma déception.


  Depuis ce jour, il se montrait courtois, mais m’ignorait parfaitement. Nous ne nous croisions que très rarement, et c’était bien mieux comme ça. Sans doute aurais-je même réussi à faire abstraction de sa présence – voire de son existence – s’il n’avait eu la désagréable manie de m’épier de temps à autres. Parfois, je le surprenais à m’observer de loin, toujours impassible, mais avec une insistance qui me mettait profondément mal à l’aise. Dans ces moments-là, il me suffisait généralement de le foudroyer du regard pour qu’il se détourne et retourne vaquer à ses occupations. Mais la plupart du temps, je l’ignorais à mon tour. Je ne savais pas vraiment ce qu’il pouvait bien se passer dans la tête de ce psychopathe pour qu’il perde son temps à m’observer de la sorte, de ce regard presque clinique, dénué de tous sentiments et de toute humanité; peut-être jugeait-il que je ne faisais pas bien mon travail, peut-être s’amusait-il à me regarder peiner pour atteindre les étagères les plus hautes, ou à m’entendre pester que je haïssais ce travail et que tous ces livres poussiéreux me rendaient claustrophobe. Je n’en savais rien, mais finalement, je n’en avais rien à faire. J’avais bien assez de préoccupations en tête pour perdre mon temps à penser à cet idiot.


  Au fil des jours cependant, ma colère s’était intensifiée, jusqu’à me consumer toute entière. Mais mes nombreuses disputes avec Gabrielle m’avaient conduite à remettre quelque peu en question mon caractère sanguin, et j’avais réussi à me contenir, non sans mal, en me répétant chaque jour qu’il ne valait pas la peine que je gaspille ma salive, mon temps ou mon énergie pour lui.


  Mais au-delà de la fureur, son comportement faisait naître autre chose en moi, un sentiment bien plus troublant: une sorte de tristesse, ainsi qu’une certaine solitude, qui ne me quittaient pas.


  Comme ce soir, par exemple : en dépit du fait que j’étais sincèrement heureuse pour Gaby, et infiniment reconnaissante envers Michaël de lui avoir rendu le sourire, je devais bien m’avouer que je ne m’étais jamais sentie aussi seule.


  A l’évidence, j’avais clairement sous-estimé la puissance d’une blessure d’orgueil: car il ne pouvait s’agir que de ça, je n’en avais aucun doute. En dépit de l’attraction indéniable qu’il exerçait sur moi, Seth et moi n’avions décidément rien en commun. Il était exécrable, fermé, rancunier, exclusivement centré sur sa petite personne, incapable de se lier à qui que ce soit.


  Blessure d’orgueil donc, amplifiée par mon état déjà fragilisé par mon agression et les deux semaines difficiles que nous avions vécues avec Gaby. Tout se mélangeait dans ma tête, et cette confusion était oppressante.


  Bon sang. Il fallait à tout prix que j’arrête de penser à Seth, c’était ridicule de ma part de tout mélanger à ce point. Je me forçai à faire le vide dans mon esprit, et laissai mon regard se perdre par la fenêtre.


  Trois coups secs frappés contre la porte d’entrée me tirèrent brusquement de ma torpeur contemplative. Instinctivement, je me figeai, le cœur battant et la bouche sèche. Je sentis la panique me gagner, m’étouffant presque. Ma première pensée fut: c’est lui, c’est mon agresseur, il revient finir ce qu’il a commencé. Mon premier instinct fut de courir me cacher, mais je luttai contre. Il fallait que j’en aie le cœur net, que je sache qui se cachait derrière la porte; je refusais de laisser la peur me dominer, contrôler mes moindres gestes. Sans faire de bruit, je m’approchai de la porte et regardai par le judas.


  Je n’en croyais pas mes yeux: c’était Seth. Mais que pouvait-il bien me vouloir à une heure pareille ? S’il venait mettre de l’huile sur le feu quant à ce qu’il s’était passé cet après-midi, je ne répondais plus de rien. Emportée par la curiosité, je lui ouvris, les joues en feu.


  — Qu’est-ce-que tu fiches ici ? m’emportai-je, déjà hors de moi à la simple vue de son petit sourire suffisant et de son attitude décontractée.


  Nonchalamment appuyé contre le chambranle de la porte, il me détailla de la tête au pied avant de me saluer, enjôleur:


  — Bonsoir à toi aussi, mon ange. Tu ne m’invites pas à entrer ?


  Comme si de rien était. Il reprenait son petit jeu, visiblement bien décidé à me rendre folle, comme s’il ne m’avait pas ignorée pendant des semaines, comme s’il ne s’était pas sciemment appliqué à souffler le chaud et le froid, à se moquer ouvertement de moi et à n’être jamais là quand j’avais besoin de lui, mais toujours dans les pires moments.


  Stupéfaite par tant d’arrogance, je restai silencieuse quelques instants, réalisant soudain à quel point il me prenait pour une idiote. Toute la colère que j’avais réussi à contenir jusqu’ici explosa alors, et je débitai dans un souffle, hurlant à demi tout ce que j’avais sur le cœur depuis bien trop longtemps:


  — Comment oses-tu ? Comment oses-tu te pointer à ma porte ce soir, et demander à entrer, comme s’il ne s’était rien passé ? Ça fait des semaines que tu m’ignores, des semaines que tu te fous de moi ! Une semaine que l’on travaille ensemble huit heures pas jour et que j’ai l’impression que ma seule présence t’est insupportable ! Bon sang, Seth, qu’est-ce que tu me veux, au juste ? Qu’est-ce que tu attends de moi ? Je n’en peux plus de ton petit jeu, je n’en peux plus de te voir souffler le chaud et le froid, de ne jamais savoir sur quel pied danser avec toi ! Tu comprends, ça ? Tu peux comprendre que j’ai autre chose à faire que de te laisser te moquer de moi, jouer les playboys quand ça te chante puis m’ignorer parfaitement ? Mais tu te prends pour qui, espèce de misérable cloporte ? Et où étais-tu quand j’avais besoin de toi, samedi dernier ? Maintenant c’est trop tard, tu me fatigues, et je n’en peux plus. Sors de chez moi, et ne remet plus jamais les pieds ici, tu m’entends ? ! DEGAGE !


  Je m’interrompis soudain, à bout de souffle. J’étais folle de rage à présent, complètement hystérique. J’en avais bien trop dit, mais je n’avais pas réussi à contenir le flot de reproches qui s’était bousculé à mes lèvres; j’avais besoin d’exploser. D’un coup, ce fut comme si toutes les vannes avaient été ouvertes, et je me sentis brutalement extirpée de la torpeur dans laquelle j’évoluais depuis trop longtemps. J’étais à bout de nerfs, et totalement hors de moi; mais je ne m’étais pas sentie aussi vivante depuis des semaines.


  Bien entendu, ma crise d’hystérie n’eut aucun effet sur Seth: il ne broncha pas et se contenta de m’observer patiemment, son petit sourire suffisant toujours fixé sur ses lèvres. Ça avait presque l’air de l’amuser. Épuisée, et bien décidée à passer à autre chose, je m’apprêtais à fermer la porte quand il la bloqua de son poing. Puis, tout s’enchaîna très vite: il fit un pas vers moi, et je me retrouvai complètement sous son emprise, enivrée par son odeur, par la chaleur irradiant de son corps qui me frôlait. Ses mains glissèrent le long de mon cou, brûlant ma peau au passage, et il maintint fermement mon visage à quelques centimètres du sien, de sorte que nos souffles se mêlaient. Il me contempla un moment, laissant glisser son regard de mes yeux à mes lèvres, puis me murmura en souriant:


  — Et si tu la fermais deux secondes Lisa, que l’on puisse trouver un usage bien plus intéressant à ta bouche ?


  S’il n’avait pas eu le culot monstrueux de prononcer ces mots, j’aurais sans doute été incapable de lui résister davantage. Mais la colère eut raison de mon désir, et, sans pour autant me détacher de lui, je trouvai la force de lui répondre, d’une voix tremblante de rage:


  — Plutôt mourir.


  Il rit doucement, puis fit glisser ses lèvres le long de ma mâchoire jusqu’à venir mordiller doucement le lobe de mon oreille. Il me chuchota alors, dans un petit rire grinçant:


  — Pour ça aussi, on peut s’arranger.


  Et je m’éveillai en sursaut. Pendant les secondes qui suivirent, je restai figée, le souffle court et le cœur battant à tout rompre. Il me fallut une bonne minute pour me rendre compte que le bruit que j’entendais, et qui m’avait probablement tirée de ce rêve étrange, ne provenait pas de ma poitrine mais bel et bien de coups insistants frappés à la porte.


  J’avais un visiteur. Pour de vrai, cette fois – à moins que ma confusion mentale ne m’ait entraînée dans la spirale sans fin du rêve dans le rêve.


  Désorientée, je me raidis, et en oubliai presque de respirer. Je ne pus m’empêcher de sentir se répercuter en moi les effets de ce rêve troublant, et je me demandai un instant, partagée entre la crainte et l’espoir, s’il avait été prémonitoire, et si Seth se trouvait derrière la porte. Mais un rapide coup d’œil dans le judas m’avertit que ce n’était pas lui : c’était un autre visiteur, tout aussi inattendu : Ethan.


  Prise au dépourvu, je lui ouvris la porte. A ma vue, son expression crispée se modifia, laissant transparaître un profond soulagement. Il me salua d’un sourire rayonnant qui creusa une nouvelle fois d’adorables fossettes sur ses joues.


  — Bonsoir, Lisa. Je suis très content de te trouver chez toi, ce soir.


  — Salut Ethan. Que me vaut cette visite ? lui demandai-je un peu plus sèchement que je n’en avais eu l’intention.


  Sans que je puisse m’expliquer pourquoi, sa visite me mettait plutôt mal à l’aise. Je ne pouvais m’empêcher d’être méfiante, de rester sur mes gardes – en particulier maintenant que j’avais retrouvé la mémoire. Car après tout, si Ethan était mon sauveur autoproclamé, je n’avais aucune preuve de son innocence... Il dut sentir mon retrait, puisque son visage se décomposa et qu’il se mit à rougir, perdant un peu de sa superbe.


  — Et bien, je suis désolé de te déranger, mais... comme tu ne répondais pas à mes appels, j’ai pensé que... balbutia-t-il, penaud.


  Je me radoucis légèrement. Il me semblait bien trop émotif pour être dangereux, et après tout, la présomption d’innocence était un droit constitutionnel – qui étais-je pour m’y dérober ? De plus, il avait raison sur ce point: il avait tenté de me joindre toute la semaine, me laissant d’adorables messages dans lesquels il me disait vouloir savoir si j’allais mieux, et de l’appeler si j’avais besoin de quoi que ce soit. Peut-être aurais-je dû le rappeler, au moins une fois, ne serait-ce que pour le remercier de m’avoir raccompagnée au campus.


  — Oui, c’est vrai, c’est moi qui suis désolée Ethan, soupirai-je en esquissant un sourire. Je... ça a été une longue semaine, et... bref, je suis désolée de ne pas t’avoir rappelé.


  — Ce n’est pas grave, s’empressa-t-il de m’assurer, visiblement rasséréné. L’essentiel, c’est que tu ailles mieux. J’étais inquiet pour toi samedi dernier, et je ne me suis rendu compte que trop tard que j’aurais peut-être mieux fait de t’amener aux urgences.


  — Non, tu as bien fait de me ramener chez moi, et je t’en remercie. Sans toi, Dieu sait ce qu’il aurait pu se passer...


  — Je ne veux même pas y penser, approuva-t-il. Quant je t’ai retrouvée, allongée sur le sol, si fragile et si jolie, je...


  La fin de sa phrase mourut dans un sourire timide, et je sentis mes joues s’empourprer. Décidément, il était vraiment gentil, et plutôt attendrissant. Surprenant, aussi; c’était bien la première fois que je ne trouvais rien à répondre à un garçon. Il dut percevoir mon embarras, puisque son sourire s’élargit encore, et qu’il me demanda doucement:


  — Est-ce que je peux entrer une minute ? On n’a pas vraiment eu le temps de discuter, l’autre soir.


  Instinctivement, je me raidis, et ne trouvai rien à répondre. J’hésitais à le laisser entrer; je n’étais pas encore tout à fait certaine de pouvoir lui faire confiance, ni même de vouloir de lui dans mon appartement. Mais d’un autre côté, il était le seul à pouvoir m’éclairer un peu plus sur ce qu’il s’était passé ce soir-là – pouvais-je vraiment laisser passer une telle chance de percer à jour cet insoluble mystère ? Je m’effaçai donc pour le laisser entrer, et le précédai dans la cuisine. De cette façon, je n’étais pas trop loin des couteaux – on n’était jamais trop prudent, après tout. Tout en préparant le café, je cherchai un moyen d’aborder le sujet qui m’intéressait le plus subtilement possible. Ethan resta silencieux, et attendit que je m’asseye face à lui.


  — Merci, Lisa, souffla-t-il lorsque je lui tendis une tasse fumante.


  — Ne me remercie pas trop vite: attend d’y avoir goûté. Il paraît que je suis une catastrophe pour tout ce qui touche de près ou de loin à la cuisine, plaisantai-je à demi.


  — Personne ne rate le café, c’est presque instinctif, protesta-t-il en portant la tasse à ses lèvres.


  Il but une gorgée, grimaça légèrement et reposa sa tasse pour me dévisager, incrédule.


  — Je retire ce que je viens de dire. C’est assez impressionnant, je dois l’avouer.


  Je m’esclaffai, et il se joignit à moi. Cette atmosphère détendue m’apaisa suffisamment pour que je trouve le courage d’aborder le sujet qui me tenait à cœur :


  — Dis-moi, Ethan... Qu’est-ce-qu’il s’est passé, l’autre soir ? Je veux dire, quand tu m’as trouvée... depuis combien de temps étais-je sortie de la maison ? Et... est-ce que par hasard tu as vu quelqu’un dans les parages ?


  Il me contempla quelques instants sans répondre, l’air sérieux et passablement inquiet.


  — Que se passe-t-il, Lisa ? Il y a un problème ? Tu as l’air vraiment anxieuse...


  — S’il te plaît, réponds à ma question.


  — Franchement, je ne peux rien te dire de plus. On était tous les deux dans la cuisine, on discutait... Et puis tu as eu une sorte d’absence pendant quelques minutes, tu fixais un point dans le salon. Ensuite, tu es partie en trombe, sans te retourner, et tu es sortie de la maison. Je voulais te suivre, mais j’ai vu ce que tu fixais si intensément... ou plutôt, qui tu fixais. Alors je me suis dit que je ne voulais pas me mêler d’une histoire de couple, d’autant que ce type est sorti à son tour, dix minutes plus tard...


  — Pardon ? l’interrompis-je, stupéfaite par ce que je venais d’entendre. De quel type parles-tu, Ethan ?


  — Celui que j’ai pris pour ton petit ami. Le grand brun, assez impressionnant... Des airs de tueur à gages, toujours de mauvaise humeur. Celui qui dansait avec la pom-pom girl, me répondit-il, perplexe.


  La gorge nouée d’appréhension, je m’efforçai d’assimiler ses paroles, et la terrifiante hypothèse qu’elles induisaient. Se pourrait-il que Seth... ?


  — Mais de toute façon, quelques minutes à peine après être sorti, il était de retour dans la maison, et passait son bras autour de cette fille. Alors j’ai pensé à toi, et je suis venu voir comment tu allais. Et c’est là que je t’ai trouvée, gisant inconsciente derrière une voiture. J’ai eu très peur pour toi, alors je me suis approché et j’ai essayé de te parler. Tu as grommelé quelque chose, et tu t’es rendormie; c’est là que j’ai compris que tu avais sans doute trop bu, et que j’ai décidé de te ramener chez toi.


  A cet instant, il s’empara d’un sac en plastique qu’il tenait dans les mains en arrivant et avait déposé au pied de sa chaise.


  — Au fait, j’ai oublié de te rendre ça, l’autre soir, dit-il en extirpant du sac... le sweat-shirt que j’avais perdu l’autre soir.


  Celui que j’avais laissé en pâture à mon agresseur en essayant de le fuir.


  J’eus un hoquet de stupeur, et bondis de ma chaise. Je me retrouvai adossée contre le plan de travail dans une position défensive.


  — Où est-ce que tu as trouvé ça ? m’enquis-je d’une voix blanche. Qu’est-ce-que mon sweat fait en ta possession, Ethan ?


  Perplexe, il me dévisagea sans rien dire, puis se leva pour s’approcher de moi. J’eus un mouvement de recul, et crispai mes doigts sur la poignée du tiroir où étaient rangés nos couteaux de cuisine.


  Choqué, il se figea dans son élan, et me scruta plus intensément.


  — Dis-moi si je me trompe, mais on dirait que tu as peur de moi, Lisa ?


  Sa voix était douce, prudente, mais j’eus l’impression de l’avoir blessé. Je ne sus que répondre. Avais-je vraiment peur de lui ? Et si c’était le cas, avais-je raison d’avoir peur de lui ? Désemparée, je me décidai à tenter le tout pour le tout, et à lui dévoiler toute l’histoire. Sa réaction m’en dirait probablement plus long que la moindre de ses paroles.


  — J’ai été agressée, ce soir-là. Je n’avais pas trop bu, et je n’ai pas eu le temps de reconnaître mon agresseur; mais tout ce que je sais, c’est que je me suis fait agresser sur le parking, et que c’est à ce moment que j’ai perdu mon sweat-shirt, parce qu’il me l’a arraché. Et tant que tu ne m’as pas expliqué ce qu’il fait entre tes mains ce soir, et tant que je ne suis pas sûre à 100 % que tu n’es pour rien dans cette histoire, je préfère que tu gardes tes distances et que tu ne t’approches pas de moi.


  Il ne me répondit pas de suite, et sembla encaisser le choc en silence. Une ombre passa dans son regard, et une inquiétude prononcée vint creuser ses traits.


  — Je suis désolé, Lisa... Je n’en avais aucune idée. Quand je t’ai retrouvée, tu ne portais aucune trace de lutte, je n’aurais jamais imaginé...


  Il esquissa un pas vers moi, tendant le bras comme pour venir me réconforter, puis se figea lorsque je reculai davantage.


  — Ne m’approche pas, Ethan. Je suis sérieuse: sois tu m’expliques ce que tu fais avec mon sweat, soit tu sors de chez moi, m’emportai-je d’une voix tremblante, sentant la panique me gagner sans que je parvienne à la contrôler.


  — Calme-toi, Lisa. Je te promets que je vais m’en aller, si ça peut te rassurer. Mais avant toute chose, je vais t’expliquer: j’ai trouvé ton sweat-shirt échoué par terre sur le parking en venant te chercher. J’ai trouvé ça étrange, mais je t’ai trouvée juste après, et j’ai tout simplement oublié de te le rendre. Maintenant, laisse-moi te poser une simple question: si j’étais dangereux, si je te voulais vraiment du mal... pourquoi t’aurais-je tranquillement ramené chez toi, samedi dernier ? Et ce soir ? Ne penses-tu pas que j’aurais eu une bonne dizaine d’occasions de t’attaquer, ce soir ? Nous sommes seuls dans un appartement vide, personne ne sait que je suis venu te rendre visite. Et pourtant, je n’ai rien fait, n’est-ce pas ? En fait, c’est plutôt toi qui as essayé de me tuer en me forçant à avaler ce breuvage douteux que tu appelles du café...


  Malgré sa tentative d’humour et son léger sourire complice, il restait tendu, sur ses gardes. Il m’observait intensément, comme s’il cherchait désespérément ses mots pour me convaincre qu’il n’était pas dangereux. Ce fut alors que je me rendis compte du ridicule de la situation; j’étais là, prête à bondir, la main crispée sur le tiroir contenant les couteaux de cuisine, face au seul gentil garçon qu’il m’avait été donné de rencontrer depuis mon arrivée à Montréal; un garçon attentionné, qui s’inquiétait pour moi et m’avait raccompagnée chez moi quand j’étais complètement inconsciente, me sauvant probablement d’un grand danger alors-même qu’il me connaissait à peine.


  Et puis, il avait tout à fait raison. S’il m’avait vraiment voulu du mal, il en aurait eu l’occasion à de nombreuses reprises. Et pourtant il était là, à me sourire, à essayer de me consoler, à s’assurer que j’allais bien; il n’avait même pas pris la fuite alors que je l’accusais d’être un meurtrier.


  Mais qu’est-ce que je m’étais imaginée, bon sang ? Qu’il m’avait agressée ce soir-là, pour ensuite me raccompagner gentiment chez moi et venir s’assurer une semaine plus tard que j’avais bien récupéré ? Parfois, mon manque de logique défiait toute logique. Subitement consumée de honte, je me détendis, et enfouis mon visage entre mes mains.


  — Je suis désolée, Ethan. Est-ce qu’on pourrait oublier ce qu’il vient de se passer ? J’ai bien peur de ne plus avoir toute ma tête, soufflai-je piteusement.


  — Bien sûr, je comprends. Tu as vécu des choses difficiles, c’est normal que tu sois méfiante. Mais parle-moi de ce qui s’est passé, Lisa. Tu ne peux pas garder tout ça pour toi...


  Vaincue, je hochai la tête, et repris place à table. Ethan se chargea de vider le café dans l’évier et de nous servir un coca, puis s’assit en face de moi, ayant la délicatesse de garder ses distances pour ne pas me brusquer.


  Et je lui racontai tout, dans les moindres détails. Moi qui m’étais efforcée toute la semaine de rien laisser m’échapper, je fus incapable de garder tout ça pour moi plus longtemps. J’éprouvais un soulagement intense à partager avec lui ce qui me pesait tant, et lorsque j’eus fini, je me sentis plus légère, plus optimiste. Une partie de ma peur s’était envolée, comme si en m’écoutant Ethan avait accepté de porter un peu de mon fardeau sur ses épaules.


  Il m’écouta patiemment, attentivement, n’intervenant que pour me confier des paroles rassurantes et apaisantes qui me firent un bien fou. Puis, notre conversation se porta tout naturellement sur des sujets plus légers, et nous discutâmes agréablement de choses et d’autres pendant un long moment, jusqu’à ce la fatigue ait raison de moi et ne m’arrache un bâillement. Il me sourit, attendri, et m’annonça qu’il allait me laisser dormir.


  Je le raccompagnai à la porte, rassurée à son égard, et bien forcée d’avouer que j’avais passé un bon moment en sa compagnie. C’était quelqu’un de gentil, et de doux, qui ne me donnait ni l’impression de marcher sur des œufs ni d’être sur le point de me brûler les ailes; quelqu’un de normal, au fond, qui avait sacrifié sa soirée pour consoler la pauvre folle que j’étais et à qui je plaisais visiblement beaucoup. Ce qu’il me confirma lorsqu’il se retourna vers moi, au moment de me dire au-revoir :


  — Écoute, Lisa, je ne vais pas y aller par quatre chemins : tu me plais beaucoup. Je sais qu’on ne se connaît pas vraiment, et peut-être que ce n’est pas le moment de te dire tout ça; mais depuis la seconde où je t’ai vue ce soir-là, je n’ai pas cessé de penser à toi. Je te trouve belle, touchante, tu as du caractère et tu me fais rire... Et, je ne sais pas, je me sens bien avec toi. Voilà pourquoi il est hors de question que je te quitte ce soir sans t’avoir invité à sortir. Je te demande juste un rendez-vous, et après tu pourras juger si tu me trouves trop méprisable pour mériter ta compagnie, ou si tu as envie de me donner une chance. Si tu te souviens bien, j’ai des relations, et je peux t’amener dans un endroit où ils servent de vraies pâtisseries et viennoiseries françaises...


  — Si tu me prends par les sentiments, soupirai-je, incapable de réprimer un sourire.


  — Ça signifie que tu es d’accord ? s’exclama-t-il avec un large sourire plein d’espoir, quoi que légèrement surpris.


  — Je peux résister à beaucoup de choses, mais pas au sucre. Surtout quand c’est demandé si gentiment... et par quelqu’un de si charmant, ajoutai-je.


  Il rougit légèrement, et je me mordis la lèvre. Il ne me répondit pas de suite, mais se contenta de me dévisager quelques instants, les yeux brillants et l’air déterminé. Puis, sans crier gare, Il se pencha vers moi, glissa son doigt sous mon menton pour approcher mon visage du sien... et posa doucement ses lèvres sur les miennes.


  Si ce geste me surprit vivement, je me laissai faire. Il fallait que j’en aie le cœur net; il fallait que je sache s’il était possible que je ressente quelque chose pour ce garçon si gentil, avec qui tout serait plus facile.


  Ce baiser, qui s’apparentait davantage à un effleurement chaste et délicat, était doux, tendre et agréable. Je fus soudain envahie d’une sensation de réconfort, et me laissai aller à en savourer la douce chaleur, qui réussit presque à me faire oublier à quel point j’avais eu froid ces derniers temps.


  Hélas, je ne pus m’empêcher de penser à d’autres lèvres, de superposer un autre visage sur le sien.


  Je compris alors qu’aussi gentil et attentionné qu’il fut, il n’était pas celui que j’attendais, celui dont je rêvais en secret. Il n’était pas Seth.
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  Gabrielle


  S’il te plaît Gabrielle, laisse-toi faire ! C’est incroyable d’être aussi méfiante, s’insurgea Michaël dans un éclat de rire indigné.


  — Je ne suis pas méfiante, mais je suis déjà assez maladroite lorsque ma vue est intacte, alors je te laisse imaginer ce qu’il pourrait se passer si mes yeux sont bandés, répliquai-je, sentant la panique me gagner à cette idée.


  Il m’était déjà difficile de garder mon équilibre en temps normal ; mais l’opération devenait franchement périlleuse, juchée sur mes bottes et à proximité de Michaël – dont la seule présence suffisait à me faire perdre tous mes moyens, comme je l’avais prouvé à de nombreuses reprises au cours des dernières semaines. Alors s’il s’entêtait à ajouter un obstacle supplémentaire, il y avait de fortes chances pour que cette soirée se termine aux urgences.


  Opposant à son insistance un silence non moins obstiné, je croisai les bras sous ma poitrine et pestai intérieurement contre mes talons compensés qui me torturaient les pieds et menaçaient de me faire trébucher à chaque pas, et regrettai vivement d’avoir laissé une certaine personne me déguiser de la sorte. Ça m’apprendrait à écouter les conseils d’une fille qui ne quitterait même pas ses talons aiguilles pour courir le marathon – bien que l’éventualité-même de Lisa se préparant pour un marathon serait probablement signe d’apocalypse.


  « C’est ce qu’on appelle un compromis » m’avait-elle assurée alors que je contemplais mon reflet dans le miroir, une vingtaine de minutes auparavant.


  Un compromis, tu parles. Tout au plus un effort de la part de Lisa pour tempérer ses excès, et ce au prix de deux heures de lutte acharnée. Mais je devais bien avouer, même s’il m’en coûtait, que le résultat était satisfaisant - « saisissant », si j’en croyais ce que s’était exclamée mon amie en admirant son œuvre, au bord des larmes.


  Mes cheveux, qui d’ordinaire bouclaient de façon un peu désordonnée autour de mon visage, avaient été lissés, dévoilant un joli dégradé qui m’était totalement inconnu jusqu’alors. Elle avait, d’une main experte, souligné mes yeux d’un trait d’eye-liner qui, associé au nuage de fard doré qu’elle avait déposé sur mes paupières, rendait mon regard plus profond et plus doux à la fois. « Un regard de biche » avait-elle commenté, enchantée. Après avoir décidé de concert de rehausser habilement mes lèvres d’un voile de gloss chocolat, nous avions entamé notre plus sanglante bataille lorsque je l’avais vue approcher de ma peau une noisette de fond de teint d’un vert douteux. A mes cris d’indignation et au vif mouvement de recul qu’avait eu mon corps à son approche, elle avait soupiré, excédée : « Calme-toi, Gaby. Tu t’imagines bien que je ne vais pas ruiner tous mes efforts en te transformant en Hulk ! C’est uniquement destiné à atténuer les rougeurs qui ne manqueront pas de colorer tes joues ce soir. Le maquillage, ce n’est autre que de la chimie, et ton manque de culture en la matière m’exaspère profondément. C’est pourtant censé être toi, l’intellectuelle ici ! »


  Sa plus grande réussite fut toutefois la tenue qu’elle m’avait choisie – lorsqu’elle eut enfin l’amabilité de prendre en compte mes protestations et de cesser de me confondre avec une Barbie. J’étais vêtue d’un short noir, qui avait le mérite d’être habillé et de représenter le compromis parfait entre une jupe et un jean, sur un collant noir opaque (j’avais insisté sur ce point). Une chemise d’une teinte sable-dorée, parfaitement ajustée, complétait ma tenue, clin d’œil à mon maquillage – car, toujours selon Lisa, « Tout est dans le détail, ma belle ».


  Je devais bien avouer que je me sentais plutôt à l’aise dans cette tenue – enfin, autant que je puisse l’être dans des vêtements appartenant à Lisa. Du moins, je me sentais à l’aise jusqu’à ce qu’elle décide de défaire deux boutons du haut de mon chemisier, balayant mes protestations et alertes au racolage d’un « Tu ne vas pas au couvent Gaby, alors profite de ce que Dieu t’a donné et utilise-le pour le rendre fou ».


  Ce qu’elle ne saurait jamais, c’était que j’en avais rattaché un le plus discrètement possible dans la voiture, pendant que Michaël se garait.


  C’était à ce moment qu’il m’avait jeté un regard moqueur qui n’augurait rien de bon, et sorti de sa poche un morceau d’étoffe en soie. L’idée de le laisser me bander les yeux avait eu raison de l’empire relatif que j’avais réussi à garder sur ma personne jusqu’alors ; j’étais sortie de la voiture en trombe, fuyant comme la peste l’objet de torture qu’il brandissait, et cela faisait bien cinq minutes qu’il m’avait rejointe et s’efforçait de me persuader d’accepter son plan.


  — Ne t’en fais pas, je serai là pour m’assurer que tu ne tombes pas. Je t’en prie Gaby, ne soit pas si têtue ou tu vas finir par me gâcher mon plaisir, ainsi que la surprise qui t’attend, insista-t-il d’une voix douce et ferme à la fois.


  Me sentant faiblir, je laissai échapper un long soupir. Comment résister à de telles supplications ? Il était si beau, si attentionné, et l’entendre me supplier de sa voix caressante me faisait perdre toutes mes défenses. Il m’était impossible de lui refuser quoi que ce soit, et j’étais certaine qu’il le savait tout aussi bien que moi. Son comportement à mon égard était parfaitement déloyal; d’autant qu’il n’avait aucun droit d’être si divinement beau, ni de sentir si bon. Je l’admirai un instant, bien malgré moi, et me rendis compte qu’il était particulièrement élégant ce soir: vêtu d’une veste noire sur une chemise de la même couleur et d’un jean parfaitement ajusté, il était impeccablement coiffé et rasé de frais – il était, plus encore que d’habitude, d’une beauté à couper le souffle. Et je songeai alors que c’était pour moi, et pour moi seule, qu’il s’était mis sur son trente et un, et qu’il avait organisé cette soirée-surprise. Galvanisée par cette idée, je résolus donc de lui faire confiance et de me laisser aller quelque peu.


  — Bien, mais je te préviens Michaël : si je trébuche ne serait-ce qu’une fois, j’enlève ce bandeau et je pars en courant, le menaçai-je sans pouvoir m’empêcher de sourire.


  Il rit doucement, visiblement satisfait de ma reddition.


  — Marché conclu. Toutefois, permets-moi d’en douter, répliqua-t-il, une lueur moqueuse au fond des yeux. Vu l’aisance avec laquelle tu marches dans ces bottes, j’imagine le spectacle si tu venais à courir.


  Rougissant furieusement, je m’apprêtais à répliquer lorsqu’il me fit taire en déposant doucement son index sur mes lèvres.


  — Si tu veux que je te guide, il serait judicieux de laisser tes jolies lèvres closes.


  Résignée à me laisser faire, et quelque peu déstabilisée par son geste, je m’exécutai.


  Il glissa dans mon dos, et je sentis son corps se rapprocher délicieusement du mien, écoutant mon cœur s’affoler tandis que je me laissais envahir par la douce chaleur de notre proximité soudaine. Imprimant une infinie lenteur à chacun de ses gestes, il plaça ses mains de part et d’autre de mon visage brûlant puis noua avec délicatesse l’étoffe sur mes yeux, prenant bien soin de l’attacher assez fermement pour ne pas qu’elle glisse, et assez délicatement pour ne pas me faire mal. Ses gestes tendres et mesurés, la caresse de son souffle sur ma nuque et les effluves discrets de son eau de toilette m’emplirent d’une douce ivresse qui me laissa pantelante.


  Désormais aveugle, et parfaitement muette, je frémis au contact de ses mains qui glissèrent le long de mes cheveux et de mes bras. La douceur de sa peau m’électrisa, aussi sûrement que lorsqu’il approcha ses lèvres de mon oreille pour me murmurer :


  — Tu es magnifique ce soir, Gabrielle. Pardonne-moi d’avoir mis si longtemps à te le dire.


  Ne sachant que répondre, je restai immobile, tremblante et le souffle court.


  Posant une main sur ma taille, il m’enveloppa fermement de son bras pour me guider vers le lieu de notre rendez-vous mystère. Il ne nous fallut que quelques minutes pour arriver à destination, ce que je regrettai vivement. La sensation que me procurait le contact de sa peau, délicieusement amplifiée par ma cécité temporaire, était indescriptible. Tel un aimant, mon corps se refusait à s’éloigner de lui. Plaçant ses deux mains sur mes hanches, il m’étreignit quelques secondes, m’invitant à m’arrêter, puis, de ses doigts fins, fit glisser l’étoffe qui emprisonnait mes yeux clos.


  Pour mon plus grand plaisir, il laissa l’une de ses mains s’attarder dans le creux de mes reins, et se pencha pour me chuchoter doucement à l’oreille :


  — La torture prend fin ici, tu peux ouvrir les yeux.


  Mais je m’y refusai toujours, incapable de me résoudre à rompre ce contact entre nous. Je ne désirais qu’une chose : savourer pleinement, encore quelques instants, cette sensation nouvelle, d’une sensualité déconcertante. Toute à ce délice, j’en oubliai presque la surprise qui m’attendait, dont j’étais néanmoins certaine qu’elle n’égalerait jamais ce que je pouvais ressentir à cet instant. Face à mon absence de réaction, il vint se placer face à moi et laissa glisser sa main le long de mon dos, provoquant à nouveau un intense frisson le long de ma colonne vertébrale. D’une infinie douceur, il prit alors mon visage entre ses mains, et me murmura :


  — Ouvre les yeux Gabrielle, tu ne le regretteras pas.


  Incapable de lui résister davantage, je lui obéis enfin.


  Et il avait raison : ce que je découvris alors me bouleversa.


  Nous étions seuls au beau milieu d’une immense bibliothèque, certainement la plus somptueuse qu’il m’ait été donné de voir jusqu’alors.


  D’imposantes colonnes de marbre supportaient la magnifique rotonde ajourée qui surplombait la majeure partie de la salle, s’élevant à une hauteur impressionnante. Les murs étaient intégralement recouverts, sur plusieurs étages reliés entre eux par des échelles, de bibliothèques fournies se fondant dans le regard en une sorte de gigantesque tapisserie boisée aux mille couleurs chatoyantes. L’éclairage tamisé, qui contribuait à renforcer l’aspect chaleureux et la splendeur de la pièce, provenait des centaines de tâches lumineuses que formaient les petites lampes de verre coloré posées sur chacune des tables en bois massif disposées régulièrement, donnant l’illusion que la pièce était éclairée par des centaines de chandelles.


  Muette de stupeur et d’émerveillement devant tant de splendeur, je laissai glisser mon regard autour de moi, me délectant de l’atmosphère feutrée et intime qui nous enveloppait malgré l’ampleur de la pièce. Ce fut alors que mes yeux se posèrent sur le détail le plus incroyable de ce décor, et je ne pus réprimer une exclamation de surprise. Là, au centre de la salle, surplombée par la rotonde ouvragée, une table avait été dressée pour deux couverts, éclairée par un chandelier en argent massif.


  C’était tellement romantique, tellement parfait et inespéré que mon cœur se serra.


  — Mais comment as-tu fait ? C’est... magnifique, réussis-je à souffler au bout d’un long moment, tout en me tournant vers Michaël qui observait ma réaction, les yeux brillants et un irrésistible sourire aux lèvres.


  — Ça n’a pas été facile, concéda-t-il, rayonnant. Mais si quelqu’un te le demande, tu es une journaliste qui écrit sur la magnifique ville de Montréal et sur ses institutions, et qui a besoin de s’imprégner de la beauté des lieux.


  Il était incroyable, cet endroit était incroyable et cette situation totalement surréaliste. L’émotion m’étrangla un instant lorsque je réalisai qu’il avait fait tout ça pour moi, uniquement pour moi, me prouvant par ce geste qu’il me connaissait plus que je ne l’imaginais. Les mots vinrent à me manquer, et je dus me faire violence pour ne pas me précipiter vers lui pour le serrer dans mes bras, et ne plus jamais le laisser partir.


  — Je ne sais pas quoi te dire, à part merci, et que je suis impressionnée, soupirai-je enfin.


  Il sourit de plus belle, et nos regards s’accrochèrent pour ne plus se lâcher durant de longues secondes d’une telle intensité que mon cœur explosa dans ma poitrine, tandis que l’air entre nous semblait se charger d’électricité.


  Son regard se troubla, et il baissa les yeux, brisant la magie de l’instant.


  — Inutile de me remercier. Et je doute que la suite t’impressionne autant, répondit-il dans un petit rire. Pour tout t’avouer, j’ai préparé un dîner en inadéquation totale avec ce lieu et cette tenue ravissante que tu portes.


  Je me sentis rougir à nouveau, gênée par le compliment et par son regard qui se posa de nouveau sur moi. Il m’emmena jusqu’à la table et, parfaitement galant, tira ma chaise. Puis il souleva d’un geste habile les deux cloches en argent protégeant nos assiettes.


  — Je vois maintenant d’où tu tiens tes informations, m’exclamai-je en riant lorsque je découvris deux galettes de pommes de terre dans le creux de mon assiette. C’était, de loin, mon plat préféré, et seule Lisa en avait connaissance.


  — Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, répondit-il innocemment, un sourire flottant sur ses lèvres tandis qu’il sortait une bouteille de deux litres de coca light de sous la table.


  Retenant un nouvel éclat de rire à cette vue, je le fixai, incrédule.


  — OK, j’avoue tout. Lisa m’a en effet été d’une grande aide, admit-il. Toutefois, n’oublie pas que nous venons de passer deux semaines à travailler ensemble, et que j’ai été témoin de l’un de vos scandaleux petits-déjeuners. Par conséquent, le choix de la boisson s’est immédiatement imposé à moi : comme dirait Lisa, ton corps semble composé à quatre-vingt dix pour cent de coca light, ajouta-t-il, taquin.


  — Elle sera ravie de savoir que tu m’as donné une raison supplémentaire de la tuer ce soir.


  — Ne soit pas si dure, elle ferait n’importe quoi pour toi. Mais je dois bien avouer que parfois...


  — Elle parle trop ! achevai-je à sa place.


  Il rit doucement.


  — Je dirais plutôt qu’elle est particulièrement loquace. Mais elle était surexcitée, et voulait à tout prix que tout soit parfait pour toi ce soir.


  Je me tus quelques instants, attendrie de découvrir à quel point mon amie s’était impliquée dans l’organisation de cette soirée, et à quel point elle se préoccupait de mon bonheur.


  — C’est vrai que c’est une fille géniale, et la meilleure amie dont j’aurais pu rêver, acquiesçai-je de bon cœur. Je ne sais pas si j’aurais pu survivre ici sans elle.


  — Probablement pas, et je pense que c’est réciproque.


  Une ombre passa dans son regard, et il sembla s’égarer quelques instants, sans que je parvienne à interpréter son air soucieux. Mais il se ressaisit bien vite, et poursuivit avec entrain :


  — Maintenant explique-moi, pourquoi les galettes de pommes de terre ? Il y a plus fin comme met, s’enquit-il, visiblement intrigué.


  — Attention à tes paroles ! grondai-je. Il n’existe rien de meilleur sur terre, et ce n’est pas de ma faute si tu n’es pas un fin gourmet.


  — Ne le prends pas mal, mais imagine ma surprise quand Lisa m’a donné la recette, s’esclaffa-t-il. Si je lui ai fait confiance, c’est uniquement parce qu’elle semblait catégorique – et qu’elle m’a menacé de terribles représailles si je ne suivais pas ses instructions à la lettre.


  — Et elle a eu tout à fait raison. Je t’accorde que mes goûts culinaires peuvent paraître infantiles, mais mon estomac semble directement relié à ma mémoire : mes plats préférés le sont uniquement par la réminiscence qu’ils provoquent. Par exemple, chaque bouchée de cette galette me ramène à mes grands-parents, et à nos traditionnels dîners du mardi soir en compagnie de ma sœur, lui expliquai-je, subitement nostalgique.


  — Ta famille te manque ? me demanda-t-il doucement, plongeant ses yeux au fond des miens.


  La tendresse de son regard me bouleversa.


  — Oui, beaucoup, avouai-je simplement. Mais il y a des choses ici qui me manqueraient bien plus si je décidais de partir.


  — Et quoi par exemple ?


  Je me figeai, et sentis mes joues s’empourprer pour la quinzième fois de la soirée. Mais qu’est-ce qui m’avait pris de dire ça ? La lueur dans ses yeux indiquait qu’il avait parfaitement compris l’allusion et se jouait de moi. Je haussai donc les épaules et répondis avec nonchalance, baissant les yeux vers ma galette pour y planter ma fourchette :


  — Le coca light en galions, la nourriture livrée en moins de dix minutes à n’importe quelle heure, le paysage, et bien d’autres choses du même genre.


  Le dîner préparé par Michaël était succulent, et j’eus presque l’impression que les galettes avaient été cuisinées par ma grand-mère elle-même. Sereine et apaisée, je me laissai porter par la douceur des lieux et mon plaisir d’être avec lui. Seule me mettait quelque peu mal à l’aise – mais délicieusement fébrile à la fois – l’intensité de son regard posé sur moi en permanence.


  Notre conversation se porta essentiellement sur moi, sans que je n’y fus pour rien. Il ne cessa de me poser des questions, cherchant à discerner mes goûts, ma vision du monde, portant un intérêt démesuré à mon enfance, à mes études, mes projets d’avenir... Si j’étais flattée de son intérêt pour ma personne, je ne pus m’empêcher de réaliser soudain que, malgré les nombreuses heures que nous avions passées ensemble, je ne connaissais pas vraiment Michaël. Il restait pour moi un véritable mystère, et ne semblait pas disposé à me laisser en apprendre plus sur lui au cours de cette soirée. J’en vins presque à me demander si le flot incessant de questions dont il m’abreuvait n’était pas en réalité une manœuvre habile pour n’avoir pas à se dévoiler plus que nécessaire.


  Intriguée, je profitai donc d’un silence pour l’interroger à mon tour :


  — Puis-je te poser une question ?


  Il acquiesça, et attendit patiemment que je me lance.


  — Qui es-tu, Michaël ?


  Cette question, à laquelle il ne s’attendait visiblement pas, sembla le déstabiliser plus que de raison. Il se raidit imperceptiblement sur sa chaise et me dévisagea, perplexe.


  — Pardon ?


  — Qui es-tu vraiment ? Je te connais si peu, finalement...


  Reprenant contenance, il me sourit tendrement, et sembla chercher ses mots quelques instants avant de me répondre :


  — Tu sais tout ce qu’il y a à savoir de moi pour l’instant. Je n’ai pas un caractère très expansif, et je préfère me dévoiler au fur et à mesure, tu comprends ? Ne t’en fais pas, je ne compte aller nulle part et tu auras tout le temps d’apprendre à me connaître vraiment, c’est promis, ajouta-t-il en se penchant vers moi.


  Ce fut à mon tour d’être déstabilisée par l’intensité de son regard, le sérieux avec lequel il avait prononcé ces mots et les promesses à demi-voilées qu’ils recelaient. Subitement intimidée, je hochai la tête, comprenant qu’il était ridicule de ma part de me montrer méfiante ou de chercher à le bousculer. Je comprenais mieux que personne ce trait de caractère, puisqu’il faisait aussi partie de moi.


  — Très bien. Dans ce cas, laisse-moi te poser une autre question : pourquoi m’avoir suggéré de porter une tenue habillée pour ce soir ? Nous sommes seuls, ici, m’enquis-je, intriguée.


  Il me détailla quelques instants avant de me répondre :


  — Voilà ton problème, Gabrielle. Chaque chose que tu fais, tu la fais en fonction des autres, te préoccupant uniquement de ce qu’ils pourraient penser.


  — Souviens-toi Michaël, le goudron et les plumes, menaçai-je.


  Il accueillit ma réplique d’un éclat de rire spontané. Je réalisai alors que c’était la première fois depuis que je l’avais rencontré que je l’entendais rire pleinement – et Dieu comme j’adorais ce son.


  — Pour être honnête, c’est pour mon seul plaisir que je t’ai demandé de t’habiller ainsi, et je ne suis absolument pas déçu, m’avoua-t-il finalement, un petit sourire enjôleur au coin des lèvres.


  — Ça t’amuse tant que ça de me voir ainsi, gourde et mal à l’aise, grommelai-je, indignée et embarrassée à la fois.


  — Ne comprends-tu pas que la seule chose que je trouve attrayante, c’est la façon admirable dont ces vêtements mettent ta beauté en valeur ?


  Je rougis violemment sous le compliment, et manquai de suffoquer. Ce qui ne m’empêcha pas d’avoir un mouvement de recul et de contester vivement, sur la défensive :


  — Désolée, mais j’ai déjà beaucoup de mal à croire que tu m’aies invitée ici, alors pour le reste...


  — Puis-je savoir pourquoi ? s’étonna-t-il, cherchant à accrocher mon regard fuyant.


  Je poussai un long soupir, gênée d’avoir à établir un constat loin d’être à mon avantage.


  — Disons que nous ne jouons pas dans la même catégorie.


  — C’est totalement absurde, protesta-t-il, visiblement déconcerté par ma réaction.


  — Peut-être sur ta planète, rétorquai-je, mais dans la réalité, il y a toi, et ensuite le reste du monde.


  Il sembla méditer mes paroles quelques instants et secoua la tête, incrédule.


  — Et qui, selon toi, pourrait être proche de ma « catégorie » ?


  — Hmm, Lisa, ou encore, même si je les hais, Emma et Lætitia, répondis-je sans hésiter.


  — Tes critères sont donc purement physiques ?


  — Pour Lætitia et Emma peut-être, mais Lisa est parfaite en tous points, rectifiai-je.


  — Je ne suis pas de ton avis, le physique est secondaire. De plus, dans le cas présent, j’ai la chance de pouvoir être en compagnie d’une jeune femme qui est non seulement magnifique, mais aussi dotée d’une intelligence et d’une soif de connaissance incomparables; une jeune femme passionnée et passionnante, qui n’a de cesse d’illuminer mes journées depuis que je l’ai rencontrée, répliqua-t-il d’un ton sans appel, m’incendiant d’un regard appuyé.


  Il semblait si sincère à cet instant que je fus tentée de croire à ses douces paroles. Sentant mon cœur s’affoler dans ma poitrine, je restai interdite quelques instants, partagée entre l’agacement et l’émerveillement. Finalement, ne préférant pas me bercer d’illusions, et ne sachant pas vraiment ce qu’il convenait de répondre à ceci, je rétorquai, d’un ton plus sec que je ne l’aurais voulu :


  — Tu devrais arrêter le coca, les bulles endommagent tes neurones et semblent fausser ta vision des choses.


  Il ne releva pas, et se contenta de soupirer et de reporter son attention sur son verre. J’eus l’impression fugace de l’avoir blessé; mais il n’en laissa rien paraître et continua à se montrer doux et prévenant comme à son habitude.


  Le reste de la soirée s’écoula doucement, et nous discutâmes agréablement de choses et d’autres, comme coupés du reste du monde. Lorsqu’enfin je jetai un coup d’œil à ma montre, je m’aperçus avec stupeur qu’il était déjà plus de minuit.


  Dire que je n’avais pas vu le temps passer était un euphémisme – ce fut donc à regret que je me résignai à mettre un terme à cette délicieuse soirée.


  — J’ai passé une soirée formidable, Michaël. Mais il est tard, et nous devons nous lever tôt demain pour aller chercher les nouveaux étudiants...


  — Tu as raison, acquiesça-t-il en vérifiant l’heure à son tour. La prochaine fois, nous sortirons dîner un samedi soir, afin de ne pas être pressés par le temps, ajouta-t-il en se levant en même temps que moi.


  Son ton avait été si anodin que cela paraissait être la chose la plus naturelle au monde pour lui.


  — La prochaine fois ? relevai-je, subitement pleine d’espoir.


  — Oui, pourquoi cette question ? répondit-il simplement, un sourcil relevé.


  — Je ne m’attendais pas à ce que tu désires réitérer l’expérience, avouai-je.


  — N’est-ce pas l’usage après un premier rendez-vous ?


  — Parce qu’il s’agit d’un premier rendez-vous ?


  Mon cœur s’emballait franchement à présent, tant et si bien que ma respiration s’accéléra. Je restai interdite, figée à quelques mètres de lui.


  Il se tourna vers moi, et me sourit. Son regard était brûlant, si lourd de sens que j’en oubliai presque de respirer.


  — Au temps pour moi, il semblerait que je n’aie pas été suffisamment clair sur mes intentions.


  D’une lenteur intolérable, il s’approcha alors de moi et enroula son bras autour de ma taille pour m’attirer doucement à lui, et je me perdis dans l’intensité de son regard. Au bord du malaise, je réalisai avec stupéfaction ce qu’il était sur le point de se passer, et je le désirais tellement, et depuis si longtemps, que je crus être entrain de rêver. De sa main libre, il écarta délicatement une mèche de cheveux qui balayait mon visage, puis ses doigts fins glissèrent le long de mon menton et enveloppèrent ma joue qui s’enflamma au contact de sa paume.


  Lorsqu’il approcha doucement son visage du mien, je sentis d’abord son souffle me caresser, et le rythme effréné de mon cœur s’accéléra encore davantage. J’étais si nerveuse, si incroyablement stupéfaite que je fus incapable de réagir, de peur qu’il ne m’échappe au moindre geste de ma part. Enfin, au bout de quelques interminables secondes, il posa ses lèvres sur les miennes, et une violente décharge électrique parcourut mon corps tout entier, explosa dans ma poitrine et embrasa le creux de mes reins. Toutes les fibres de mon être vibrèrent à m’en donner le tournis, et je réalisai que je n’avais jamais rien désiré aussi fort que ce baiser, ce baiser dont j’avais tant rêvé, dont l’image m’avait hantée des nuits entières, sans que je n’aie pu envisager une seule seconde que ce rêve se réaliserait enfin, et s’avèrerait plus puissant encore que je ne pouvais l’imaginer.


  Son souffle s’accéléra, faisant écho au mien, lorsqu’il approfondit notre baiser. Le contact de sa langue caressant la mienne me fit perdre totalement pied, et je me laissai emporter tandis qu’il resserrait son étreinte autour de mes hanches dans un élan passionné. Guidée par mon seul instinct, concentrée sur la sensation voluptueuse de ses lèvres sur les miennes, de son goût sur ma langue et du contact de ses mains sur ma peau, je me retrouvai entièrement sous son emprise, et cette sensation était indescriptible, vertigineuse, presque animale.


  Lorsqu’il s’écarta légèrement de moi, interrompant notre doux baiser, mes lèvres, mon corps et mon âme s’y refusèrent violemment. Glissant mes mains dans ses cheveux, je l’attirai plus fermement à moi, et l’entraînai dans un baiser plus fougueux et plus passionné. Sa réaction n’en fut que meilleure, et décupla mon plaisir : il gémit contre ma bouche, et, perdant tout contrôle, il me rendit mon baiser avec ferveur, abandonnant toute retenue, laissant glisser ses mains sur mes hanches, le long de mon dos, s’égarant dans mes cheveux... Nous abandonnant l’un à l’autre, nous nous perdîmes dans un baiser sans fin.


  Quand tout à coup, un raclement de gorge appuyé se fit entendre à quelques mètres de nous.


  — Navré de vous interrompre, intervint sèchement une voix que je ne connaissais que trop bien.


  A ces mots, Michaël eut un sursaut; il s’éloigna brusquement de moi, desserrant son étreinte.


  Pantelante, les joues en feu, je retins à grand peine un gémissement de frustration et me retournai pour voir le visage de celui qui avait osé nous interrompre si brutalement.


  — Seth ? Mais qu’est-ce que tu fiches ici ? m’emportai-je en l’apercevant.


  Une bouffée de haine pure m’envahit à la vue de sa silhouette sombre se découpant dans la lueur des bougies. Sa seule présence parasite semblait jeter un froid si intense sur la pièce que j’en frissonnai presque, et dus me retenir pour ne pas lui sauter à la gorge. Les jambes légèrement écartées et les mains enfoncées dans ses poches, il nous dévisageait, glacial, son visage hautain et fermé masquant mal un éclat de colère que je ne compris pas.


  — Je suis venu empêcher Michaël de commettre une énorme erreur, m’informa-t-il en me toisant avec mépris.


  La lueur purement maléfique qui traversa sa pupille à cet instant me glaça le sang, ne laissant aucune place au doute : cette énorme erreur dont il parlait n’était autre que nous. Ce baiser dont il avait été le témoin indésirable.


  Avant même que je n’aie eu le temps de répliquer, de l’envoyer se faire voir ou de le rendre stérile d’un coup de pied bien placé – ce qui aurait été rendre un fier service à l’humanité – Michaël intervint d’un ton ferme, trahissant son agacement :


  — Je sais exactement ce que je fais Seth, inutile de t’alarmer.


  Seth esquissa un bref sourire dédaigneux en reportant son attention sur lui.


  — J’ai besoin de voir un certain nombre de choses avec toi, la journée de demain risque d’être chargée et je veux être sûr que nous avons les mêmes priorités, trancha-t-il sèchement.


  Il se défièrent du regard quelques instants, aux prises d’un échange silencieux dont je ne connaissais pas l’enjeu et qui emplit l’atmosphère d’électricité. Ce fut Michaël qui brisa le silence.


  — Je raccompagne Gabrielle et je te rejoins.


  — Inutile, un taxi l’attend dehors.


  — J’insiste. Nous ne sommes pas à la minute près.


  — C’est moi qui insiste, Michaël. Je ne voudrais pas que ton erreur prenne plus d’ampleur, rétorqua Seth d’un ton clairement menaçant.


  Michaël soupira bruyamment, la colère sourde déformant les traits de son visage laissant planer la menace d’un affrontement imminent. Mais à ma grande surprise, il capitula :


  — Bien, lâcha-t-il froidement. Je suis vraiment désolé Gabrielle, mais je ne vais pas pouvoir te raccompagner, s’excusa-t-il en se tournant vers moi, les traits radoucis.


  — Comme tu préfères, on se voit demain, abdiquai-je d’une voix sèche.


  J’étais vexée, et particulièrement déçue qu’il ne s’impose pas plus face à cet odieux personnage qui n’avait rien à faire ici. Mais cette situation me mettait tellement mal à l’aise que je n’avais plus qu’une envie : quitter cet endroit au plus vite.


  Visiblement gêné de cette conclusion abrupte à notre merveilleuse soirée, il se pencha vers moi et me murmura tendrement, enveloppant mes mains dans les siennes :


  — Je t’en prie ne m’en veux pas, je détesterais t’avoir blessée, et par la même occasion avoir gâché notre premier rendez-vous.


  — Je ne t’en veux pas.


  C’était faux, bien entendu – mais visiblement on ne me laissait pas tellement le choix. Il déposa un léger baiser sur mes lèvres, ce qui eut pour effet d’atténuer quelque peu ma colère à son égard.


  — Bonne nuit Gabrielle. Fais de beaux rêves.


  — Bonne nuit, soupirai-je, légèrement amère.


  Je ramassai promptement mes affaires et passai à côté de Seth en le foudroyant du regard.


  — Bonne soirée Seth. Et merci d’avoir gâché la mienne.


  — Passe le bonjour à Lisa.


  — Si tu penses qu’elle en a quelque chose à faire... Vu ton attitude de ces derniers temps, elle le prendrai comme une insulte, crachai-je avant de tourner les talons.


  A ces mots, je le vis tressaillir, et son masque d’impassibilité se fissura imperceptiblement. Pour la première fois, j’eus l’impression de l’avoir blessé, ce qui me procura une certaine satisfaction.


  Le trajet en taxi jusqu’au campus me parut extrêmement long. Je ne pus m’empêcher de ressasser cette soirée jusqu’à l’écœurement, sentant la colère et l’amertume me submerger à mesure que je m’en éloignais. Tout avait si bien commencé... Tout avait été si parfait, dépassant mes rêves les plus fous, me propulsant dans un univers parallèle où je me sentais enfin belle, et heureuse, et désirée, presque digne d’être dans les bras de Michaël... Si ce crétin n’était pas venu tout gâcher, je n’aurais pas été si pitoyablement seule dans ce taxi, et cette simple idée me rendait tellement furieuse que je dus lutter pour ravaler mes larmes de rage, mais en vain. Une fois arrivée sur le campus, je lâchai prise et m’effondrai sur un banc, non loin de mon bâtiment. Pathétique. J’étais pathétique.


  Alors que je pensais naïvement que cette soirée n’aurait pas pu plus mal tourner, je vis s’approcher de moi la seconde personne que je détestais le plus au monde.


  — Tiens tiens, gloussa une voix passablement éméchée. Je ne vois pas ta laisse, tu es sortie sans ta maîtresse ?


  Emma se tenait debout devant moi, un gobelet en plastique au contenu certifié à la main. Je me redressai d’un bond et la foudroyai du regard, fermement décidée à lui faire passer l’envie de m’affronter ce soir. Mais à la vue des yeux vitreux, des cheveux blondasses ébouriffés et du sourire niais de cette grue qui tenait à peine sur ses jambes tant elle était imbibée, je la trouvai si terriblement pathétique que je me ravisai, et décidai de ne pas relever. Elle ne valait pas la peine que je m’épuise à la remettre en place. Essuyant mes larmes du revers de ma manche, je tournai les talons sans demander mon reste.


  Malheureusement pour moi – et surtout pour elle – cette garce cherchait désespérément un affrontement, et au vu de la soirée que je venais de passer et de l’état de nerfs dans lequel elle m’avait plongée, je ne pouvais pas jurer de rester impassible bien longtemps. Elle m’attrapa par le bras, et m’obligea à me retourner – manquant de perdre l’équilibre par la même occasion.


  — Un conseil Barbie, si tu ne veux pas que je fasse sauter un de tes implants faciaux, tire-toi de mon chemin illico, la menaçai-je.


  Elle me lâcha le bras en gloussant niaisement et avala une gorgée de son verre en me toisant avec dédain. L’acidité de son rictus et la lueur mauvaise qui teinta son regard m’indiquèrent instantanément qu’elle ne comptait pas prendre mon avertissement au sérieux, et qu’elle cracherait son venin, que je le veuille ou non.


  — Mais dis-moi, tu sais enchaîner plus de trois mots à la suite ? Moi qui pensais que tu n’étais qu’une marionnette qui ne s’activait qu’en présence de Lisa...


  Pour toute réponse, je me contentai de lui adresser un sourire méprisant. Craignant la froide résolution qui commençait à poindre en moi, je m’éloignai sans plus attendre, la laissant seule avec son verre. Loin de se décourager, elle se contenta de hurler pour se faire entendre.


  — Et ton prince charmant, il t’a abandonnée ? Il a pris peur après avoir vu ta tronche passé minuit et il t’a balancé dans le premier taxi, c’est ça ? s’esclaffa-t-elle, visiblement ravie de son trait d’esprit.


  Ces mots me firent stopper net, mais je ne me retournai pas pour autant. Si je m’efforçai de garder mon calme et de me montrer plus digne que cette grognasse, j’étais néanmoins à deux doigts de foncer vers elle pour lui arracher sa tignasse de fausse blonde – et pour être tout à fait honnête, je n’aurais pas hésité plus longtemps si elle n’avait pas eu de lien avec Lisa.


  — Laisse-moi deviner, poursuivit-elle, apparemment résolue à s’en prendre une avant la fin de la soirée. Il t’a fait passer une soirée de rêve, il t’a embrassée et a même réussi à te mettre dans son lit, c’est ça ? Parce que si c’est le cas, il a bien assuré et il a gagné son pari haut la main !


  Cette fois, elle était allée trop loin. Je me retournai vers elle, les poings crispés, les muscles tendus et le visage déformé par la colère. Ce qu’elle venait de dire me brisait le cœur, confirmant mes pires craintes, celles que je n’aurais même jamais osé avouer. Mais à quoi bon me cacher la vérité plus longtemps ? J’avais toujours su que cette soirée cachait quelque chose, que ce n’était pas normal, pas naturel. Las, une part de moi s’était prise à rêver, se laissant prendre au piège, et la déception s’abattit sur moi comme une chape de plomb. Comment avais-je pu être si naïve ? Comment avais-je pu me tromper à ce point ? Soudain, tout devint redoutablement clair dans mon esprit : cette fameuse soirée lors de laquelle j’avais surpris Emma et Michaël ensemble, riant aux éclats ; la déclaration forcée de ce dernier devant ma porte, le lendemain; son acharnement à m’extorquer un rendez-vous; l’intervention de Seth ce soir... tout ces évènements isolés se combinèrent soudain pour prendre sens, révélant au grand jour un complot dont je ne m’étais pas doutée une seule seconde, pauvre idiote que j’étais. Je me sentis soudain prise de vertiges, submergée par la honte et la colère, au bord des larmes. Mais il était hors de question que je me laisse aller devant Emma, hors de question que je lui donne cette satisfaction. Malheureusement, ma stupeur ne lui avait pas échappé, et elle exultait, visiblement très fière d’elle. Elle ne sembla même pas s’inquiéter de la menace que je représentais lorsque je m’approchai d’elle, farouchement déterminée à lui faire payer ce qu’elle venait de dire.


  — Eh oui, tu ne l’as pas vue venir celle-là, n’est-ce pas miss intello ? On peut dire que sur ce coup-là tu t’es bien fait bai....


  Arrivée à sa hauteur, je n’hésitai pas une seule seconde, et lui décochai une jolie droite qui eut le mérite non négligeable de la faire taire. Le bruit sec de l’impact retentit violemment dans l’allée déserte du campus, et elle s’effondra sur le gravier, sonnée. Lorsqu’elle releva la tête vers moi, je ne pus m’empêcher de ressentir une intense satisfaction à la vue de la terreur mêlée d’indignation qui teintait son regard braqué sur moi, et souris presque lorsque je constatai, à la lueur du réverbère qui nous éclaboussait de sa lumière blanche, que la marque de mon poing s’était imprimée sur sa pommette gauche. Je fus alors prise d’une furieuse envie de ne surtout pas m’arrêter en si bon chemin, et de lui faire regretter une bonne fois pour toutes de m’avoir pourri la vie pendant si longtemps, et d’avoir osé me révéler la vérité sur Michaël, brisant toutes mes illusions au passage. Et si mes principes m’empêchaient de la frapper tant qu’elle était à terre, je me pris à espérer violemment qu’elle se relèverait et renchérirait; mais elle ne bougea pas, se recroquevilla davantage sur le sol et se contenta de me fixer, comme terrorisée. Dommage; j’allais devoir me contenter d’une simple droite.


  ***


  — Je dois avouer que tu m’impressionnes, Cupidon. Tu es un incorrigible romantique, doublé d’un bel hypocrite. Tu te permets d’instaurer des limites que tu franchis sans la moindre hésitation. Dois-je te rappeler que tu n’es pas plu autorisé que moi à entretenir une relation avec une humaine ?


  — Ne me dis pas que tu viens d’interrompre ma soirée uniquement pour débiter ce genre d’inepties, car si c’est le cas je te réduis en poussière, Seth.


  — Je tenais simplement à me montrer aussi prévenant que tu l’as été à mon égard il y a un mois de cela, lorsque tu m’as formellement interdit de m’approcher de Lisa. Inutile de me remercier, à présent nous sommes quittes.


  — Gabrielle est la Juste.


  — Sa glotte vient de te le confirmer ?


  — Ne me pousse pas à bout, Seth, ma patience a des limites. Je n’encours aucune sanction si j’achève un ange déchu, bien au contraire. Je te suggère donc de surveiller tes paroles, surtout lorsque tu évoques Gabrielle.


  — C’est vrai que les anges perdent leur sens de l’humour lorsqu’ils tombent amoureux. Mais rassure-toi, ils le retrouvent immédiatement après avoir perdu leurs ailes.


  — Que cherches-tu au juste ? A part te faire exterminer ?


  — Je ne cherche rien, j’ai tout ce dont j’ai toujours rêvé et même plus : je suis aux premières loges pour assister à la chute du grand Michaël. Menace-moi autant que ça te chante, mais ça ne changera rien au fait qu’à ce moment précis je vaux bien mieux que toi : mes ailes ne se sont pas étiolées à cause d’une femme.


  — Je vais faire comme si je n’avais rien entendu, et nous allons immédiatement changer de sujet de conversation. Nous devons à tout prix mettre Gabrielle à l’abri. Elle doit impérativement être loin de Lisa au moment de son exécution.


  — Nous la sèmerons à l’aéroport, il lui faudra une bonne heure pour revenir, ce qui nous laissera amplement le temps de tuer la Maudite.


  — Bien. Mais j’espère que tu n’as pas l’intention de faire quelque chose de stupide demain. Lisa est une menace, ne l’oublie jamais.


  — Qu’es-tu entrain d’insinuer ? Tu me penses assez absurde pour lui laisser la vie sauve, sachant pertinemment que sa survie me conduirait à une mort certaine ?


  — Absurde je ne sais pas, mais assez attaché, sûrement.


  — Là c’est toi qui es ridicule. Comment pourrais-je être attaché à une fille à qui je n’ai pas adressé la parole depuis plus d’un mois ?


  — A toi de me le dire.


  — Ton étreinte avec Gabrielle a sûrement endommagé ta clairvoyance.


  — Tu l’as peut-être ignorée tout ce mois, mais je n’ai jamais vu une surveillance aussi assidue que la tienne, et ne viens pas me dire que c’était uniquement pour garantir le succès de la mission.


  — Il était indispensable que je la surveille, au cas où elle manifesterait un changement d’humeur ou de comportement notable. Je n’ai fait que suivre tes ordres à la lettre.


  — Ça n’impliquait pas une surveillance vingt quatre heures sur vingt quatre.


  — Que veux-tu, je suis un perfectionniste. Mais sois plus clair, la prochaine fois.


  — Il n’y aura pas de prochaine fois, et j’en suis navré. Elle semble être quelqu’un de bien.


  — Cesse de te comporter comme si j’étais lié à la Maudite. Elle n’est qu’un vulgaire pion sur un échiquier, sa fin ne m’affecte en rien.


  — Dans ce cas, pourquoi n’arrêtes-tu pas de l’appeler « La Maudite » ?


  — Parce que c’est ce qu’elle est, la fille maudite de Caïn. Celle que je n’hésiterai pas à tuer de mes propres mains, demain.
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  Pourquoi, mais pourquoi avais-je accepté de les accompagner accueillir les nouveaux arrivants à l’aéroport demain matin ? Comment avais-je pu penser, ne serait-ce qu’une seule seconde, que je serais en mesure de le supporter ?


  Après cette semaine incroyablement éprouvante que je venais de vivre, et dont la journée qui s’achevait à peine avait constitué l’apothéose, je n’aspirais qu’à une chose : quelques heures de liberté et de solitude, le temps de reprendre mes esprits et d’y voir un peu plus clair, le temps de mettre un semblant d’ordre dans le chaos apocalyptique qui régnait dans mon cœur et dans mon âme. Dans cette optique, passer la matinée en compagnie de Seth, Michaël et Gabrielle dans une atmosphère de drames, de confusion, de tensions et de non-dits, était sans conteste possible aux antipodes de la marche à suivre. Et c’était bien entendu ce que je m’apprêtais à faire, d’ici quelques heures à peine.


  Bon sang, toute cette histoire relevait du pur masochisme.


  Étouffant un grognement d’exaspération, je me retournai brusquement dans mon lit, et flanquai un vain coup de pied dans ma pauvre couette. Mais qu’aurais-je pu faire d’autre que d’accepter ? Il m’aurait été tout bonnement impossible de refuser cette faveur à Gabrielle, ni de lui refuser quoi que ce soit d’ailleurs, lorsqu’elle était rentrée de son rendez-vous ce soir, quelques minutes à peine après le départ d’Ethan. Moi qui m’attendais naïvement à la voir revenir rêveuse, le sourire aux lèvres et des étoiles dans les yeux – en bref, amoureuse -, j’avais été sidérée d’entendre claquer la porte d’entrée, laissant apparaître une Gabrielle tendue et contrariée. Cette vision m’avait serré le ventre, faisant renaître une angoisse familière. Elle était restée silencieuse un bon moment, ne prenant même pas la peine de me saluer, et j’avais eu la douloureuse impression de refaire un bond de quelques semaines, voire même de quelques jours, en arrière.


  Elle s’était enfermée une bonne vingtaine de minutes dans la salle de bains avant d’en ressortir enfin, au moment-même où je m’apprêtais à céder à l’envie de frapper à la porte pour m’assurer qu’elle ne s’était pas endormie sous la douche. Dans l’expectative, je l’avais observée effectuer un petit détour par la cuisine et sortir quelque chose du congélateur avant de venir s’affaler sur le canapé à mes côtés en poussant un long soupir. J’avais été aussitôt alertée par un détail incongru : elle tenait, serré contre sa main, un sachet de petits pois surgelés – et je n’aurais su dire ce qui me choquait le plus : qu’elle ait trouvé des petits pois dans notre congélateur, ou ce que ce geste révélait de ses activités nocturnes. Étrangement, le concept d’un combat à mains nues coïncidait mal avec l’idée que je me faisais d’un premier rendez-vous amoureux... mais cela aurait au moins eu le mérite d’expliquer la tête qu’elle faisait. L’espace d’une fraction de seconde, je m’étais demandé si elle n’avait pas collé une raclée à Seth, et cette idée m’avait fait jubiler – même si, à bien y réfléchir, il n’y avait aucune raison pour qu’elle ait croisé cette tête à claques au cours de sa soirée.


  Loin d’avoir suffisamment d’énergie pour entreprendre de dresser mentalement une liste d’hypothèses toutes plus saugrenues les unes que les autres, je m’étais contentée d’attendre, anxieuse et silencieuse, qu’elle me raconte sa soirée, espérant de toutes mes forces qu’elle accepterait de se livrer, ne serait-ce que pour m’expliquer comment elle s’était blessée – et si elle m’avouait avoir frappé Michaël, je me jurais de rendre les armes et de ne plus jamais me mêler de sa vie sentimentale.


  Lorsqu’elle s’était enfin décidée à prendre la parole, j’avais réprimé un soupir de soulagement : elle ne se fermait pas, ce qui était plutôt bon signe. Je m’étais tournée vers elle pour l’écouter en silence, tout en m’efforçant de masquer mon avidité pour ne pas la braquer. Son visage rayonnait alors qu’elle me racontait son début de soirée – le bandeau sur les yeux, la bibliothèque, les galettes de pommes de terre et la tendresse de Michaël. Ses yeux étincelaient, perdus dans la douceur du moment, et un large sourire extatique étirait ses lèvres.


  Lorsqu’elle avait évoqué, non sans embarras, le long baiser qu’ils avaient échangé, je m’étais efforcée de ne pas trahir ma stupéfaction tandis que je l’observais, en proie à l’impression troublante de la voir pour la toute première fois. J’avais en effet bien du mal à reconnaître mon amie, si timide et complexée parfois, dont la pudeur légendaire élevait perpétuellement un mur autour d’elle, tandis que son visage transfiguré semblait revivre ses caresses, s’y abandonner à nouveau. Je n’avais pas reconnu non plus l’intense pincement de jalousie qui m’avait traversée à cet instant. Après tout, moi aussi j’avais eu droit à un baiser ce soir – sauf qu’il était loin d’avoir été si passionné... ni prodigué par la bonne personne, ce que confirmait ma réaction instinctive face à son récit : Pourquoi ça ne m’arrive pas, à moi ?


  Je devais me rendre à l’évidence : jamais je n’avais autant envié Gabrielle.


  Tous ces détails n’avaient cependant eu pour effet que de renforcer ma perplexité : tout ceci me semblait plutôt la définition d’une soirée parfaite, tendre, romantique et passionnée, et j’avais beau ne pas manquer d’imagination, je ne voyais toujours pas ce qui justifiait le voile de contrariété qui ternissait son regard depuis qu’elle était rentrée – ni son usage détourné des petits pois, d’ailleurs.


  J’étais sur le point de craquer et de lui demander ce qui pouvait bien l’avoir mise dans cet état, quand elle évoqua enfin l’interruption grossière de Seth, son ton menaçant et leur échange silencieux avec Michaël, qui n’avait pas hésité longtemps à la mettre dans un taxi – lui qui, quelques minutes auparavant, l’embrassait pourtant avec ferveur. Pour être tout à fait honnête, je comprenais et partageais cent fois son désarroi et sa colère, ainsi que son incompréhension totale face à la conduite de Michaël. Lui qui n’avait pourtant pas un caractère docile, pourquoi n’avait-il pas insisté davantage pour la raccompagner ? Pourquoi n’avait-il pas tout simplement remis Seth à sa place ? Gabrielle s’en serait d’ailleurs bien chargée elle-même si elle n’avait eu peur de gâcher définitivement ce qui avait été jusqu’alors une merveilleuse soirée. Loin de toute la jalousie que j’avais pu ressentir au début de son récit, je n’avais pu m’empêcher d’être peinée pour mon amie. Elle qui s’était donné tant de mal pour se protéger jusqu’alors, luttant, refusant l’évidence, elle avait enfin accepté de lâcher prise ce soir, de se laisser aller. Je ne pouvais qu’imaginer le courage dont elle avait dû faire preuve pour prendre le risque de baisser sa garde, et ce que cela révélait de la profondeur de ses sentiments pour Michaël. S’il y avait une chose que Gabrielle ne supportait pas, c’était de se retrouver en position de faiblesse ; et je ne pouvais que craindre sa réaction face à la déception qu’elle venait d’éprouver.


  Elle avait fini par interrompre son récit dans un profond soupir, et avait laissé tomber sa tête contre le dossier du canapé. Tourmentée, elle avait laissé échapper un gémissement en évoquant leur rendez-vous du lendemain matin, prise de nausée à la simple idée de se retrouver seule dans le même véhicule que ces deux imbéciles. Son visage crispé et tendu ne laissait qu’entrevoir à quel point cette perspective l’angoissait. Elle m’avait confié douter de sa capacité à se contenir, non seulement face à Seth, mais aussi face à Michaël. J’avais senti le piège se refermer inéluctablement autour de moi avant même que son regard suppliant ne se pose sur moi pour la première fois depuis qu’elle m’avait rejointe sur le canapé. Sentant mon cœur s’affoler dans ma poitrine, je m’étais prise à prier tous les saints pour qu’elle ne me demande pas de les accompagner, car je savais pertinemment que je ne pourrais qu’accepter.


  Las, les cieux restèrent sourds à mes prières – ce qui devenait une habitude sacrément agaçante ces derniers temps – et elle me supplia presque de ne pas la laisser y aller seule. La simple idée de me retrouver en voiture avec Seth n’avait pas manqué de me flanquer la nausée à mon tour, et j’avais dû fournir un effort surhumain pour ne pas céder à une crise de panique. Mais j’avais fini par accepter dans un souffle, ignorant tous mes instincts qui me hurlaient que c’était une très mauvaise idée, car la perspective de voir Gaby retomber dans ses anciennes traverses me révulsait, et qu’à cet instant j’aurais tout accepté pour la protéger de ce que je lisais dans ses yeux.


  Voilà pourquoi je me retrouvais frappée d’insomnie au beau milieu de la nuit, ressassant cette curieuse conversation – qui, pour être tout à fait honnête, représentait presque une distraction bienvenue à l’égard de mes autres tourments -, me posant les mêmes questions que Gabrielle devait être entrain de se poser au rez-de-chaussée où elle avait préféré s’isoler pour réfléchir un peu.


  Qu’est-ce qui avait bien pu pousser Michaël à se conduire comme un lâche, et à ruiner sciemment une soirée qu’il avait mis tant d’énergie à préparer ? Il devait y avoir une dimension qui nous échappait dans cette histoire ; cela n’avait tout simplement aucun sens.


  Troublée, je rivai mes yeux grands ouverts sur une fissure du plafond de la chambre, et repensai à la semaine que nous avions passée à organiser point par point cette soirée pour Gabrielle. J’avais trouvé extrêmement touchant de voir ce merveilleux garçon – étrange, certes, mais merveilleux par bien des points – se démener pour lui préparer une soirée de rêve, ayant la délicatesse de venir demander de l’aide à sa meilleure amie pour être sûr que tout soit parfait. Il m’était apparu sans l’ombre d’un doute que ses sentiments pour elle dépassaient clairement le stade de l’affection ou de la simple attirance : tout en lui criait qu’il l’avait dans la peau. Même s’il n’avait pas passé des heures entières à se répandre en termes élogieux à son égard, son langage corporel aurait amplement suffi à le trahir. Gabrielle était finalement la seule à ne pas s’apercevoir que ce garçon était littéralement fou d’elle, ce qui ne m’étonnait pas le moins du monde : il s’agissait de Gabrielle, après tout.


  Les premiers signes annonciateurs du sommeil finirent miraculeusement par me gagner alors que je tentais désespérément – et en vain – de trouver une excuse valable, ou du moins une explication plausible, au comportement de Michaël – puisqu’il y avait bien longtemps que j’avais renoncé à essayer de comprendre Seth.


  A travers les brumes de l’inconscience qui me happait doucement subsistait néanmoins une impression aussi préoccupante et tenace qu’insaisissable : j’avais la sensation qu’elle ne m’avait pas tout dit, que quelque chose d’autre la perturbait, quelque chose de si blessant qu’elle ne pouvait même pas en parler.


  Morphée me tendait déjà les bras lorsque je réalisai soudain qu’elle ne m’avait toujours pas expliqué ce qui était arrivé à sa main ; et ce fut sur cette nouvelle question sans réponse que je sombrai dans un sommeil profond.


  ***


  Il me fallut dix bonnes minutes pour ne serait-ce que réussir à ouvrir un œil lorsque mon réveil sonna le lendemain matin. Les quelques heures de sommeil agité que j’avais réussi à glaner cette nuit-là ayant été loin d’être suffisantes pour rattraper les dégâts causés par mes semaines d’insomnie, j’éprouvais la sensation écrasante d’être passée sous un bus, et eus toutes les peines du monde à ne pas rabattre la couette sur mon visage pour me rendormir sur le champ.


  Je me redressai avec difficulté sur mon lit, maugréant contre l’inventeur des réveils et l’agressivité de la lumière filtrant à travers les rideaux de la chambre, et repoussai de mon mieux la pensée du programme qui m’attendait dans les heures à suivre – j’avais déjà bien assez de raisons comme ça pour me recoucher.


  Café. Il me fallait avant tout un demi-litre de café, si possible en intraveineuse, ainsi qu’une double dose de coca light. Poussée par cette nécessité de première urgence, je parvins l’exploit de poser le pied à terre et de descendre de la mezzanine, branchée en pilote automatique direction la cuisine.


  Je ne pris même pas la peine de chercher Gabrielle du regard, et cette dernière, où qu’elle fut, ne prit pas le risque de me saluer – elle me connaissait suffisamment pour savoir qu’il était inutile d’essayer de me faire la conversation au réveil. Ce ne fut qu’après avoir ingurgité ma dose de remontants qu’elle se matérialisa devant moi, comme par miracle. Ou plutôt que mes yeux s’ouvrirent suffisamment pour l’apercevoir enfin, assise à son bureau à quelques mètres de là.


  Si elle semblait parfaitement immobile au premier abord, il ne me fallut guère plus d’un coup d’œil pour m’apercevoir que l’une de ses jambes était parcourue de tressautements nerveux, comme c’était souvent le cas lorsqu’elle était concentrée – habitude machinale mais ô combien agaçante qui m’avait souvent donné des envies de meurtres au lycée lorsqu’elle faisait trembler le bureau que nous partagions lors des contrôles, comme si elle cherchait sciemment à m’empêcher de me concentrer à mon tour. Tout d’abord intriguée par cette agitation qu’elle réservait d’ordinaire aux examens, je remarquai alors qu’elle était absorbée par la lecture d’un épais volume relié de cuir qui réussit à piquer ma curiosité, traversant l’état d’errance nébuleuse qui me coupait habituellement de toute activité intellectuelle matinale.


  Je me versai une seconde tasse de café à ras-bord et m’approchai d’elle en silence, puis jetai un coup d’œil par-dessus son épaule. Les pages du manuscrit retenant toute son attention étaient jaunies par le temps, si fines et fragiles que l’on aurait pu s’attendre à les voir s’effriter au moindre effleurement. Il était ouvert sur une page abondamment enluminée, et je me penchai davantage, intriguée par le déferlement de couleurs vives et nacrées de ses figures alambiquées. Les mots «Prophétie des âmes» étaient inscrits en tête de la page, et le texte était agrémenté ici et là de splendides initiales ornées, dans les entrelacs desquelles je parvins vaguement à distinguer motifs zoomorphes, végétaux et figures humaines. Fascinée et étrangement attirée par cette page, je passai de longues minutes à la contempler sans vraiment la voir, et ressentis un léger trouble que je ne parvins pas à m’expliquer ; une sensation hypnotique mêlée de familiarité et d’inconfort dont je ne me débarrassai qu’en me redressant pour m’extirper de force de ma contemplation.


  — Lecture intéressante ? m’enquis-je à l’intention de Gabrielle, qui eut un léger sursaut en s’apercevant de ma présence à ses côtés.


  — Plus que ça, même, s’empressa-t-elle de me répondre d’un ton légèrement surexcité qui me mit la puce à l’oreille. Regarde ces enluminures, elles sont incroyables, et tellement riches de symboles, poursuivit-elle dans le même souffle en suivant d’un doigt précautionneux les contours des initiales. Chacune de ces lettrines contient toute une histoire, et les motifs se répètent dans tout le manuscrit : le combat incessant entre un lion et un serpent, et ces deux femmes au visage juvénile, presque similaire mais pourtant distinct, c’est fascinant ! J’étais justement entrain de me demander s’il ne s’agissait pas d’Ève et de Marie, Ève étant associée au serpent, symbole de sa chute, et Marie à l’Évangéliste Marc, représenté ici par son attribut qui est le lion, comme tu le sais...


  — Gabrielle. Trop tôt. Migraine, l’interrompis-je en grommelant, littéralement submergée par son énergie et son flot de paroles inintelligibles à une heure si indue.


  Elle m’adressa un léger sourire d’excuse tandis que je m’échouais sur une chaise à ses côtés – mais ne s’arrêta pas pour autant de parler.


  — Désolée, s’esclaffa-t-elle. Promis, j’arrête, mais c’est tellement fascinant, tu ne peux pas savoir... Et puis tu me connais, j’ai toujours du mal à m’arrêter quand il s’agit d’enluminure.


  Je lui rendis son sourire, attendrie au point de consentir à fournir quelques efforts.


  — Et ça parle de quoi, ce fameux manuscrit ? D’une prophétie, si j’ai bien compris ? lui demandai-je, étouffant de mon mieux un bâillement.


  — Oui, la «Prophétie des âmes», mais je n’ai pas encore bien compris de quoi il s’agit exactement. C’est Michaël qui m’a suggéré d’y jeter un œil, et il a réussi à obtenir une autorisation d’emprunt auprès de l’université pour que je l’étudie au calme. Il pense qu’un manuscrit ésotérique de ce genre serait un excellent support pour mon mémoire de fin d’études.


  — Ton mémoire de fin d’études que tu devras rédiger d’ici cinq ans, c’est ça ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Non non, pour rien. Continue.


  — L’intérêt de ce manuscrit, c’est surtout l’originalité de son sujet : il relate des divers moyens de se protéger des entités obscures, mais aussi des entités pures en certaines circonstances. C’est un peu comme... un manuel de survie en cas de réalisation de la prophétie, si tu veux, poursuivit-elle sans se préoccuper une seule seconde de mes sarcasmes.


  — Et ça t’a pris comme ça, de te lever à l’aube pour déchiffrer un manuscrit ? raillai-je, bien consciente cependant qu’il n’y avait rien d’étonnant ni d’inhabituel à ceci venant de Gabrielle.


  Je n’avais bien sûr pas oublié que lors de nos dernières vacances ensemble, elle avait établi un rituel incongru qui avait suffi à alimenter deux semaines de fous rires et d’allusions fréquentes à la nécessité d’un séjour en HP : Mademoiselle avait tout simplement pris l’habitude de lire méthodiquement quelques passages de la Bible en prenant son petit déjeuner, tous les matins. En vacances. C’était dire si elle m’avait habituée à pire.


  Elle détourna les yeux un instant, sembla hésiter quelques secondes puis finit par m’avouer dans un sourire gêné :


  — Pour tout te dire, je ne me suis pas couchée.


  Je la dévisageai, interloquée.


  — Je comprends mieux d’où viennent tes cernes, au moins, soupirai-je. Et à quoi as-tu bien pu occuper ton temps ? Ne me dis pas qu’il y a d’autres manuscrits ésotériques poussiéreux planqués dans l’appartement ?


  — Je n’ai rien fait de spécial, en fait. J’ai réfléchi, j’ai lu un bon moment, regardé la télé, et tu sais qu’il n’y a vraiment rien à la télé la nuit, excepté des émissions de cuisine cent pour cent cholestérol et l’équivalent canadien de chasse et pêche, j’ai fait la liste des courses, et d’ailleurs on va bientôt être de nouveau à court à café, il faudrait qu’on pense à aller faire les courses cet après-midi, et...


  — Minute, l’interrompis-je en me pinçant l’arrête du nez, définitivement alertée – et passablement agacée – par son débit précipité et sa voix un tantinet trop aigüe qui étaient à deux doigts de me donner le vertige. Combien de cafés as-tu bu cette nuit, Gabrielle ?


  — Trois.


  Loin d’être dupe, je la dévisageai de nouveau, accueillant ce mensonge éhonté d’une moue dubitative. Trois misérables tasses de cafés ne justifiaient en aucun cas un état aussi survolté au terme d’une nuit blanche – et elle s’adressait à une spécialiste de la question. Je lui fis comprendre d’un regard plus appuyé qu’on ne me la faisait pas, à moi, et qu’elle ferait mieux de cracher le morceau tout de suite pour que l’on puisse passer à autre chose – une douche froide, par exemple.


  — Trois cafetières, finit-elle par lâcher à regret en détournant le regard.


  Je faillis m’étrangler de stupeur, et manquai de peu recracher la gorgée de café que j’avais cru bon d’avaler en attendant sa réponse. Trois cafetières ? ! Un rapide calcul, associé à une connaissance experte du tempérament excessif de mon amie, me fit réaliser sans qu’elle ait besoin de le mentionner qu’elle avait selon toute probabilité vidé par la même occasion nos réserves de coca light, explosant sa consommation quotidienne qui se comptait pourtant déjà en litres. La vague estimation – probablement trop optimiste de ma part – du taux de caféine coulant dans ses veines à cet instant me flanqua le vertige. Néanmoins, cette accablante découverte avait le mérite d’expliquer son état fébrile, l’agitation presque incontrôlable de ses membres et sa surexcitation latente, me permettant d’éliminer en toute quiétude l’hypothèse selon laquelle mon amie carburait à d’autres substances qui avait, je devais bien l’admettre, traversé mon esprit une bonne dizaine de fois depuis le début de cette conversation.


  Renonçant à la sermonner – je n’étais pas sa mère, après tout, et n’avais surtout aucune leçon à lui donner en la matière -, je me décidai enfin à aborder un sujet des plus délicats.


  — J’imagine que tu as aussi passé plusieurs heures à réfléchir au sujet de Michaël. Qu’en as-tu déduit ? me risquai-je à l’interroger, même si je n’étais pas certaine de vouloir entendre sa réponse.


  — Qu’il s’est bien foutu de moi, répliqua-t-elle en laissant échapper un petit rire nerveux emprunt d’amertume.


  Si elle ne m’étonnait pas outre mesure de la part de Gaby, je ne comprenais, ni ne partageais, cette conclusion exagérée. Certes, il s’était montré franchement incorrect, et passablement lâche – mais jamais je n’aurais été capable de le soupçonner d’avoir des intentions douteuses envers mon amie, bien au contraire.


  — Comment peux-tu penser une chose pareille, bon sang ? m’exclamai-je, plus excédée que confuse. Gaby, je t’adore, mais là tu vas trop loin. Accorde-lui au moins le bénéfice du doute, et essaie de considérer les choses de façon plus objective.


  Rivant obstinément son regard sur le rebord de son bureau qu’elle entreprit de triturer nerveusement du bout des doigts, elle ne me répondit pas de suite, et sembla hésiter quelques instants à me faire part de ce qui l’avait menée à de telles extrémités. Enfin, elle sembla céder, et prit une profonde inspiration avant de me révéler ce qu’elle me cachait depuis la veille. Elle m’avoua dans un souffle qu’elle avait rencontré Emma sur le campus en rentrant de sa soirée, et que cette garce imbibée avait osé prétendre que Michaël s’était juré de la mettre dans son lit dans le seul but de remporter un pari stupide. Je compris alors avant-même qu’elle n’en arrive à cette étape de son récit le rôle-clé du sachet de petits pois surgelés qui me tourmentait tant depuis la veille : elle avait bien collé une droite à quelqu’un, comme je le craignais – je m’étais uniquement trompée sur l’identité du destinataire. Je ne pus retenir un franc éclat de rire : si l’image éloquente de ce spectacle qui s’imprima dans mon esprit était déjà irrésistible en soi, la crédulité sans bornes de Gabrielle l’était encore davantage. Je ne comprenais pas comment elle avait pu croire un traître mot de ce qui lui avait raconté cette traînée d’Emma – déjà pas très fiable lorsqu’elle était sobre. Elle était pourtant bien placée pour savoir que cette dernière, en plus d’être une véritable garce, avait dûment mérité ses gallons de reine du mensonge, des ragots et de la manipulation.


  — C’est totalement absurde, protestai-je lorsque j’eus recouvré mon sérieux. Comment oses-tu prêter une quelconque attention aux délires d’Emma ? Tu sais pertinemment que les coups-bas et les rumeurs infondées sont son fonds de commerce, et qu’elle ne vit pratiquement que pour te faire du mal. Écoute-moi bien, Gabrielle. J’ai passé toute cette semaine à aider Michaël à préparer cette soirée, et ce uniquement parce qu’il voulait que tout soit parfait pour toi. Et je t’assure qu’il était on-ne-peut-plus sincère. Je t’en supplie ma puce, tu sais que tu peux me faire confiance, à moi ! Si j’avais eu le moindre doute sur sa sincérité, je te jure qu’il aurait dû me passer sur le corps avant de t’inviter à sortir. Alors oublie toutes les absurdités qu’a bien pu te raconter cette folle furieuse, et laisse-la crever de jalousie dans son coin.


  Voyant qu’elle ne semblait toujours pas décidée à détacher ses yeux de son bureau et qu’elle ne prêtait qu’une oreille distraite à mes arguments pourtant irréfutables, je la forçai d’un geste à accrocher mon regard, espérant que ce qu’elle y lirait contribuerait à la rassurer quelque peu – suffisamment pour ne serait-ce qu’accepter d’écouter mon raisonnement. C’était sans compter sur son entêtement légendaire, et lorsque je croisai enfin son regard, je n’y décelai qu’une lueur trouble, à mi-chemin entre obstination, tristesse et colère.


  — C’est peut-être un excellent acteur, trancha-t-elle sèchement en se levant brusquement pour se diriger à pas vifs vers notre cuisine.


  Je bondis de ma chaise et trottinai à sa suite, sans interrompre mes virulentes protestations.


  — Et toi une grande paranoïaque !


  — Je t’assure que ces deux-là nous cachent quelque chose, et qu’ils se moquent de nous, rétorqua-t-elle en ouvrant la porte du frigo d’un geste si brutal que j’eus sincèrement peur qu’elle ne l’arrache de ses gonds.


  Sa réaction outrageusement démesurée, combinée à l’expression de certitude inébranlable mêlée de résignation qui durcissait ses traits, déclenchèrent une nouvelle fois mon hilarité. Je savais bien que ce n’était pas là le meilleur moyen de lui faire entendre raison, mais c’était plus fort que moi : c’en était trop. Toute cette histoire dépassait des sommets de ridicule, et je ne pouvais m’empêcher de la trouver plus risible que dramatique.


  Déconcertée par ma réaction, elle interrompit son geste et se tourna vivement vers moi.


  — Je te dis qu’ils se foutent de nous, et toi tu ne trouves rien de mieux à faire que de te marrer ? s’insurgea-t-elle, les joues brûlantes d’indignation, avant de reporter son attention sur le contenu de notre frigo et d’y plonger la main en serrant les dents.


  La perspective de la voir ingurgiter ne serait-ce qu’un centilitre de caféine supplémentaire – qui n’aurait pas manqué de la mener à l’implosion – m’alarma suffisamment pour que je me reprenne, juste à temps pour m’empresser de remettre fermement à sa place la canette dont elle s’était emparée et de refermer la porte du frigo avant de m’y appuyer pour lui faire face. Elle soupira bruyamment, agacée, mais ne fit pas un geste pour me déloger et se contenta de me toiser, bras croisés contre sa poitrine, attendant visiblement que je lui explique quel élément de son drame personnel je trouvais si hilarant. Je secouai la tête, et cherchais soigneusement mes mots. Être aveugle à ce point, ce n’était pas permis, et c’était une discipline que mon amie ici-présente avait su élever au rang d’art. Il me fallait frapper juste si je voulais réussir à l’atteindre et à lui faire entendre raison.


  — Calme-toi, ma belle. Ce qui me fait rire, ce sont les proportions démesurées que tu donnes à cette affaire, en te basant uniquement sur les extrapolations d’une fille que tu as toujours toi-même considérée comme le diable personnifié. Tu veux savoir ce que je pense ? Je pense qu’en vérité, tu es tout simplement morte de trouille, et que tu cherches n’importe quelle excuse pour éviter de faire face à tes sentiments. Et n’essaie pas de le nier : si ce n’était pas le cas, tu me ferais confiance à moi, et non pas à cette pimbêche jalouse qui a toujours été ton ennemie jurée et dont tu sais très bien qu’elle ferait n’importe quoi pour te faire du mal. Alors oui, il t’a blessée, il a été maladroit, mais je t’assure que Michaël est véritablement un mec génial, qu’il est parfait pour toi, et au fond tu le sais aussi bien que moi et c’est bien là le problème. Je comprends que tu sois déstabilisée, mais il est fou de toi, et je suis désolée de te l’apprendre mais rien de ce que tu feras ne pourra changer ça. Alors tu vas devoir t’y faire, parce qu’il n’est pas prêt de te laisser partir, et toi il va bien falloir que tu te rendes à l’évidence : à savoir que tu es irrévocablement amoureuse de lui. Et que c’est probablement la plus belle chose qui pouvait t’arriver, et que tu le mérites amplement.


  Je devais bien avouer n’avoir pas vraiment pris le temps d’anticiper la réaction que ma tirade improvisée provoquerait chez Gabrielle ; mais si je n’étais pas assez naïve pour croire qu’elle me tomberait dans les bras et rendrait les armes face à la justesse de mon raisonnement et la beauté de mon argumentation, je ne m’étais pas non plus attendue à la colère sans nom qui l’envahit à mes mots. Les traits de son visage se durcirent encore davantage, écho retentissant au voile de fureur qui vint assombrir son regard dardé sur moi. Elle me foudroya un long moment du regard avant de m’asséner, glaciale :


  — Intéressante, cette petite leçon de morale. Surtout venant de la part d’une fille passée maître dans l’art de nier en bloc tous ses sentiments.


  Ce fut à mon tour d’être piquée au vif. Comprenant instantanément que cette conversation prenait un tournant inattendu et indésirable, je me redressai, sur mes gardes, et croisai à mon tour les bras contre ma poitrine.


  — Je ne vois absolument pas ce que tu entends par là, Gaby. Aux dernières nouvelles, c’est toi, et non pas moi, qui sors avec un mec génial visiblement à tout pour te rendre heureuse, rétorquai-je sur un ton d’avertissement en me refermant subitement.


  Mais elle ne comprit visiblement pas le message que j’essayais de lui faire passer – attention, terrain glissant – ou était tout simplement trop en colère pour y accorder un quelconque crédit, puisqu’elle poursuivit, imperturbable, une lueur de triomphe malvenu au fond des yeux :


  — Non, tu es seulement celle qui arrive à faire naître une émotion chez un mec totalement insensible au reste du monde.


  Indifférente à tous mes efforts pour la ravaler, je commençai à sentir une colère qui n’avait d’égale que la sienne m’envahir peu à peu. Je n’arrivais pas à croire qu’elle ose se permettre une comparaison aussi hasardeuse.


  — Tu parles de Seth, là ? m’exclamai-je, incrédule. Dois-je te rappeler que nos relations n’ont dépassé l’indifférence la plus totale qu’à de rares occasions, le temps de se balancer quelques vacheries ?


  Elle accueillit ma réplique d’un sourire entendu, et suffisamment condescendant pour me donner envie de le lui faire ravaler illico.


  — Ce que je sais, moi, rétorqua-t-elle d’un ton égal en haussant un sourcil narquois, c’est qu’hier lorsque je lui ai affirmé que la seule évocation de son nom provoquerait chez toi un rejet immédiat, je l’ai nettement vu tressaillir. Il semblerait que la seule chose qui puisse atteindre Seth, c’est toi, et je pense qu’il est inutile de souligner qu’il ne te laisse pas indifférente, quoi que tu en dises. Alors sois gentille, ne me donne pas de conseils si tu es incapable de les appliquer toi-même, conclut-elle avec un calme redoutable.


  Cette interprétation ridicule d’une situation dont elle n’avait pas l’ombre d’une idée acheva de me rendre folle de rage, et de me faire perdre définitivement le semblant de calme que j’avais réussi à conserver jusqu’alors.


  — C’est ridicule Gabrielle, et ça n’a strictement rien à voir ! Tu ne sais absolument rien de tout ça, alors je t’en prie, tais-toi, et arrête d’essayer de changer de sujet, m’emportai-je franchement en quittant la cuisine d’un pas vif pour courir me réfugier dans la salle de bains.


  — Vu la vitesse à laquelle tu me fuis, ça ne doit pas être si ridicule que ça, riposta-t-elle, élevant la voix pour se faire entendre à travers la pièce.


  Craignant de regretter les conséquences que la colère qui me consumait à son égard ne manquerait pas d’entraîner si je me laissais aller à la laisser exploser, je claquai violemment derrière moi la porte de la salle de bains et me déshabillai en quatrième vitesse pour m’enfermer sous la douche, le plus loin possible des élucubrations de Gabrielle. Les joues brûlantes d’indignation, je m’efforçai de recouvrer mon calme et de reprendre le contrôle des battements effrénés de mon cœur qui tambourinait dans ma poitrine. Je trouvais innommable qu’elle se mente aussi effrontément, et qu’elle se permette de surcroît de m’utiliser comme bouclier pour éviter de se confronter à ses démons. Sa comparaison était d’autant plus pathétique qu’elle n’avait lieu d’être que dans son esprit dérangé : elle entretenait une véritable relation avec Michaël depuis plus d’un mois ; leur affection et fascination mutuelle avait progressivement évolué, au fil de leurs échanges, en un véritable amour. La seule chose que Seth et moi avions jamais échangé, c’était des insultes – et encore, ça, c’était dans les bons jours. Quant au reste, elle n’en avait pas la moindre idée. Elle ne savait rien de mes sentiments, de mon trouble, de mes doutes, pour la simple et bonne raison que nous n’avions jamais abordé le sujet, et que je n’en savais rien moi-même.


  Je passai de longues minutes sous la douche, ressassant ma colère jusqu’à l’écœurement. Et tout le long, je me répétai à nouveau, inlassablement : pourquoi, mais pourquoi avais-je accepté de les accompagner ?


  Ce ne fut qu’après m’être consciencieusement assurée d’avoir intégralement vidé le ballon d’eau chaude que je consentis à céder ma place à Gabrielle. Sans lui accorder un seul regard, je sortis de la salle de bains et me dirigeai vers la cuisine pour y prendre mon petit-déjeuner. Je fus bien vite obligée de visser mon Ipod sur mes oreilles, fatiguée de l’entendre hurler qu’elle me ferait payer cette douche froide au prix fort. Gabrielle avait du coffre et de l’énergie à revendre – ce qui n’avait rien d’étonnant compte tenu du fait que la caféine avait probablement remplacé le sang dans ses veines après sa nuit blanche – tant et si bien que je dus pousser le volume au maximum, et que les murs de l’appartement tremblaient presque lorsque je m’aperçus enfin que l’on frappait à la porte d’entrée. Alertée par l’insistance des coups, j’ôtai prestement mes écouteurs de mes oreilles, reposai mon bol de céréales sur la table de la cuisine et me hâtai pour ouvrir à notre visiteur inattendu et particulièrement déterminé.


  Si ma précipitation ne m’avait pas laissé le temps d’échafauder une quelconque hypothèse quant à son identité, rien n’aurait pu me préparer au spectacle qui m’attendait lorsque j’ouvris enfin la porte.


  Dans l’encadrement se tenait un homme d’âge moyen au visage épais et aux traits incroyablement ordinaires, affublé d’une calvitie sévère et dont les rondeurs replètes semblaient inconfortablement engoncées dans... un uniforme de police. Troublée de découvrir un représentant des forces de l’ordre sur mon palier un samedi matin, je fus incapable de répondre au sourire courtois qu’il m’adressa, mais il ne sembla pas s’en offusquer et déclencha les hostilités.


  — Bonjour. Je me présente, Officier Clairemont. Vous êtes bien Mademoiselle Élisabeth Manerie ? me salua-t-il d’une voix neutre, mais néanmoins profondément marquée par ses origines.


  Las, même les inflexions chantantes de son accent québécois, qui d’ordinaire auraient suffi à dédramatiser n’importe quelle situation, ne réussirent pas à me détendre.


  — En effet, c’est bien moi, acquiesçai-je le plus naturellement possible malgré l’appréhension qui me serrait la gorge. Je peux vous aider ?


  — J’aurais quelques questions à vous poser, à vous et à Mademoiselle Gabrielle Tressert. Me permettez-vous d’entrer un instant ?


  Sachant pertinemment que sa question était purement rhétorique, je me contentai d’acquiescer rapidement tout en m’effaçant pour le laisser pénétrer dans notre studio. A peine avais-je refermé la porte derrière lui que le policier se retourna vers moi et déclara sans préambule :


  — J’enquête sur une agression ayant eu lieu cette nuit au sein du campus. Une jeune fille prénommée Emma Dubois a été retrouvée inanimée sur le parvis de l’université par un groupe d’étudiants qui rentrait d’une fête. Avez-vous vu, ou entendu quelque chose qui pourrait m’être utile dans le cadre de mon enquête ?


  Un vent de panique s’engouffra soudain en moi, ravivant douloureusement les souvenirs de ma propre agression au passage. Au premier abord rendue muette par la stupéfaction, je me repris aussi vite que possible et m’efforçai de soutenir son regard inquisiteur.


  — Lorsque vous dites qu’elle a été agressée, qu’entendez-vous au juste ? Comment va-t-elle ? m’enquis-je sans réussir à empêcher ma voix de trembler légèrement.


  — Les médecins ont dû la plonger dans un coma artificiel. Elle souffre de plusieurs côtes cassées, de profondes entailles au visage et de multiples contusions sur tout le corps. Son état est stable pour le moment, mais seul l’avenir nous préviendra d’éventuelles séquelles, m’annonça-t-il d’un ton grave qui ne fit qu’accentuer l’horreur de ses propos.


  Profondément choquée par la gravité de la situation qui dépassait en tous points ce que j’aurais pu imaginer, je ne pus réprimer un hoquet de stupeur. Prise de nausée, je me sentis faiblir, et vacillai légèrement. Le policier, à qui mon émoi n’avait pas échappé, me retint par le bras lorsque mes jambes se dérobèrent sous moi, et me guida obligeamment jusqu’au canapé sur lequel je m’écroulai.


  — Excusez-moi, soufflai-je d’une voix blanche en m’efforçant de reprendre mes esprits. Emma est une amie, je la connais depuis l’enfance.


  — Êtes-vous en bons termes ? s’enquit-il alors d’un ton égal, imperturbable, rivant sur moi son regard clinique.


  — Bien sûr. Enfin, nous ne sommes pas les meilleures amies au monde, mais je n’ai aucune raison de lui vouloir du mal, si c’est ce que vous insinuez, rétorquai-je sèchement.


  S’il s’aperçut de mon indignation, il n’en montra rien ; il se contenta d’accueillir ma réponse d’un simple hochement de tête, et prit quelques notes rapides sur le calepin qu’il avait tiré de sa poche au début de son interrogatoire, avant de reporter son attention sur moi.


  — Que faisiez-vous, hier au soir ?


  — J’ai passé la soirée ici. Je ne suis pas sortie.


  — Quelqu’un peut-il attester vos dires ? Votre colocataire, peut-être ?


  — Non, elle était avec son petit-ami, en centre-ville. Mais j’ai reçu la visite d’un étudiant du campus, Ethan, lâchai-je sans réfléchir, impatiente de voir se terminer cet interrogatoire.


  — Connaissez-vous le nom de famille de cet Ethan ?


  — Non, désolée. Je ne le connais que depuis peu, répondis-je de mauvaise grâce, regrettant déjà d’avoir mêlé ce pauvre Ethan à cette affaire sordide.


  — Et à quel moment de la soirée vous a-t-il rendu visite, exactement ?


  Je me retins de justesse de lui rétorquer que je ne vivais pas les yeux rivés sur ma montre en permanence, et réfléchis un instant avant de répondre, d’un ton mal assuré:


  — Il est arrivé aux alentours de vingt-deux heures, et reparti vers minuit et demi, environ.


  — Très bien, commenta-t-il, placide, en griffonnant de nouveau quelques mots sur son calepin. Revenons-en à Mademoiselle Dubois. Lui connaissez-vous des ennemis, des personnes qui auraient pu lui vouloir du mal, se venger d’elle ?


  J’aurais voulu pouvoir lui répondre plus vite, j’aurais aimé pouvoir lui dire que je n’en avais aucune idée, qu’aucun nom ne me venait à l’esprit. Mais j’en fus incapable, et le mensonge resta coincé dans ma gorge, me réduisant au silence de longues minutes durant. Car hélas, tout ce que je ne pouvais pas confier au policier se bousculait dans ma tête, semant la confusion la plus totale dans mon esprit. J’avais beau repousser cette idée le plus loin possible de moi, j’avais beau me haïr rien que d’oser envisager cette hypothèse, c’était plus fort que moi : la seule personne qui me venait en tête était Gaby. Elle était la seule de ma connaissance qui détestait foncièrement Emma, et qui ne s’en cachait pas. D’autant plus qu’elle avait un motif sérieux pour lui en vouloir – en témoignait leur incartade de la veille au soir. Quelques heures, voire quelques minutes seulement avant qu’Emma n’ait été retrouvée inanimée sur le parvis du campus. Et, l’espace d’une terrifiante seconde, je ne pus m’empêcher de trouver cette coïncidence plus que troublante. Mais c’était impossible, impensable. Je n’avais pas le droit de douter. Je ne parvenais pas à croire, même une seule seconde, que Gabrielle aurait été capable de tant de violence. Je me ressaisis donc, et formulai après un trop long silence la seule réponse que j’étais capable de lui apporter :


  — Non, je ne lui connais aucun ennemi.


  Nouveau hochement de tête, nouvelles observations jetées sur le papier.


  Ayant visiblement fait le tour de son interrogatoire de routine, il prit quelques instants pour relire ses notes, probablement à la recherche de nouvelles questions à me poser, et un silence épais s’installa entre nous, et je priai tous les Dieux pour qu’il s’en aille enfin – en partie par ménagement pour mes nerfs mis à rude épreuve par sa simple présence, et en partie parce que, pour une raison que je ne m’expliquais pas, je ne voulais pas qu’il s’entretienne avec Gabrielle, du moins pas tant que je ne l’avais pas préparée à la confrontation. Hélas, moins d’une minute plus tard, la porte de la salle de bains s’ouvrit, et nous tournâmes de concert la tête vers Gabrielle qui en émergeait, une serviette enroulée autour de sa poitrine. Lorsque son regard se posa sur l’officier qui s’était levé à son approche, elle se figea un instant, puis me lança instinctivement un regard interrogateur empreint de la même nervosité qui m’avait parcourue lorsque j’avais ouvert la porte.


  — Emma a été agressée cette nuit, elle est à l’hôpital, lui annonçai-je d’une voix blanche.


  Je ne pus m’empêcher d’accompagner ces mots d’un regard inquisiteur, et d’observer sa réaction avec appréhension. Non, c’était impossible. Je ne pouvais pas y croire, ça ne pouvait être qu’une coïncidence. Il fallait qu’elle me rassure, qu’elle me prouve que j’avais raison. L’expression alertée de son visage se fit grave, et elle plaqua sa main sur sa bouche d’un geste instinctif. La sincérité du choc qu’elle semblait éprouver et la tristesse teintée de stupeur qui voila son regard ne pouvaient être feintes, j’en était certaine. Prenant garde à ne rien laisser paraître de mon soulagement, je repris contenance, et me maudis instantanément d’avoir osé la soupçonner ne serait-ce qu’un seul instant.


  Aux questions que lui posa le policier, elle se contenta de répondre qu’elle ne savait rien, d’une voix légèrement hésitante et tremblante d’émotion. Fort heureusement pour nous, il ne sembla pas remarquer la tension presque palpable qui saturait l’air ambiant, et interpréta visiblement notre nervosité et notre trouble comme la réaction attendue de la part de deux jeunes filles bouleversées par le malheur qui avait frappé une de leurs amies d’enfance.


  Lorsqu’il en eut fini avec son interrogatoire de routine et noirci toute une page de son calepin de notes laconiques, il nous salua poliment, et se dirigea vers la porte d’entrée.


  Il s’apprêtait à en franchir le seuil lorsqu’il se retourna soudain vers nous et sortit de sa poche un objet argenté qu’il brandit dans notre direction.


  — Une dernière chose, mesdemoiselles. Avez-vous déjà vu cette médaille auparavant ?


  Il ne me fallut qu’une fraction de seconde pour reconnaître le médaillon que le cousin de Gabrielle lui avait offert avant son départ, ce médaillon en forme d’ange agenouillé orné d’un zircon qu’elle n’avait jamais quitté depuis lors mais qu’elle ne portait visiblement pas à son cou ce matin. Je me raidis, et mon sang se glaça dans mes veines. Il ne me restait plus qu’une chose à faire : ne rien laisser paraître, et mentir avec autant d’aplomb que possible au policier qui jaugeait notre réaction d’un œil averti.


  — Pourquoi cette question ? m’enquis-je d’un ton égal, feignant la perplexité.


  — Disons qu’il s’agit du seul indice concret que nous possédions dans cette affaire. Ce médaillon a été retrouvé aux côtés de la victime, sur une chaîne qu’elle a selon toute vraisemblance arrachée à son agresseur lors de la bagarre.


  Repoussant de mon mieux les images cauchemardesques d’une lutte violente entre Emma et Gaby qui assaillaient mon esprit, je me fis violence pour continuer à feindre l’ignorance, et haussai les épaules avant de répondre :


  — J’aurais aimé pouvoir vous aider, mais c’est la première fois que je vois cette médaille.


  Gabrielle tint le même discours, et l’officier ne tarda pas à prendre congé après nous avoir tendu une carte de visite, nous priant de bien vouloir le contacter si quelque chose nous revenait à l’esprit ou si nous prenions connaissance de nouveaux éléments.


  La porte se referma sur un silence brutal, implacable et brûlant, plus retentissant et plus lourd de sens que la plus violente des disputes.


  ***


  Ce ne fut qu’une bonne demi-heure plus tard, alors que nous traversions le parking en direction du point de rencontre, toujours engluées dans un silence à couper au couteau, que je trouvai enfin la force de le rompre et de lui poser la question qui me brûlait les lèvres depuis trop longtemps – las, fidèle à mon légendaire manque de diplomatie, je ne parvins pas à y mettre les formes.


  — Dis-moi, Gabrielle... Hier soir, avec Emma, tu t’es vraiment contentée d’un coup de poing, ou tu as carrément pété les plombs ? lâchai-je dans un souffle, espérant que la pointe d’humour dont recelait le ton de ma voix suffirait à dissimuler mon angoisse réelle et l’empêcherait de se braquer.


  Figée dans son élan, elle interrompit sa progression machinale et se retourna lentement vers moi. L’expression de son visage était aussi dure qu’insondable : si elle ne semblait pas surprise le moins du monde par mon intervention – qu’elle devait attendre inéluctablement depuis plus d’une demi-heure – elle n’en paraissait pas moins offensée, voire blessée. Je savais pertinemment ce qu’elle devait penser à cet instant : comment osais-je douter d’elle, comment osais-je penser ne serait-ce qu’une seule seconde qu’elle ait pu s’acharner à ce point sur cette pauvre fille, quels que soient ses sentiments à son égard ? Je le savais, parce que je me posais les mêmes questions, et me détestais d’avoir à formuler mes doutes à voix haute. Mais l’image de son médaillon se balançant entre les mains de l’officier me revenait sans cesse en mémoire, et je ne pouvais l’occulter. Ce détail était bien trop troublant, et avait fini par ébranler toutes mes certitudes. Je me forçai donc à mettre de côté ma culpabilité, et tout ce que je pensais savoir de mon amie. Je me devais de lui poser la question. Et elle aurait dû savoir que quelle que soit sa réponse, elle ne changerait rien à mon amour pour elle – elle aussi aurait dû me faire confiance, et savoir que je la soutiendrais contre vents et marées, quoi qu’il advienne. Mais si elle était vraiment responsable de l’état d’Emma, si elle en était venue à de telles extrémités, avais-je le droit de fermer les yeux ? Serait-ce vraiment l’aider que de prétendre que je ne m’inquiétais pas pour elle ?


  Elle observa un silence lourd de sens, et s’approcha de moi d’un pas résigné reflétant toute la lassitude qu’exprimait son visage. Nos regards s’accrochèrent, et je plongeai au fond du sien, comme pour y déceler la vérité, à la recherche de la moindre faille, du moindre aveu silencieux. Mais je n’y trouvai rien d’autre qu’une profonde confusion, teintée de colère – cette dernière étant principalement dirigée contre moi, bien entendu. Ayant retenu mon souffle pendant plusieurs secondes, je laissai échapper un bruyant soupir de soulagement : ses yeux ne pouvaient pas me mentir. Si la troublante coïncidence des évènements de la veille la perturbait autant que moi, elle n’y était pour rien.


  — Bien, acquiesçai-je en levant les paumes de mes mains vers elle en signe de trêve, je te crois. Mais tu peux comprendre que je me pose des questions, non ? Je ne me trompe pas, c’est bien ton médaillon qui a été retrouvé près d’Emma après son agression ?


  — Oui, soupira-t-elle, confuse. Mais je ne comprends vraiment pas comment il s’est retrouvé là.


  — Tu l’as peut-être égaré avant ? Peut-être que la chaine s’est brisée dans la journée, et qu’il s’agit juste d’une malheureuse coïncidence... tâtonnai-je, perplexe. Tu le portais lorsque tu es sortie avec Michaël ? m’enquis-je subitement, incapable de me souvenir avec exactitude de ce détail.


  Elle réfléchit un long moment, puis détourna le regard et lâcha en reprenant sa route, me signifiant la fin de cette conversation :


  — Non, je ne me souviens pas de l’avoir eu autour du cou.


  Je ne relevai pas, et me contentai de lui emboîter le pas, la gorge serrée et le cœur lourd. C’était la première fois que je prenais Gabrielle en flagrant délit de mensonge : jusqu’alors, je n’aurais même jamais pensé qu’elle fut capable de me mentir avec tant d’aplomb.


  A l’instant-même où ces mots étaient sortis de sa bouche, des détails accablants de la soirée de la veille m’étaient revenus en mémoire. J’avais entrevu en un flash l’éclat argenté de sa chaîne brillant à son cou lorsque nous nous étions tenues devant le miroir, admirant le résultat de sa métamorphose. Je m’étais souvenue avoir pensé qu’il était bien dommage qu’elle ne m’ait pas autorisé à le troquer contre un collier doré, qui aurait été bien plus en accord avec sa tenue, et le lui avoir proposé de nouveau. Je m’étais souvenue de son refus catégorique, lorsqu’elle avait affirmé qu’elle ne se séparerait de son collier pour rien au monde, pas même sous la torture. Qu’il aurait fallu qu’on lui passe sur le corps avant.


  Je m’étais souvenue avoir rendu les armes, et lui avoir alors prêté ma bague en argent ouvragé, celle qu’elle m’avait offerte quelques mois auparavant en gage d’amitié, et qui pourrait faire de sérieux dégâts face à un adversaire si elle avait à se défendre – et à protéger sa vertu, par exemple.


  Je jetai un coup d’œil discret à Gabrielle, peinant à croire ce qu’il venait de se passer, et éprouvant la désagréable sensation d’être prisonnière d’un bloc de béton armé.


  L’expression tourmentée qui déformait les traits de son visage me fit sursauter, et je dus serrer les poings pour empêcher mes mains de trembler.


  Mon amie semblait si loin de moi à cet instant, plus loin qu’elle ne l’avait jamais été, comme si nous évoluions dans deux univers parallèles. J’avais souvent eu le sentiment que nous ne formions qu’une seule et même personne emprisonnée dans deux corps différents, et que nous partagions le même cœur, la même âme. J’avais souvent eu l’impression que nous nous connaissions si parfaitement l’une l’autre que je n’aurais jamais à me demander ce qu’elle ressentait, quels secrets, quelles pensées l’habitaient.


  Mais à cet instant précis, j’aurais vendu mon âme pour connaître le contenu de ses pensées.


  Comme si la matinée n’avait déjà pas été assez difficile comme ça, l’accueil que nous réservèrent les garçons fut glacial. Non pas que ce fut une surprise – il aurait été franchement déroutant, voire inquiétant, qu’ils nous accueillent à bras ouverts, compte tenu des évènements récents et de leur caractère général. Fidèle à son amabilité légendaire, Seth ne prit même pas la peine de nous saluer et resta dans la voiture, les fesses vissées sur le siège conducteur, une main sur le volant et le regard fixé droit devant lui. Si je n’en attendais pas moins de sa part, je fus en revanche franchement ébranlée par l’attitude de Michaël. Il n’adressa qu’un rapide coup d’œil à Gaby, qui me précédait de plusieurs mètres, avant de poser sur moi un regard éloquent. Il eut un brusque mouvement de recul puis se figea, déconcerté, et j’observai sans comprendre l’expression de son visage se transformer du tout au tout, ses traits se crisper et ses muscles se tendre. Il semblait fort surpris, voire incommodé, de me voir traîner des pieds à la suite de Gabrielle, et je réalisai soudain que je n’avais pas été formellement conviée à leur petit périple. Si l’embarras évident que ses traits ne cherchaient même pas à dissimuler me rendit instantanément furieuse – moi qui avais de surcroît autant envie de me pendre que de me joindre à eux – je ne pus cependant me résoudre à rebrousser chemin. Mon orgueil prit le pas sur tout le reste, et je décidai qu’il était hors de question que je lui fasse ce plaisir. Que cela lui convienne ou non, aujourd’hui, il devrait composer avec moi.


  Je me fis donc violence pour avancer vers la voiture d’un pas plus décidé, et élevai un sourcil effronté dans sa direction, le défiant presque d’oser me renvoyer au studio.


  Gabrielle, à qui l’étrange réaction de Michaël n’avait pas échappé non plus, me jeta un coup d’œil contrit, oubliant son propre ressentiment pour une fraction de seconde. Mais elle se reprit aussitôt, et lorsque j’arrivai enfin à leur hauteur, la reine de glace était de retour à mes côtés.


  — Bonjour, Lisa. Ne devrais-tu pas être entrain de profiter de ton weekend à cette heure-ci ? me salua-t-il d’un ton courtois qui n’était pas sans trahir une hostilité particulièrement déroutante – même venant de lui.


  Piquée au vif, je croisai mes bras contre ma poitrine et le toisai froidement.


  — Quel accueil. Et moi qui pensais que cette semaine avait fait de nous les meilleurs amis au monde, ripostai-je, acide, sans même prendre la peine de lui retourner sa courtoisie.


  Michaël reprit un semblant de contenance, et se radoucit légèrement.


  — Excuse-moi. Je me demandais simplement pourquoi tu t’étais donné la peine de traverser tout le campus. Mais sans doute as-tu voulu accompagner Gabrielle ?


  L’affabilité du ton de sa voix ne me trompa pas le moins du monde : il s’agissait là d’un ordre plus que d’une simple question. Malheureusement pour lui, je n’avais jamais très bien réagi face à l’autorité, et éprouvais sans cesse le besoin irrépressible de prendre le contre-pied de tous les ordres que l’on osait me donner. La colère, ravivée par mon orgueil blessé, enfla en moi, et je dus me retenir de ne pas lui envoyer mon poing dans la figure, tout comme à Gaby, qui coula un sur moi un regard embarrassé. Je la foudroyai brièvement du regard, juste le temps de lui faire comprendre que j’étais folle de rage de me faire refroidir de la sorte, alors même que je ne voulais pas venir, et que je l’en tenais pour personnellement responsable. Reportant mon attention sur Michaël, je rétorquai sèchement, sournoise :


  — Désolée de te décevoir, mais je suis là à la demande expresse de Gabrielle, qui ne se sentait pas de vous affronter toute seule.


  D’une pierre deux coups, ils devinrent aussi livides l’un que l’autre, et une colère noire remplaça enfin l’intolérable pitié qui s’était installée sur le visage de Gaby.


  — Oui, comme tu le sais, Lisa est une amie formidable qui prodigue de merveilleux conseils, répliqua-t-elle sur le même ton sans me quitter des yeux une seule seconde.


  Car si nous nous adressions en apparence à Michaël, cet échange se déroulait clairement entre elle et moi, et nous nous défiions à présent du regard, aussi furieuses l’une que l’autre, ravivant la dispute de ce matin.


  — Peut-être, mais elle n’a pas sa place ici, intervint alors Seth d’un ton sec et sans appel en nous rejoignant soudain, claquant derrière lui la portière de la voiture.


  Ses mots me firent l’effet d’une gifle, et je tressaillis, priant pour qu’aucune de ces trois créatures de l’enfer ne remarque la violence de ma réaction, ni ne devine à quel point il avait réussi à me blesser. L’éclair fugitif de pitié qui déforma une nouvelle fois les traits de Gabrielle suffit à me faire comprendre que mes espoirs étaient vains.


  — Seth a raison sur un point, il n’y a malheureusement pas assez de place, ajouta Michaël qui, s’il s’efforçait visiblement de faire preuve de diplomatie afin de tempérer la rudesse de son acolyte, n’en était pas moins catégorique.


  — Faux. Cette voiture peut contenir neuf personnes, or il n’y a que cinq étudiants à récupérer, j’ai ici la fiche de renseignements, contra Gabrielle dans un soupir agacé en brandissant la fameuse fiche sous le nez des garçons.


  Si je lui fus reconnaissante de venir à mon secours, je n’aurais su dire néanmoins si elle prenait ma défense par pure compassion, ou parce qu’elle redoutait plus que jamais de passer la journée seule avec ces deux imbéciles.


  Seth se tourna vers elle et se composa un air profondément méprisant avant de lui asséner dans un petit rictus :


  — Peut-être n’es-tu pas encore retombée du nuage sur lequel tu planais hier soir, mais je te garantis que cette voiture ne peut accueillir que huit personnes au total. Tu peux le constater par toi-même, d’ailleurs, ajouta-t-il en la désignant d’un geste impatient de la main. Rassure-moi, tu sais compter ?


  Michaël intervint avant même que Gabrielle n’ait pu ouvrir la bouche pour riposter.


  — Je te conseille de t’adresser à elle sur un autre ton, Seth, dit-il d’une voix calme mais où perçait une menace évidente.


  Méconnaissable d’assurance, Gabrielle se tourna alors vers son défenseur et le dévisagea froidement avant de rétorquer, assassine :


  — Ton élan chevaleresque arrive un peu tard Michaël, et je te remercie mais je n’ai aucunement besoin de ton aide pour le faire taire. Quant à toi, ajouta-t-elle à l’intention de Seth tout en réduisant la distance qui les séparait pour venir soutenir son regard, si cette voiture est composée de huit sièges au total, la banquette du milieu peut aisément accueillir trois personnes, d’autant que ce n’est pas le mètre soixante de Lisa qui risque de nous causer du tort. De plus, il est inutile de me faire part de tes remarques acerbes, surtout si elles sont destinées à attirer l’attention d’une autre personne que moi, cracha-t-elle dans une parfaite imitation de l’air narquois et suffisant de son adversaire.


  Personne ne semblant visiblement trouver à redire à l’argument implacable de la large banquette et de ma petite taille, nous nous murâmes tous trois dans un silence furieux et fermé. Interprétant visiblement notre absence de protestation comme un assentiment, Gabrielle nous avisa à tour de rôle, triomphante, avant de conclure avec une fermeté dont je ne l’aurais jamais crue capable :


  — Si personne d’autre n’a d’objection, nous pouvons y aller.


  Nous nous répartîmes donc dans le véhicule incriminé : Seth reprit sa place derrière le volant, Michaël à ses côtés, tandis que je me glissais sur la fameuse banquette du milieu et que Gabrielle s’installait derrière moi. Nous roulâmes un long moment sans échanger un seul mot, écrasés sous le poids de la tension à couper au couteau qui régnait dans l’habitacle. L’électricité qui saturait l’air ambiant était palpable et ricochait entre les parois, et le silence s’invita entre nous comme un cinquième passager indésirable et particulièrement imposant.


  Feignant de m’absorber dans la contemplation du paysage défilant par ma fenêtre, je gardai les yeux résolument tournés vers l’extérieur, m’efforçant de ne rien laisser paraître de mon émoi et de me composer un masque d’impassibilité. J’osais espérer qu’un observateur extérieur prendrait mon calme apparent comme une preuve de détachement, d’indifférence, voire d’ennui à l’égard de la situation. Mais ce n’était qu’une façade, bien entendu : intérieurement, je me sentais au bord de l’implosion. Tous les muscles de mon corps étaient tendus à l’extrême, mes dents serrées jusqu’à la douleur, et mon cœur tambourinait dans ma poitrine, si fort que je priai pour que ses battements affolés ne parviennent pas aux oreilles de mes compagnons d’infortune. Je dus me faire violence pour ravaler les larmes de rage et d’impuissance qui me brûlaient les yeux et obstruaient douloureusement ma gorge, et ne réussis le miracle de ne pas fondre en larmes que grâce à la puissance de mon orgueil blessé qui me conjurait de garder un semblant de dignité et de ne pas perdre la face plus encore.


  Ma résolution fut néanmoins mise à rude épreuve par ces mots, secs et tranchants, dont l’écho grimaçant ne cessait de me lacérer le cœur : « Elle n’a pas sa place ici ».


  Et, si je le maudissais de toute mon âme d’avoir osé prononcer ces mots, je devais néanmoins me rendre à l’évidence : Seth avait cent fois raison, et c’était la chose la plus sensée et la plus vraie que j’avais pu entendre depuis des semaines. Je n’avais pas ma place ici, dans cette voiture, avec ces trois étrangers. Je n’avais pas ma place dans ce campus, dans cette ville, dans cette nouvelle vie qui s’entêtait à me résister, à me faire trébucher, à vaincre tous mes repères, allant jusqu’à conférer un nouveau visage à la personne en laquelle je croyais le plus au monde, insinuant le doute dans mon esprit et dans mon cœur, remettant tout en question autour de moi, en moi. Cette nouvelle vie dans laquelle je ne me reconnaissais pas, dans laquelle j’avais la sensation de me perdre chaque jour un peu plus.


  Ce constat accablant fit couler un sang glacé dans mes veines, et, pour la première fois, j’envisageai sérieusement de mettre un terme à cette mascarade. L’espace d’une fraction de seconde, je ressentis le besoin impérieux, quasi-vital, de profiter de notre arrêt à l’aéroport pour rentrer à Paris toutes affaires cessantes. Et cette perspective me procura un soulagement indescriptible, éclaircissant tout sur son passage, chassant larmes, tempêtes et appréhensions. Peut-être que c’était aussi simple que ça, finalement. Peut-être que la vie n’avait pas à être aussi compliquée, aussi chaotique.


  Ou peut-être que si, finalement.


  Car il suffit d’une image, d’un détail pour que je renonce à mes plans d’évasion, si tentants fussent-ils : le visage de Gabrielle s’imprima dans mon esprit et je me ressaisis aussitôt, comprenant, presque à regret, que je serais tout simplement incapable de l’abandonner à son sort, de la laisser derrière moi. L’idée-même de m’en séparer pour quelques mois m’était plus douloureuse encore que la perspective de centaines de voyages en voiture de ce genre.


  Cette pensée eut pour effet de calmer ma rancœur, et m’aida à reprendre mes esprits. Je me devais de prendre un peu de recul, et de me concentrer sur l’essentiel : Gabrielle était là, avec moi, et tant que nous serions ensemble, rien de ce que nous aurions à affronter ne me paraissait insurmontable. Toutes ces disputes, toute cette tension accumulée qui nous séparait chaque jour un peu plus, ne faisaient pas le poids ; nous nous devions de parvenir à les dépasser, et de nous serrer les coudes face à l’adversité.


  Je poussai alors un profond soupir, et me tournai vers mon amie qui, à en juger par les traits crispés de son visage, n’en était pas venue aux mêmes conclusions que moi. Bien décidée néanmoins à faire le premier pas, je me penchai légèrement vers elle et lui demandai doucement :


  — Comment te sens-tu ? Je sais que tu n’affectionnes pas tellement d’être assise à l’arrière. Ton estomac se tient tranquille pour l’instant ?


  Elle me foudroya du regard, et renifla avec dédain avant de riposter sèchement :


  — Ça allait jusqu’ici, mais continue à me parler et je ne réponds plus de rien.


  Bon. Je ne m’étais pas trompée ; loin de toutes les considérations sur l’amitié indéfectible qui nous unissait qui avaient réussi à me calmer de mon côté, sa colère contre moi ne l’avait pas quittée. Il n’en fallut pas plus pour raviver la mienne.


  — Tu m’en veux encore pour cette histoire ? m’emportai-je le plus discrètement possible, agacée par son obstination injuste mais pas pour autant décidée à en faire profiter nos tuteurs. Bon sang, Gaby, mets-toi à ma place deux minutes. Je n’ai jamais insinué que tu avais agressé Emma, mais il est tout de même normal que je me pose des questions, tu ne penses pas ? Surtout après cette histoire abracadabrante de pari avec Michaël. J’aurais très bien pu comprendre que tu aies vu rouge et lui aies collé plus qu’une droite, dans le feu de l’action ! D’ailleurs, pour être tout à fait honnête, moi à ta place je ne me serais certainement pas contentée d’un seul coup...


  — Quel pari ? intervint subitement Michaël, à qui sa mère n’avait visiblement jamais appris que cela ne se faisait pas d’écouter les conversations d’autrui et qui semblait de surcroît pourvu d’une ouïe supersonique – c’était bien la peine de m’échiner à m’énerver à voix basse, tiens... On peut savoir de quoi vous parlez, et quel est le rapport avec l’agression d’Emma ? insista-t-il.


  Je me retins in extremis de lui rétorquer de se mêler de ses affaires sous peine de s’en prendre une à son tour, et jetai un rapide coup d’œil à Gabrielle dont le visage avait viré au cramoisi tandis qu’elle se ratatinait sur son siège, au comble de l’embarras. La lueur de haine pure, mêlée de défi, qui incendia sa pupille lorsqu’elle croisa mon regard acheva de me mettre hors de moi, et je ne réfléchis pas une seconde de plus avant de me décider à tout révéler à Michaël. Après tout, il était en droit de savoir ce qu’Emma racontait derrière son dos, ruinant les efforts surhumains qu’il fournissait pour gagner la confiance de Gabrielle. Et peut-être serait-il en mesure de faire entendre raison à cette tête de mule, puisque j’avais, moi, perdu tout crédit à ses yeux.


  — Pour tout t’avouer, lorsque Gabrielle est rentrée de votre rendez-vous hier soir, elle a croisé Emma, qui lui a raconté que si tu t’intéressais à elle, c’était uniquement parce que tu avais fait un pari stupide, probablement avec Seth. Cette garce lui a également dit que tout le monde était au courant que tu ne voulais qu’une chose : coucher avec elle, lâchai-je en me penchant vers l’intéressé. Et inutile de préciser que Gabrielle l’a plutôt mal pris.


  Interloqué, Michaël nous dévisagea à tour de rôle, s’efforçant visiblement d’intégrer ce que je venais de lui raconter. Il n’eut pas le temps de réagir qu’un éclat de rire tonitruant – et plutôt inattendu – résonna dans l’habitacle. Nous nous tournâmes tous trois vers Seth, qui ne se fit pas prier davantage pour développer le fond de sa pensée. Ôtant les lunettes de soleil qu’il avait revêtu pour conduire, il braqua son regard sur Gabrielle dans le rétroviseur. Une lueur profondément moqueuse, presque malsaine, y luisit tandis que les coins de sa bouche se déformèrent en un rictus triomphant.


  — Bien joué, l’intello, siffla-t-il, feignant l’admiration. Laisse-moi deviner la suite : tu t’es vengée en l’envoyant illico à l’hôpital. Et moi qui pensais que tu étais une pacifiste... Si ça peut te consoler, tu n’as pas fait ça pour rien : Emma est peut-être une garce, mais il faut tout de même avouer que lorsqu’elle lance une rumeur, elle est rarement infondée. Elle n’a pas assez d’imagination pour inventer un truc pareil, railla-t-il.


  Indignée, je réprimai un coup au cœur, peinant à croire qu’il fut capable de tant de méchanceté, et qu’il y prenne un plaisir si évident – et Dieu savait que mes attentes à son égard n’étaient déjà pas très hautes. Je dus une nouvelle fois me faire violence pour ne pas lui envoyer mon poing dans la figure, et me retins pour la simple raison qu’il était notre conducteur, et que je n’avais aucune envie de finir dans le décor.


  — Je n’ai jamais dit qu’elle l’avait envoyée à l’hôpital, elle n’y est pour rien, espèce de s... vociférai-je, folle de rage.


  — S’il te plaît Lisa, ne t’enfonce pas. Nous t’avons tous entendu lui faire part de tes doutes il y a à peine cinq minutes, m’interrompit-il sans même prendre la peine de me regarder.


  Serrant les dents, je ravalai une flopée d’insultes aussi peu constructives les unes que les autres, et me maudis intérieurement pour n’avoir pas su tenir ma langue, une fois de plus. Parant au plus pressé, je me détournai de l’éclat tranchant de son sourire assassin, et reportai mon attention sur Gabrielle, sachant pertinemment qu’elle avait pris l’intervention grossière de cet illuminé comme une confirmation irrévocable de ses pires craintes, et qu’elle devait être blessée au plus haut point – sans compter qu’il ne devait pas être très agréable de passer aux yeux de tous pour une sociopathe capable de rouer quelqu’un de coups jusqu’à l’envoyer à l’hôpital. Tendue, elle semblait faire son possible pour retenir ses larmes, et son visage, déformé par des émotions plus violentes que je n’aurais su imaginer, était méconnaissable.


  Michaël intervint alors, son état de nerfs n’ayant rien à envier à celui de Gabrielle :


  — La ferme, Seth, ne me pousse pas à bout, j’ai déjà bien assez de raisons de te briser la nuque, gronda-t-il.


  — Tu n’as aucun ordre à me donner. Pour une fois qu’on a quelque chose d’utile et d’intéressant à se mettre sous la dent... Boucle-la et contente toi d’observer, c’est très instructif.


  Ignorant le petit jeu malsain auquel se livrait son acolyte, Michaël se tourna alors vers mon amie et la dévisagea avec inquiétude, ses yeux suppliants cherchant à accrocher son regard.


  — Je t’en prie, ne l’écoute pas. Il n’y a aucun pari. Je suis venu vers toi uniquement parce que tu me plaisais, lui assura-t-il d’un ton apaisant et sincère.


  Hélas, ces mots n’atteignirent pas Gabrielle, dont le regard trouble restait rivé sur Seth et dont l’expression intense ne s’altéra pas un seul instant – tant et si bien que je me demandai presque si elle les avait entendus.


  Il m’était difficile de déchiffrer l’expression de son visage, et de savoir ce qui, de l’humiliation, de la colère ou de la douleur, finirait par avoir raison de ses nerfs. Cet imbroglio d’émotions violentes sembla s’intensifier encore davantage, s’enflammer en elle jusqu’à la consumer entièrement. Alors que je l’observais, désemparée et folle d’inquiétude, et que je me demandais si elle allait fondre en larmes, sauter de la voiture en marche ou bien arracher les yeux de Seth – et les miens en passant -, elle prit soudain la parole, invectivant Seth d’une voix sourde, presque méconnaissable :


  — Dis-moi, Seth, qu’en est-il de ton attirance pour Lisa ? Est-elle sincère, ou s’agit-il aussi d’un stupide pari ?


  Cette intervention grotesque me prit totalement au dépourvu, et je la foudroyai du regard, incrédule, mais ne réussis qu’à me heurter à sa détermination farouche. Je réalisai alors qu’elle n’avait pas hésité une seule seconde à se servir de moi dans le seul et unique but de détourner la conversation de son sujet initial. Je ne l’aurais jamais crue capable d’un tel coup bas. Écœurée, je tentai désespérément de capter son attention pour la prier d’arrêter de suite son petit jeu, mais elle m’ignora superbement, bien décidée à ne pas lâcher le morceau, à m’enfoncer dans un malaise grandissant pour échapper au sien. Il ne me restait plus qu’à compter sur Seth pour la faire taire – en espérant que mon cœur ne ferait pas trop de bruit en se brisant au passage -, et l’ironie de cet état de fait m’aurait presque fait rire dans d’autres circonstances. Mais pour la première fois, Seth manqua une occasion de répandre son venin et ne répondit pas, la forçant à réitérer sa question.


  — Alors, Seth, j’attends avec impatience que tu me sortes l’une de tes répliques acerbes. Tu ne voudrais pas me décevoir, tout de même ? Une chose est sûre, ton silence est éloquent.


  — Crois-moi Gabrielle, mon silence ne sert qu’à me protéger. Je n’ai aucune envie que ton petit-ami me brise la nuque, répliqua-t-il d’une voix dure.


  — Encore une fois tu éludes la question, Seth, insista-t-elle sans prêter attention à la menace qui sous-tendait ses paroles, ni à son calme magistral qui évoquait le silence avant la détonation. Mais rassure-toi, tes sentiments ne sont pas à sens unique : et bien que je ne comprenne franchement pas pourquoi, Lisa n’est absolument pas insensible à ton charme. Il semblerait que nous ayons tous parié sur le mauvais couple, après tout.


  Cette réplique nous valut un coup de volant de la part de notre conducteur, visiblement déstabilisé par la révélation de Gabrielle au point d’en oublier sa tâche première. Horrifiée, humiliée et trahie, je me raidis, et piquai du nez sur mes genoux en me recroquevillant sur mon siège, dans l’espoir vain de dissimuler mon visage écarlate et craignant plus que de raison une quelconque réaction de la part de Seth. Je ne parvenais pas à croire ce que je venais d’entendre. Comment avait-elle osé me faire ça ? Comment avait-elle osé me trahir de la sorte, me mettre dans une telle situation ? Je ne savais pas si je pourrais lui pardonner tant de bassesse. Elle venait d’enfreindre à coup sûr quatre-vingt dix pour cent des règles du code de l’honneur entre amies, en un battement de cil, et ne semblait pas rongée par la culpabilité à cette idée. Ma mère avait donc raison lorsqu’elle disait qu’un être humain était prêt à tout pour sauver sa peau, même à écraser son voisin, son frère ou son ami.


  Un silence interminable s’ensuivit, et, si je gardai les yeux résolument rivés sur mon jean, je pouvais sentir le poids des regards sur moi, je pouvais sentir le poids de son regard, qui me brûlait comme de l’acide. Que pensait-il de cet aveu ? Que lirais-je dans ses yeux si je venais à relever la tête ? De la moquerie ? Du mépris ? Ou pire, de l’indifférence ? Étrangement, toutes ces questions que j’étais déterminée à ne pas me poser retentirent dans mon esprit jusqu’à virer à l’obsession, jusqu’à ce que je n’aie pas d’autre choix que d’y chercher une réponse. N’y tenant plus, je me forçai à l’affronter, et croisai son regard braqué sur moi dans le rétroviseur. L’intensité de son expression me frappa de plein fouet, mais je fus incapable de déchiffrer l’éclat d’obsidienne de ses yeux. Hormis peut-être... une émotion, prédominante, aussi inattendue qu’incompréhensible : le doute.


  Il détourna son regard sur Gabrielle avant de me laisser le temps d’en découvrir davantage. Il la toisa froidement quelques instants avant de reporter son attention sur la route.


  — Toi qui es d’habitude d’un naturel agréable, tu sembles prendre un malin plaisir à blesser chaque personne présente dans cette voiture. Je te conseille donc de reprendre tes esprits avant de dire des choses que tu pourrais regretter amèrement, lui dit-il sur un ton de mise en garde, sans quitter la route des yeux ni se départir de son calme assassin.


  — Et moi je t’interdis de me donner des conseils, surtout vu le comportement abject que tu as envers Lisa, persifla-t-elle, défiante.


  A ces mots, le visage de Seth se durcit, et ses yeux s’assombrirent encore davantage. S’il restait parfaitement maître de lui-même, il n’était néanmoins pas difficile de deviner la colère sourde qui l’envahissait à son tour.


  — Je n’ai pas à justifier mon comportement à une petite écervelée immature qui croit aux contes de fées, et qui a eu la naïveté de se persuader que son doux prince n’a que des intentions pures et chastes à son égard, asséna-t-il d’un ton glacial, relevant les yeux à nouveau pour les braquer sur Gabrielle.


  Cette réplique claqua dans l’air, aussi tranchante et incisive qu’une lame de poignard affûtée. L’espace d’une fraction de seconde, il me sembla voir ses pupilles se dilater à tel point que ses yeux m’apparurent plus noirs que jamais, deux abîmes sans fond d’encre et de lave en fusion.


  Je clignai des yeux pour me soustraire à cette terrifiante illusion d’optique. Hélas, ce geste vain ne me débarrassa pas du dangereux pressentiment qui me tenaillait à cet instant, me rendant sourde et aveugle à tout le reste : celui d’une catastrophe imminente.


  — Je ne sais pas ce que tu tentes de prouver, mais arrête ça immédiatement, rugit Michaël.


  Son visage transfiguré par la colère et l’inquiétude, ainsi que l’intensité du ton de sa voix, ne firent que décupler ma terreur et mon impuissance face à la menace qui planait au-dessus de nos têtes.


  — Je fais juste une petite expérience, lui répondit-il sèchement. Ne t’inquiète pas, elle ne souffrira qu’un instant.


  Il continua à la fixer dans le rétroviseur, au mépris de la route, comme si rien ni personne n’existait plus autour d’eux, et une lueur purement diabolique vint éclairer son visage.


  Et ce fut alors que les choses commencèrent à déraper, échappant à tout contrôle.


  Il y eut tout d’abord un temps de flottement, quelques secondes durant lesquelles les changements d’attitude de Gabrielle se firent presque imperceptibles : elle ferma les yeux, et de légers tremblements incontrôlés commencèrent à agiter son corps tendu, tandis que de ses lèvres serrées en une fine ligne blanche s’échappa un gémissement sourd et diffus, si ténu au premier abord qu’il en était presque inaudible. D’une rapidité presque inhumaine, Michaël bondit à ses côtés, et posa une main sur sa joue pour s’efforcer de la calmer :


  — Gabrielle, je t’en prie calme-toi. Ne fais pas attention aux paroles de ce démon, mes sentiments pour toi sont bien plus profonds que tu ne l’imagines.


  Elle sembla s’apaiser quelque peu, mais ce répit fut de trop courte durée. La voix de Seth retentit dans l’habitacle, tranchante :


  — Peut-être, mais ils ne sont pas authentiques. Gabrielle, réveille-toi un peu, vous ne jouez pas dans la même catégorie, et tu le sais aussi bien que moi.


  Pétrifiée d’horreur, j’écoutai ses mots résonner tout autour de nous, et retins mon souffle comme si cela pouvait suffire à les empêcher de l’atteindre. Leur écho, presque palpable dans l’atmosphère, sembla la heurter de plein fouet, avant même que je n’aie eu le temps de saisir leur portée.


  Et ce fut alors que Gabrielle implosa littéralement.


  Son corps s’arqua, comme frappé par une force invisible, et son gémissement se mua en un hurlement interminable, déchirant et presque animal, à mi-chemin entre le rugissement et la plainte – hurlement qui me mit au supplice, et dont je sus d’instinct qu’il me hanterait encore longtemps, résonnerait dans mes cauchemars et teinterait d’horreur mes nuits d’insomnie. Ses yeux se révulsèrent, et elle fut soudain parcourue de convulsions violentes, si violentes que tous les efforts de Michaël ne réussirent pas à les endiguer, si violentes qu’il me sembla presque sentir trembler les parois de la voiture. Loin de s’apaiser, l’intensité de sa crise se décupla à chaque seconde, et, très vite, ce spectacle insoutenable me fit perdre la raison. Je sentis presque distinctement mon esprit se déconnecter de mon corps, et mon univers tout entier se retrouva réduit à une succession d’images sans queue ni tête, se dérobant à la réalité et surnageant dans un flou total : flashes de lumière et gouttes de sang éclaboussant l’obscurité, hurlements bestiaux se muant en rires déments, puis le silence, plus terrifiant encore que les cris, une fraction de seconde de silence qui précéda l’accident, une fraction de seconde de silence avant que tout bascule.


  Je réintégrai brusquement mon corps et repris conscience de ce qui m’entourait à l’instant-même où les vitres de la voiture se brisaient dans un fracas assourdissant, distrayant par la même occasion notre conducteur dont la première réaction fut de se retourner vivement vers moi.


  J’étais sur le point de l’insulter et de lui ordonner de reprendre le contrôle de son véhicule lorsque je m’aperçus qu’il était déjà trop tard : la voiture avait quitté la route, s’engageant dans un fossé adjacent, et s’était mise à dévaler la pente à toute allure. La sensation de chute était si terrifiante que je me pris à espérer mourir au plus vite.


  Tout s’enchaîna alors très vite : Seth bondit de son siège, et se jeta sur moi. Son corps vint se plaquer avec force contre le mien, et je me blottis instinctivement contre son torse. Son bras m’enlaça fermement, et son autre main vint saisir ma nuque, me poussant à enfouir mon visage dans le creux de son cou. Ce fut alors que, malgré la vitesse vertigineuse à laquelle nous dévalions la pente, je fus intimement convaincue, contre toute logique, que je sortirais indemne de cet accident. Remettant ma vie entre les bras de mon protecteur, je fermai les yeux de toutes mes forces et me fondis en lui, enroulant mes membres autour des siens, le serrant si fort que j’en oubliai presque de respirer. Lorsque la voiture effectua un premier tonneau, il resserra son étreinte autour de moi, accusant une à une toutes les secousses sans me lâcher un seul instant, me protégeant du moindre choc. Un second tonneau plus tard, la voiture s’immobilisa soudain avec fracas, et je gémis contre sa peau.


  La profondeur du silence qui retentit soudain me percuta par sa violence, tandis que tous mes membres tremblaient encore de l’écho des hurlements, du verre brisé, de la tôle froissée et des sifflements du vent s’engouffrant dans la voiture lors de sa chute.


  Alertée par ce calme presque irréel, j’ouvris les yeux et tentai de tourner la tête pour regarder autour de moi, et ce simple geste m’arracha un cri étouffé. Jugeant plus sage de rester immobile pour endiguer les ondes de douleur se propageant dans mon crâne, je m’efforçai de rassembler mes esprits afin de comprendre ce qu’il avait bien pu se passer pour qu’en quelques secondes à peine, je me retrouve percluse de douleur au milieu des décombres de bris de verre et de tôle froissée de la voiture qui s’était retournée.


  Une image m’assaillit, terrifiante : l’image du visage de Gaby, transfiguré par une émotion bien plus violente que la colère, convulsant et se débattant comme une forcenée sur son siège, hurlant comme si la vie lui échappait. L’image de cette étrangère qui avait, pour un temps, pris les traits de mon amie, me donnant l’illusion que la personne que j’aimais le plus au monde avait disparu à tout jamais, tant elle paraissait dépossédée. Mais les souvenirs de cet instant de terreur pure m’échappaient déjà, évanescents et désincarnés, comme le faisaient parfois les cauchemars au petit matin : plus on s’efforçait de les convoquer, plus ils s’évanouissaient dans les brumes de la nuit mourante, insaisissables, ne laissant de leur passage que de vagues sensations de peur, de vertige et de danger.


  Recouvrant peu à peu mes esprits, je sentis bientôt le poids d’un corps contre le mien, et réalisai soudain que mon ange gardien du jour reposait toujours sur moi, parfaitement immobile, et que je l’entourais toujours de mes bras, nos jambes entrelacées, comme si ma vie en dépendait. Submergée par la reconnaissance et par une émotion indéfinissable, je le serrai un peu plus fort contre moi, remerciant silencieusement son réflexe étrange de venir me protéger qui avait su m’éviter une mort certaine. Puis, alertée par son immobilisme, je relâchai mon étreinte et lui pressai doucement l’épaule. Ne le voyant pas relever la tête, mon cœur s’affola dans ma poitrine, et je retins mon souffle. Non, non, non. Je vous en prie, faites qu’il se réveille, faites que ce cauchemar cesse enfin, faites qu’il soit indemne. L’idée-même qu’il lui soit arrivé quelque chose par ma faute m’était intolérable, et je savais d’avance que je ne me le pardonnerais jamais. Prise de panique, je tentai de me redresser d’un mouvement vif, mais j’étais prisonnière de son étreinte, et son corps était un poids mort entre mes bras. Je m’agitai de plus belle, et le secouai avec brusquerie, trop inquiète pour me soucier de mettre des claques à la personne la plus effrayante que j’aie jamais rencontré. Lorsque, au bout de quelques interminables secondes, il s’anima enfin et se redressa sur un coude, relevant son visage au-dessus du mien, je laissai échapper un profond soupir de soulagement, et ravalai les sanglots que je n’avais même pas sentis affluer en moi. Plongeant ses yeux caressants au fond des miens, il me murmura, d’une voix grave et empreinte d’inquiétude :


  — Ça va mon ange, rien de cassé ?


  A ces mots, mon cœur se serra et une brusque émotion m’étrangla.


  Mon ange. Cela faisait une éternité qu’il ne s’était pas adressé à moi de cette façon. Je ne réalisai qu’alors à quel point j’adorais les entendre, à quel point ce petit surnom qui m’avait tant agacé me manquait terriblement.


  Éprouvant toutes les difficultés du monde à reprendre mes esprits sous son regard hypnotique, je mis un long moment à lui répondre, et dus plaquer la paume de ma main contre le sol pour me retenir de la poser sur sa joue. Son visage était si proche du mien que je pouvais presque atteindre ses lèvres, et une envie fulgurante de les caresser me traversa. Je n’étais qu’à un souffle de commettre une grosse erreur, de me laisser aller à lui montrer ce que j’éprouvais à son contact, et à quel point j’allais bien, maintenant qu’il était réveillé. Son regard vrillé au mien, et son sourire dénué de toute moquerie, d’une tendresse bouleversante, me troublèrent tant que les secondes défilèrent avant que je songe à lui répondre.


  — Merci, grâce à toi, je vais bien, soufflai-je enfin, alertée par l’inquiétude dans ses yeux. Mais c’est plutôt à toi que je devrais demander ça.


  — Ne t’inquiète pas pour moi, mon ange. Le plus important est que tu ne sois pas blessée, me répondit-il alors, son soulagement perceptible adoucissant plus encore l’expression de son visage penché sur moi.


  Soudain, une pensée me percuta, effaçant tout le reste. Gaby. Je ne voyais pas Gaby, je ne l’entendais pas, le silence était trop épais, et il fallait que je la voie tout de suite, que je l’entende, que je m’assure qu’elle n’avait rien. L’appréhension me saisit, et je repoussai brutalement Seth pour me redresser et la chercher du regard, mais il m’en empêcha avec autorité, m’obligeant à me rallonger d’une pression ferme sur mes épaules.


  — Gabrielle et Michaël vont bien, rassure-toi, me murmura-t-il alors d’un ton apaisant, ayant deviné mes angoisses.


  Il semblait sincère, mais je préférais néanmoins le constater par moi-même – après tout, comment aurait-il pu le savoir ? Il venait tout juste de reprendre conscience, et me couvait des yeux depuis lors. Je me tortillai furieusement pour me dégager de son emprise, mais en vain.


  — Je t’en prie Lisa, arrête de t’agiter ainsi, murmura-t-il en accrochant mon regard à nouveau. Je vais devoir m’assurer par moi-même que tu n’es pas blessée, alors reste sage, ajouta-t-il en esquissant un petit sourire qui alluma une lueur brûlante au fond de ses yeux noirs.


  Mon cœur, déjà mis à rude épreuve par sa troublante proximité et les intonations enjôleuses de sa voix, manqua de s’arrêter pour de bon quand ses doigts fins soulevèrent délicatement mon chemisier pour venir se glisser sur ma peau. Un long frisson me parcourut de part en part lorsque je le sentis caresser mon ventre, s’attarder dans le creux de mes hanches, puis remonter avec une lenteur infinie le long de mes flancs, d’effleurements en caresses plus appuyées. Lorsque ses doigts frôlèrent l’armature de mon soutien-gorge et en en tracèrent les contours dans un sillon brûlant, je ne pus retenir un gémissement sourd qui lui arracha un petit sourire de satisfaction. Il se mordit la lèvre dans une moue gourmande, et je compris alors qu’il n’en avait pas fini avec moi – et que je serais incapable de l’en empêcher.


  Mon corps demeura parfaitement immobile, éprouvant la douceur de son contact, n’offrant aucune résistance à ses caresses, se courbant même contre ma volonté pour venir à leur rencontre, n’obéissant qu’à la décharge électrique qui me consumait entièrement.


  Puis, retirant sa main de sous mon pull, il la fit courir en une longue caresse le long de mes flancs, épousant l’arrondi de mon épaule, pour venir enfin effleurer la peau sensible de mon cou.


  Ayant fermé instinctivement les yeux comme pour profiter pleinement de la douce torture qu’il m’infligeait, je les rouvris lorsque je sentis sa respiration erratique me caresser le visage. Le trouble que je lus alors dans ses yeux m’incendia, et je ne pus détacher mon regard de la lueur de désir que j’y vis croître tandis que ses doigts poursuivaient leur exploration, se faisant plus pressants, plus avides lorsqu’ils glissèrent le long de ma mâchoire pour enfin venir dessiner le contour de mes lèvres qui s’entrouvrirent instinctivement, laissant échapper un soupir de plaisir heurté.


  Mon cœur affolé cognait si fort dans ma poitrine à présent que ses battements résonnaient distinctement dans l’espace autour de nous, ce qui n’échappa pas à Seth – mais ce dernier ne semblait plus du tout avoir envie de sourire, et il n’y eut plus trace de triomphe sur ses traits, et je me demandai alors s’il ne s’était pas laissé prendre à son propre jeu.


  Ayant perdu toute faculté mentale à l’instant-même où il avait posé ses mains sur moi, je ne songeai même pas une seconde à l’incongruité de la situation – à savoir que je le laissais me caresser sans aucune pudeur, au beau milieu des décombres d’une voiture accidentée à peine quelques minutes auparavant. Incapable de résister à ses avances, je ne désirais qu’une seule chose, ou plutôt trois : qu’il n’interrompe jamais ses sensuelles caresses, que rien ne vienne troubler la volupté de ce moment, et que ses lèvres se décident enfin à suivre le chemin tracé par ses doigts.


  Ce furent les sanglots de Gabrielle qui me ramenèrent brutalement à la réalité, me faisant sursauter lorsqu’ils retentirent dans le silence. Honteuse, je me fis violence pour reprendre mes esprits, et repoussai, à regret je devais bien l’avouer, la main de Seth. Sachant que seule une bonne dose de mauvaise foi l’enjoindrait à accorder un semblant de répit à mes sens, je le réprimandai à voix haute :


  — Seth, arrête de profiter de la situation et lève-toi, je ne compte pas moisir ici.


  Loin d’être dupe, il me sourit, mais le désir s’attarda dans ses yeux lorsqu’il répliqua, enjôleur :


  — Désolé mon ange, mais le contact de ta peau contre la mienne m’a totalement fait oublier les circonstances ayant provoqué une étreinte aussi passionnée.


  — Accident de voiture, et toi qui lâche le volant pour venir t’aplatir contre moi. Voilà pourquoi je me retrouve écrasée sous ton poids, râlai-je.


  Un hoquet indéfinissable, partagé entre sanglot et éclat de rire, accueillit ma réplique, provenant du fond de la voiture masqué par un amas de tôle et de verre brisé. Puis la voix de Gabrielle, hachée par sa respiration heurtée, retentit enfin :


  — Lisa ? Tu vas bien ?


  — Pour l’instant ça va, mais si Seth ne se lève pas immédiatement je risque de mourir asphyxiée d’une minute à l’autre, grognai-je avec véhémence, ne sachant comment exprimer mon soulagement de l’entendre, de savoir qu’elle était en vie, et consciente.


  Un gloussement nerveux me répondit, et je sus que j’avais réussi à la rassurer : si j’étais assez en forme pour râler contre Seth, c’était que j’allais bien. Et si elle était assez en forme pour en rire, c’était qu’elle allait bien elle aussi. Je ne m’étais pas rendue compte que j’avais si peur jusqu’à ce que le soulagement me submerge, si profond que j’en tremblais presque.


  Toujours allongé sur moi, Seth se redressa enfin, non sans me décocher un ultime sourire incendiaire, et rampa jusqu’à la fenêtre brisée. Une fois sorti de la voiture, il m’aida à m’en extirper à mon tour, avec une douceur dont je ne l’aurais jamais cru capable. Michaël fit de même avec Gabrielle, et je pus enfin m’assurer avec certitude, mais non sans étonnement, qu’eux aussi étaient sortis tout à fait indemnes de cet accident qui avait pourtant réussi à ravager notre robuste véhicule.


  Une fois à l’extérieur de l’épave, je pris une profonde inspiration et m’efforçai de détendre mes membres endoloris, mais mon corps restait secoué de tremblements, se remettant à grand peine du choc. Je m’approchai de Gaby aussi rapidement que me le permettaient mes jambes flageolantes et la serrai dans mes bras, brièvement mais de toutes mes forces. Puis je m’écartai d’elle, glissai d’un geste affectueux une mèche de cheveux ébouriffés derrière son oreille, essuyai du pouce le sillon humide laissé par ses larmes sur sa joue, et lui souris. Lorsqu’elle me rendit mon sourire et ravala de nouvelles larmes, je sentis distinctement mon univers tout entier se remettre en place.


  Étranglée par une émotion subite, je jugeai plus prudent de ne pas m’attarder sur cet échange silencieux, et jetai un coup d’œil autour de moi, prenant connaissance de notre nouvel environnement : et, à mon grand désarroi, je ne vis que des arbres bordant la petite clairière où notre voiture avait échoué, à quelques dizaines de mètres du flanc escarpé d’un ravin. Des arbres par centaines, à perte de vue. Nous avions atterri en plein cœur d’une forêt, ce qui ne signifiait qu’une chose : le cauchemar ne faisait que commencer.


  Bien décidée néanmoins à parer au plus urgent, je dissimulai l’accès de panique qui s’était emparé de moi et me tournai vers acolytes pour leur signifier, pragmatique :


  — Je pense qu’il serait plus judicieux de s’éloigner de la voiture, déclarai-je, feignant un aplomb et un détachement que j’étais loin de ressentir. Je préfèrerais être loin d’ici si elle explose.


  — On ne risque rien, il n’y a pas de fuite d’essence, me répondit Seth en s’approchant de moi avec nonchalance, les mains dans les poches et son éternel petit sourire aux lèvres.


  — Peut-être, mais inutile de tenter ton copain le diable, insistai-je.


  Il me fixa quelques instants, l’air songeur et étrangement sombre, avant de me répondre avec le plus grand sérieux :


  — Tu as raison. Il pourrait avoir envie de te rappeler à lui.


  Levant les yeux au ciel, je m’éloignai sans plus attendre, et les entendis m’emboîter le pas sans rechigner.


  Nous n’avions parcouru qu’une centaine de mètres à peine lorsqu’un grand bruit fit exploser le silence. Une fraction de seconde plus tard, je fus projetée à terre par Seth, qui se plaqua contre moi, me protégeant des projectiles enflammés déchirant l’atmosphère.


  L’explosion ne dura que quelques secondes, et je restai figée dans l’attente, osant à peine reprendre mon souffle. Un rapide coup d’œil sur ma droite m’apprit tout ce que je voulais savoir : à l’instar de Seth, Michaël avait protégé Gabrielle de l’explosion. Rasséréné de la savoir en sécurité, mon esprit vagabonda bien malgré moi vers des préoccupations bien plus futiles. J’avais beau savoir que ce n’était ni le moment ni l’endroit, je ne pus m’empêcher de ressentir le même trouble qui m’avait saisi dans la voiture, et d’adorer la sensation de son corps contre le mien. Peut-être que j’avais un problème, finalement. Peut-être que les situations de danger et de mort imminente agissaient comme un aphrodisiaque sur mon esprit dominé par mes hormones.


  Furieuse de le voir s’ingénier à saper toutes mes résolutions de garder la tête froide et neutre de toute émotion parasite, je me détournai de son regard trop intense – visiblement, je n’étais pas la seule à être complètement cinglée et victime de désirs inappropriés – et lui ordonnai en grommelant :


  — Lève-toi, Seth, tu m’étouffes. Je vais vraiment finir par penser que tu le fais exprès.
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  Désormais à l’abri relatif du couvert des arbres, suffisamment loin de l’épave pour échapper au danger des flammes mourantes qui en léchaient les ruines carbonisées, nous restâmes immobiles un long moment, contemplant notre seul espoir de retour à la civilisation s’envoler en fumée. Nous n’échangeâmes aucun regard, ni aucune parole ; chacun semblait s’être retranché dans ses pensées, se remettant doucement du choc de l’accident, mais je supposais que nous nous posions tous les mêmes questions : qu’avait-il bien pu se passer ? Et que convenait-il de faire, à présent ?


  Profondément soulagée de l’issue positive de cet accident – nous étions tous les quatre sains et saufs, ce qui, en soi, tenait du miracle – je me forçai à me concentrer sur l’instant présent, et pris quelques profondes inspirations dans l’espoir d’apaiser mon rythme cardiaque et de détendre mes muscles endoloris. Mais je me rendis bien vite compte que quelque chose n’allait pas : des ondes de douleur de plus en plus fortes se propageaient toujours dans mon crâne, vrillant mes tempes et faisant danser les contours de mon champ de vision, tant et si bien qu’une vague de nausée ne tarda pas à me submerger. Alarmée, je passai ma main dans mes cheveux, et tâtai prudemment le point lancinant à l’arrière de mon crâne. Mes doigts heurtèrent aussitôt l’éclat tranchant d’un morceau de verre brisé incrusté dans ma peau, et je réprimai un haut-le-cœur.


  Puis je me mis à hurler sans retenue.


  Mes trois acolytes tournèrent la tête vers moi comme un seul homme, arborant chacun la même expression dubitative, l’air de se demander ce qu’il me prenait tout à coup à hurler sans raison, et de quel droit je venais troubler leur méditation contemplative. Seth me jaugea quelques instants avant de me lancer, moqueur :


  — Mon ange, je sais que tu as eu très peur, mais le cri à retardement ça fait légèrement hystérique.


  Je le foudroyai du regard.


  — Mais non, triple buse, j’ai un morceau de verre dans la tête, m’énervai-je, indignée de n’être pas davantage prise au sérieux.


  Mon insulte improvisée lui arracha un rire bref, et il me dévisagea, haussant un sourcil incrédule avant de commenter :


  — Triple buse ? Sérieusement ? railla-t-il en articulant exagérément. A mon avis, en s’enfonçant, il a bien endommagé la zone du langage.


  Puis, à l’instar de Michaël et Gabrielle, il se replongea dans sa contemplation du feu de joie, sans me prêter plus d’attention.


  Bon. Apparemment, je n’avais pas été suffisamment convaincante, puisqu’aucun des trois ne semblait s’inquiéter outre mesure de mon état de santé – ce qui m’énerva passablement. Le message était clair : je n’avais plus qu’à me débrouiller toute seule – mais qu’à cela ne tienne, après tout je n’avais pas besoin d’eux.


  Passant une nouvelle fois ma main dans mes cheveux, je poursuivis mon exploration, tâtant prudemment mon crâne du bout des doigts. Drapée dans ma dignité offensée, j’étouffai un nouveau cri lorsque je constatai avec horreur que le morceau de verre ne s’était pas incrusté tout seul, mais que deux de ses copains avaient eux aussi élu domicile dans mon épiderme. Le plus petit – et le plus effilé – d’entre eux était profondément enfoncé dans mon front, à la naissance des cheveux.


  Cette macabre découverte provoqua en moi une réaction ambivalente : à la fois pétrifiée d’angoisse et étrangement triomphante, je n’écoutai finalement que mon orgueil, qui me poussa à le déloger afin de prouver ma bonne foi aux trois sceptiques qui me servaient de témoins. Geste qui se révéla, bien entendu, incroyablement stupide : à peine l’avais-je arraché qu’un filet de liquide chaud et poisseux se mit à couler le long de ma tempe droite.


  — Je crois que c’était pas l’idée du siècle, grommelai-je pour moi-même, de plus en plus nauséeuse à mesure que l’odeur salée du sang m’emplissait les narines. L’un de vous aurait-il l’obligeance de me filer un mouchoir, s’il vous plaît ? demandai-je à la ronde de ma voix la plus mesurée possible, m’exhortant au calme sans grand succès.


  Seth fut le premier à se retourner vers moi, et le rictus qu’il arborait ce faisant indiquait clairement qu’il se réjouissait à l’idée de se moquer de moi une nouvelle fois. Mais à la seconde où ses yeux rencontrèrent mon visage, toute trace d’hilarité disparut de ses traits qui se firent graves, laissant place à ce qui ressemblait à s’y méprendre à de la panique. Impression qui fut confirmée lorsque je lus la même peur dans les yeux de Michaël et Gabrielle qui s’étaient retournés à leur tour et me dévisageaient, plus inquiets qu’ils ne semblaient vouloir laisser paraître.


  Mon premier instinct fut d’être satisfaite : enfin, ils me prenaient au sérieux. Mais alors, je réalisai une chose : s’ils avaient si peur, c’était que j’avais de bonnes raisons de paniquer, moi aussi. En moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, Seth était à mes côtés, juste à temps pour me rattraper lorsque mes jambes se dérobèrent sous moi. Prise de vertige, je me laissai aller dans ses bras, et il me soutint fermement.


  — Tu sais mon ange, il est inutile de feindre le malaise pour te retrouver dans mes bras, il te suffit de demander, railla-t-il, enjôleur.


  Mais cette légèreté apparente ne contamina pas son regard, et il recouvra bien vite son sérieux. Sa voix prit des intonations plus graves lorsqu’il ajouta :


  — Je crois qu’il serait plus prudent que je reste à tes côtés, au moins le temps que tu retrouves des couleurs.


  S’il paraissait évident que je n’étais pas en mesure de protester, j’eus tout de même un sursaut d’égo, et me dégageai de force de son étreinte.


  — Je n’ai aucunement besoin de toi, je vais bien, mentis-je en le repoussant et en m’éloignant de lui de quelques pas mal assurés.


  Ces valeureux propos furent instantanément démentis par mon corps, ce traître sans nom, qui me lâcha une nouvelle fois. Je vacillai, et Seth me rattrapa de nouveau en soupirant.


  — Non, tu ne vas pas bien, tête de mule. Si je te promets de ne plus te taquiner, accepterais-tu de me laisser t’aider à marcher ?


  — Tu ne tiendras pas une minute, grommelai-je. Me faire sortir de mes gonds est pour toi une seconde nature.


  Sans même prendre la peine de me répondre, il plaça d’autorité mon bras autour de son cou et me souleva de terre. Ce geste aurait certainement pu sembler romantique s’il ne l’avait pas fait en levant les yeux au ciel et en marmonnant un commentaire désobligeant sur mon caractère ; mais à cet instant, je me sentais plus sac à patates que demoiselle en détresse, et plus humiliée que soutenue.


  — Hors de question que tu me portes, repose-moi tout de suite par terre ! Je ne suis pas en sucre, je peux marcher, protestai-je avec véhémence, battant des jambes et tambourinant des poings sur son torse pour qu’il me lâche enfin.


  — On t’a déjà dit que tu pouvais être franchement insupportable quand tu voulais, Lisa ? grogna-t-il, réprimant à demi un soupir excédé.


  — Oui, tous les jours. Lâche-moi, insistai-je, me tortillant de plus belle entre ses bras.


  — C’est ridicule. Il serait plus facile pour moi de te porter, insista-t-il, esquivant habilement mes coups. Bien, souffla-t-il de mauvaise grâce en accédant à mes supplications et en me reposant à terre, mais dans ce cas je ne te suis d’aucune aide.


  — Si. Disons que si je tombe, tu me rattrapes, concédai-je dans un élan de bonté en époussetant mes vêtements, savourant le contact de la terre ferme sous mes pieds.


  — Merveilleux. Mais je te préviens, au moindre signe de faiblesse de ta part, si tu trébuches ou vacilles ne serait-ce qu’une fois, tu vas illico sur mon dos et sans protestations, on est bien d’accord ?


  Je préférai ne pas répondre de suite, craignant de regretter mes paroles tant j’étais révoltée par la manière dont il s’adressait à moi, avec ce mélange de condescendance et d’autorité que l’on réservait d’ordinaire aux enfants turbulents, et qui me donnait l’impression intolérable d’être une petite fille capricieuse et sans défense. Indignée, je serrai les poings et le foudroyai du regard, cherchant la meilleure façon de lui faire comprendre qu’il n’avait pas à s’adresser à moi sur ce ton, et que je n’avais jamais eu, ni n’aurais jamais, besoin de lui. Mais pour qui se prenait-il, bon sang ?


  Las, quelque chose dans l’expression de son visage et dans la fermeté du ton de sa voix laissait clairement sous-entendre que je n’avais guère le choix, en vérité, et que sa question était purement rhétorique. Et que si je m’entêtais à protester, il n’attendrait pas une minute de plus pour me porter de force – et en toute honnêteté, je n’étais pas de taille à me mesurer à lui. Je n’eus donc pas d’autre choix que d’abdiquer en grommelant, jurant pour moi-même qu’il me paierait cet affront au prix fort.


  — Marché conclu. Mais n’y compte pas trop, pervers : je ne te ferai pas ce plaisir.


  Il secoua de nouveau la tête, atterré, mais un léger sourire vint étirer ses lèvres.


  — C’est bon, vous avez fini ? intervint alors Gaby, qui était restée en retrait tout au long de notre échange mais à qui cet effort semblait coûter cher. Alors approche, ma belle, il faut avant tout stopper le saignement, et pour ça il nous faut du tissu, ajouta-t-elle en esquissant un mouvement pour retirer sa chemise.


  D’un geste, Michaël l’en empêcha : il avait déjà mis la sienne en lambeaux, sacrifiant son confort à ma cause, témoignant de cette efficacité aussi redoutable que discrète qui le caractérisait.


  Elle s’empara alors d’une bande de tissu, marmonna à voix basse quelque chose à propos du fait qu’un peu d’eau aurait été sacrément utile mais qu’il lui faudrait faire sans, et s’approcha de moi pour tamponner délicatement ma plaie, essuyant le sang qui s’écoulait sur mon visage et la pressant doucement contre mon front pour en endiguer le flot. Je me laissai faire, docile et passablement impressionnée par son sang-froid et ses gestes mesurés : comment diable pouvait-elle examiner ainsi ma blessure, sans trahir le moindre signe d’inconfort ou de dégoût ? La seule idée de ma plaie, combinée à l’odeur douceâtre du sang, suffisait à me filer la nausée, et je devais fournir un effort surhumain pour ne pas tourner de l’œil.


  — Je dois avouer que là tu as fait très fort, ma belle, me dit-elle doucement, un sourire réconfortant, presque maternel, aux lèvres. Puis, s’adressant aux garçons, elle ajouta : j’imagine que la trousse de secours est restée dans la voiture ?


  — Oui, désolé, mais on était trop occupés à vous sauver la vie, répondit Seth, cinglant.


  Glaciale, Gabrielle le foudroya brièvement du regard.


  — Et tu crois que ça te rend meilleur ? Ton geste était purement égoïste, cracha-t-elle sur un ton que je ne lui connaissais pas, mais qui suffit à me faire appréhender la suite de notre épopée.


  Alertée par la haine et la rancœur qui sous-tendaient ses propos, je ne réalisai qu’alors que Gabrielle n’oublierait pas ce qu’il s’était passé dans la voiture, et qu’elle ne le lui pardonnerait probablement jamais. A partir de maintenant, elle se montrerait impitoyable, et n’aurait plus aucune patience, ni aucune compassion, à l’égard de Seth. Et, pour tout avouer, je ne pouvais pas l’en blâmer ; s’il ne m’avait pas sauvé la vie entre-temps, et si tout n’avait pas été si compliqué, j’aurais probablement été dans le même état qu’elle.


  Seth ne répondit rien, mais à la pression plus appuyée de sa main contre mon dos où elle s’était attardée, je devinai qu’il était loin d’avoir apprécié la répartie. Redoutable, elle avait su déceler ses points faibles, et semblait ne pas avoir son pareil pour les exploiter à sa guise ; comme si elle seule était capable de voir au-travers de la carapace impénétrable derrière laquelle il vivait retranché, comme s’ils partageaient une part d’ombre dont j’étais exclue.


  Elle darda sur lui un regard dur, inflexible et fier, comme pour le défier d’oser objecter. Leur affrontement silencieux se poursuivit de longues secondes, durant lesquelles je retins mon souffle, peinant à croire ce qui se déroulait sous mes yeux, peinant à reconnaître mon amie derrière ce masque de combattante en terrain conquis. Voyant qu’il ne relevait pas, elle lui ordonna alors, péremptoire :


  — Maintenant, va rejoindre ton ami, je m’occupe de Lisa. Comme elle te l’a dit tout à l’heure, elle n’a aucunement besoin de toi.


  D’un geste autoritaire, elle m’arracha à lui, et je ressentis un froid subit à l’endroit où sa main était posée, une fraction de seconde auparavant. Ce geste sembla déplaire fortement à Seth, dont les traits se durcirent, figés par une colère froide.


  Michaël dut lui aussi percevoir la menace, puisqu’il s’interposa immédiatement, et vint se placer face à lui.


  — Ne fais pas quelque chose que tu pourrais regretter. De plus, je te rappelle que cette colère est ton œuvre. Touche-la, et je te brise les os, le prévint-il, d’un calme redoutable.


  Les accents de mise en garde perçant dans sa voix indiquaient, sans l’ombre d’un doute, qu’il n’hésiterait pas une seule seconde à mettre sa menace à exécution.


  L’échange corrosif qu’ils entamèrent alors eut beau se dérouler à quelques mètres de nous à peine, il paraissait clair que ni Gabrielle ni moi-même n’étions conviées à y prendre part.


  — Tu ne seras pas toujours là pour la protéger, répliqua Seth en le toisant froidement.


  — Détrompe-toi. Maintenant éloigne-toi d’elle, et je te conseille désormais de garder une distance convenable, riposta Michaël sur le même ton.


  — Je me moque de ta dulcinée, seule Lisa m’importe.


  — Je suis certaine que tu n’auras aucune difficulté à ignorer sa présence, comme tu as su le faire à la perfection ces dernières semaines, intervint alors Gabrielle, acide.


  Cette réplique impromptue de la part de mon amie, qui avait visiblement bien plus de cran que je ne l’aurais imaginé, mit Seth hors de lui, et sa réaction ne se fit pas attendre. D’un mouvement brusque, il esquissa un pas vers elle, mais fut stoppé dans son élan par Michaël qui gronda férocement :


  — Recule immédiatement, Seth.


  Mais ce dernier ne bougea pas d’un pouce, et se raidit perceptiblement. La colère qui le consumait, dense et dévorante, formait comme une aura obscure tout autour de lui, et il foudroya Gabrielle du regard, brûlant du désir d’outrepasser les ordres de son acolyte.


  — Sois sûr que je ne te le répèterai pas, ajouta Michaël, ayant perçu sa détermination.


  Seth détacha alors son regard de Gabrielle, et le posa sur moi. Je savais ce qu’il lirait sur mon visage : la terreur qui me rongeait les entrailles, ma supplication silencieuse pour qu’il n’envenime pas les choses. Peut-être devinerait-il aussi mes doutes, peut-être comprendrait-il que je n’étais même pas certaine de savoir pour qui j’avais le plus peur, de lui ou de Gabrielle, et à quel point ce constat me troublait. Toujours est-il que ses traits s’adoucirent légèrement, et qu’il sembla se calmer – du moins temporairement. Il me décocha un clin d’œil de connivence, et m’adressa l’un de ses trop rares sourires ravageurs, avant d’abdiquer et de reculer d’un pas, sans pour autant me quitter du regard, comme s’il pouvait noyer sa colère au fond de mes yeux. Je réprimai un profond soupir de soulagement et me détendis quelque peu, mais mon cœur se serra encore davantage, submergé par une confusion telle que j’en éprouvais des difficultés à respirer. Fort heureusement, sa reddition eut pour effet de dissiper la tension ambiante, et notre quatre corps se relâchèrent de concert.


  — Bien, reprit Michaël de ses habituelles intonations mesurées. Maintenant, le plus urgent est de trouver un refuge ; je sais qu’il y en a à peu près tous les quinze kilomètres dans cette forêt, ce qui sera bien plus rapide que de rejoindre la route à pied. Nous trouverons là-bas de quoi soigner la blessure de Lisa et nous nourrir, et pourrons alors aviser de la suite des opérations.


  Si la perspective de crapahuter quinze bornes en pleine forêt m’excitait presque autant qu’un rendez-vous chez le dentiste ou une nuit dans un cimetière, je fus bien obligée d’admettre que Michaël avait probablement raison : nous n’avions pas d’autre choix. L’accident nous avait déporté si loin de toute civilisation que l’on ne distinguait même pas un centimètre de béton à l’horizon. Et, nos téléphones portables ayant explosé avec les ruines de la voiture, nous étions bel et bien coincés dans cet océan de verdure, ce qui s’apparentait terriblement à l’un de mes pires cauchemars.


  — Alors en route, leur intimai-je, parce que je suis hylophobique et que je préfèrerais que l’on ne tarde pas trop à passer à la suite des opérations.


  — N’exagère pas. Tu es juste une citadine pure et dure, rétorqua Gabrielle, amusée. Tu n’as qu’à prétendre que l’on se promène dans mon jardin, en France.


  Je me retins de répliquer que si mon souvenir était exact, son jardin se comptait en mètres carrés et ne grouillait pas de pas moins d’une quinzaine d’espèces d’animaux sauvages et d’insectes de la taille de mon poing – ce n’était pas le moment de jouer sur les mots, et, pour être tout à fait honnête, je n’avais pas franchement envie de lancer un débat sur le sujet.


  — Je n’exagère pas, m’emportai-je néanmoins, bien décidée à plaider ma cause et à faire appel à sa compassion. Chacun ses névroses, toi tu as bien une trouille bleue du métro parisien, et je ne me suis presque jamais moquée de toi pour ça. Je déteste les forêts, c’est tout. Je déteste ce silence, et ces arbres qui se ressemblent tous, et tous ces ani...


  Je m’interrompis soudain, aux aguets.


  Comme pour corroborer mes paroles aux accents prophétiques, un bruit cauchemardesque retentit, et me glaça le sang instantanément. Le constat terrifiant que je m’étais efforcée de tenir à distance s’imposa à moi, amplifiant mon malaise déjà tenace : il n’y avait plus de doute possible, j’étais désormais certaine que nous étions cernés de toutes parts par une horde d’animaux sauvages et probablement carnivores. A cette idée, je commençai à suffoquer, et me recroquevillai instinctivement derrière Gabrielle – comme je le faisais parfois lorsque nous nous promenions dans son jardin, je devais bien l’avouer. D’une voix tremblante, et légèrement hystérique, je les pris à témoin :


  — C’était quoi ce bruit, bordel ? ! Vous avez entendu, je ne suis pas folle ? C’était le hurlement d’un coyote affamé, c’est ça, j’en suis sûre...


  — Je miserais plus sur une chouette, m’interrompit Seth en levant les yeux au ciel, visiblement excédé par mon comportement – et trouvant là l’occasion rêvée d’arborer son éternel sourire moqueur.


  — Ah.


  Je me redressai légèrement, momentanément soulagée et passablement humiliée. Moins d’un quart de seconde plus tard, la panique m’assaillit de nouveau, lorsqu’une nouvelle donnée à laquelle personne ne semblait avoir songé me vint à l’esprit :


  — Une chouette peut-être, mais une chouette sanguinaire prête à nous attaquer ! hurlai-je à demi, reprenant d’un bond ma place derrière Gabrielle.


  — Tu as raison, il faut vraiment qu’on te ramène à la ville, tu délires complètement, railla Seth en me dévisageant, partagé entre incrédulité et consternation. Ah, mais au fait, ajouta-t-il après une pause, un sourire diabolique aux lèvres, tu sais que c’est dans cette forêt qu’a été tourné Le projet Blair Witch ?


  — Arrête, Seth, ça ne me fait pas rire du tout ! m’énervai-je, désormais positivement morte de trouille, tentant de rassembler mes souvenirs du film pour déterminer s’il y avait une chance qu’il dise vrai.


  — Laisse-moi deviner... tu es aussi fantophobique, c’est ça ? s’amusa-t-il.


  Comprenant qu’il était hors de question que je laisse une telle quiche en latin me tourner en dérision en toute impunité, je me redressai, gonflée d’orgueil, et le foudroyai du regard.


  — Je te hais.


  Nous ne tardâmes pas à nous mettre en route, guidés par Michaël qui semblait très bien connaître les lieux et nous fit emprunter une succession de chemins sinueux sans trahir une once d’hésitation – à bien y réfléchir, je n’en étais pas vraiment étonnée : il semblait bien du genre randonneur du dimanche, avec son air sain et sa carrure de sportif solitaire. Rassérénée par tant d’assurance, je plaçai donc ma vie entre ses mains, et le suivis sans broncher.


  Si je n’avais pas tant détesté l’ambiance macabre qui pouvait régner dans une forêt, et ignoré les nombreux dangers potentiels dont elle recelait, j’aurais sans doute apprécié la beauté des lieux. Mais la situation était tout autre, et cette « balade » forcée se transforma dès les premiers mètres en une véritable torture de tous les instants. D’autant que je me sentais très seule en compagnie de ces trois inconscients qui ne semblaient pas perturbés le moins du monde, et avançaient avec cette aisance sereine qui était habituellement la mienne lorsque je déambulais dans un centre commercial, ou me frayais un chemin à travers les méandres du métro parisien, par exemple.


  Soufflant et ahanant pour maintenir le rythme quasi-militaire de la troupe – je n’étais pas du genre sportif, il me fallait bien l’avouer – je livrai avec bravoure une véritable lutte contre ma nature profonde, et réussis non sans peine à les talonner de moins de dix mètres tout le long. Il me devint de plus en plus difficile d’ignorer la douleur lancinante qui me martelait le crâne, ainsi que les étourdissements qui m’assaillaient de plus en plus régulièrement, et je ne fus bientôt plus en mesure de lutter contre le sentiment de fièvre qui m’engourdissait un peu plus à chaque pas.


  Mes nerfs, quant à eux, étaient mis à rude épreuve, ce qui n’arrangeait en rien mon calvaire. J’étouffais mes hurlements à chaque crépitement, à chaque cri animal résonnant au loin. Mon cœur, déjà fortement mis à contribution par notre marche forcée, s’emballait de plus belle au moindre bruissement de feuille ou mouvement périphérique pas naturel, et manquait exploser dans ma poitrine à chacun de mes sursauts, tous les dix mètres environ.


  Au commencement de notre périple en terre inconnue, je ne m’étais pas privée de manifester ma panique grandissante – ma mère m’avait appris qu’extérioriser mes angoisses était le seul moyen de les combattre. Mais au bout de quelques centaines de mètres, Gabrielle m’avait demandé pourquoi au juste je marchais en tapant des pieds sur le sol. Lorsque je lui avais répondu, excédée par ce manque de culture flagrant – et c’était moi, la citadine, entre nous deux – que c’était pour éloigner les serpents, son regard éloquent m’avait clairement fait comprendre que je ferais mieux de garder tout ça pour moi si je voulais conserver un semblant de dignité.


  Depuis lors, je m’efforçais donc de prendre sur moi, et d’avancer le plus rapidement et le plus silencieusement possible, même s’il m’en coûtait. Je ne supportais vraiment pas cet environnement hostile, qui revêtait presque l’apparence létale de l’idée que je me faisais de la forêt amazonienne – en moins tropical, bien entendu. J’en vins presque à regretter amèrement les forêts françaises, bien moins impressionnantes si je me souvenais bien, bien que je ne les aie jamais fréquentées assidûment. Mais ici, à l’instar de tout ce qui constituait l’Amérique, tout était décuplé, amplifié : bien que mon regard ne cessât de se heurter à un horizon rapproché d’arbres serrés les uns contre les autres, la forêt n’en paraissait pas moins vaste, si vaste que j’en arrivais presque à me persuader que nous n’en sortirions jamais, et que l’on finirait par retrouver nos cadavres rongés par les limaces au pied d’un érable. Les arbres gigantesques nous toisaient de toute leur hauteur, menaçants et presque moqueurs, leurs branches épaisses et fournies en cette période estivale empêchant jalousement la lumière du jour de filtrer – faisait-il encore jour, d’ailleurs ? J’avais la nette impression que nous errions dans ces bois depuis des heures, voire des jours entiers.


  J’aurais peut-être été en mesure de garder un semblant de calme si je n’avais pas été aussi intimement persuadée que l’odeur de mon sang ne manquerait pas d’attirer un animal dans les parages. Je n’étais certes pas experte en matière d’animaux polaires, mais nul besoin était de sortir de polytechnique pour deviner qu’ils devaient être bien plus dangereux que nos sangliers et autres faons inoffensifs. En plus, j’étais certaine qu’il y avait des ours – j’avais vu bien trop de films de seconde zone pour ignorer que le Canada grouillait d’ours, de ces gros grizzlys terrifiants qui faisaient trois fois ma taille et dont le sport favori était de dévorer tous les campeurs et randonneurs ayant eu l’impulsion suicidaire de venir empiéter sur leur territoire. Soudain, je me rendis compte que ce n’étaient pas les ours qui étaient le plus à craindre, mais les loups... Il était de notoriété publique – enfin, certainement – que les contrées sauvages du Canada étaient l’apanage des meutes de loups sanguinaires ! Non, définitivement, je ne pouvais plus me soustraire à cette terrible vérité : le Canada était un lieu mortifère, peuplé d’animaux sauvages et terrifiants. Et c’était d’ailleurs pour cette raison qu’un si vaste pays comptait si peu d’habitants au mètre carré. C’était l’évidence-même.


  Mon raisonnement, qui m’apparut tout à coup d’une logique implacable, m’emplit d’horreur, et finit par avoir raison de mes nerfs.


  A deux doigts de virer franchement hystérique, je n’y tins plus, et rattrapai péniblement Michaël pour lui demander, d’une nonchalance feinte :


  — Michaël, quand penses-tu que nous serons arrivés au refuge ?


  — Dans une petite heure, je pense. Mais si tu te sens mal, on peut s’arrêter un moment, me répondit-il gentiment.


  Je me raidis, et réprimai une grimace horrifiée. S’arrêter ? ! Décidément, ce garçon était complètement inconscient. Autant m’allonger tout de suite au pied d’un érable et offrir mon corps aux limaces.


  — Merci, mais ça va aller, répondis-je précipitamment.


  — Nous marchons depuis plus de deux heures, je pense que nous devrions en effet nous arrêter. De plus, j’aimerais jeter un coup d’œil à ta blessure, intervint Gabrielle – qui semblait toujours aussi sereine, et pas essoufflée le moins du monde, l’insolente.


  Traîtresse. Je la maudis intérieurement, et me jurai de me venger dès que nous remettrions les pieds à Paris – en lui faisant prendre le métro à la Défense à l’heure de pointe, par exemple.


  — Je vais bien, et ma blessure ne saigne plus, geignis-je en dépit de tous mes efforts pour paraître ferme.


  — J’aimerais m’en assurer par moi-même, alors ne sois pas têtue et assieds-toi, m’ordonna-t-elle en désignant une souche d’arbre couverte de mousse.


  J’hésitai un instant, mon regard faisant des allers-retours entre Gabrielle et la souche, frémissant d’horreur à l’idée de tout ce qui pouvait y grouiller – elle devait être, au grand minimum, infestée d’araignées et de vers. Las, le regard de mon amie était sans appel – je m’assiérais sur cette souche, de gré ou de force. Et une fois encore, je n’étais pas de taille à lutter.


  — OK, mais tu jettes juste un coup d’œil et ensuite on repart illico, négociai-je en posant le bout de mes fesses sur la souche, indignée par tant d’insensibilité à mon égard.


  — Promis.


  D’un geste délicat, elle ôta le tissu imbibé de sang qui protégeait ma plaie, et le laissa choir au sol. Écœurée, je détournai le regard, et vis alors Seth s’approcher doucement de nous.


  — Je peux ? demanda-t-il à Michaël, d’une étonnante docilité.


  Celui-ci acquiesça, et prit Gabrielle par le bras ; ils reculèrent, laissant la place à Seth pour m’examiner.


  S’agenouillant à ma hauteur, Seth posa sa main chaude sur mon front, et caressa du bout des doigts le contour de ma blessure. Sa main effleura ensuite ma joue avant de venir envelopper mon genou, et il me regarda tendrement.


  — Es-tu sûre de pouvoir continuer à marcher ? Ma proposition tient toujours, mon ange.


  — Tout va bien, vraiment, lui assurai-je, stoïque.


  — Tu es très pâle, et ta blessure continue de saigner, insista-t-il doucement.


  — Merci bien, là je me sens tout de suite plus rassurée, grognai-je.


  Il me sourit, puis tendit la main vers Gabrielle.


  — Un tissu propre, s’il te plaît.


  — Éloigne-toi d’elle, je vais le faire moi-même.


  Et voilà. C’était reparti.


  Le visage de Seth, si tendre et si humain quelques secondes auparavant, se ferma subitement, et un éclat de colère et d’agacement vint assombrir son regard tandis qu’il se relevait doucement. Les muscles tendus dans une attitude offensive, il se tourna alors lentement vers Gabrielle pour lui faire face, glacial. Mais Michaël avait anticipé sa réaction, et protégeait déjà Gabrielle, faisant barrière de son corps.


  Sans interrompre une seule seconde le combat visuel qui l’opposait à mon amie, Seth lui intima, d’une voix maîtrisée mais vibrante de colère :


  — Michaël, pousse-toi s’il te plaît, j’ai une ou deux choses à expliquer à ta moitié.


  — Tu crois vraiment que tu me fais peur ? s’emporta Gabrielle, immédiatement stoppée par le bras de Michaël alors qu’elle esquissait un pas en avant pour atteindre Seth.


  Son regard, sa posture, tout en elle se tendait dans une attitude de pur défi, en écho à celle de Seth. L’air ambiant se chargea à nouveau d’électricité, et mon cœur s’affola dans ma poitrine tandis que j’assistais, impuissante, aux prémices d’un affrontement coriace.


  — Écoute, intervint Michaël d’une voix ferme, adresse-lui tant que tu veux tes doléances, mais sois sûr d’une chose : je ne bougerais d’ici que si tu m’y contraints.


  — Si tu insistes.


  A peine eut-il prononcé ces mots que Seth attrapa Michaël par l’encolure de son tee-shirt, le souleva de terre et le propulsa de toutes ses forces à plusieurs mètres de là. Gabrielle se retrouvant privée de son bouclier humain, il réduisit alors la distance qui les séparait sans plus attendre et gravit la limite qui lui avait été fixée par Michaël.


  Prise de panique et ne sachant que dire, ou que faire, pour empêcher ce qui ne manquerait pas d’arriver, je retins mon souffle et me tendis, maudissant mon impuissance. L’attitude de Gabrielle était impressionnante : elle ne semblait nullement apeurée, bien au contraire – elle aussi paraissait presque satisfaite d’être libérée de tout obstacle et de se retrouver ainsi face à son adversaire, qui ne présentait visiblement aucun danger pour elle, comme si cette lutte se déroulait à forces égales. De nouveau, je n’aurais su dire pour lequel des deux j’avais le plus peur.


  Les poings serrés et les muscles bandés, Seth se pencha vers elle, et lui dit distinctement :


  — Si tu veux que tout se passe bien, tu vas devoir apprendre à partager, Gabrielle.


  La menace qui grondait dans sa voix me fit frémir, et ses propos me troublèrent tant que j’en vins à me demander à quel moment exactement nous avions basculé dans cette dimension parallèle dans laquelle Seth et Gabrielle se disputaient mon attention, et dans laquelle l’amie que je m’étais toujours efforcée de protéger s’était transformée en cette valeureuse guerrière parée au combat.


  Avant-même que Gabrielle n’ait eu le temps de répliquer, une légère brise me caressa le visage et j’aperçus Michaël qui avait repris sa position d’origine, et s’apprêtait à infliger un coup à son adversaire.


  A cette vue, mon cœur explosa dans ma poitrine, et un constat aussi violent qu’inattendu s’imposa à moi : je ne supportais pas l’idée que Seth soit blessé. D’instinct, je me levai brusquement et hurlai à pleins poumons :


  — STOP ! ! Vous êtes devenus complètement fous, tous autant que vous êtes, et j’aimerais bien que l’on se recentre sur nos vraies priorités.


  Michaël suspendit son geste, et tous trois se retournèrent brusquement vers moi. Soulagée d’avoir réussi à capter leur attention avant que toute cette histoire ne tourne au bain de sang, je poursuivis, excédée par leur comportement :


  — On est seuls au beau milieu d’une forêt, entourés d’animaux sauvages prêts à nous sucer le sang, et la seule chose que vous trouvez à faire c’est de vous battre ? !


  Si mon funeste présage ne parut guère les impressionner, mon coup d’éclat improvisé eut au moins le mérite de détourner leur attention les uns des autres, et l’atmosphère se désépaissit perceptiblement. L’air franchement amusé par mes préoccupations, Seth jugea utile de commenter, moqueur :


  — Mon ange, aucun animal ne suce le sang de ses victimes, tu confonds avec les vampires, et aux dernières nouvelles il n’y en a pas dans cet état. Les animaux, en revanche, peuvent te dévorer, ou encore t’étouffer, te dépecer...


  — Arrête ça tout de suite ! l’interrompis-je, saisie d’horreur. Cesse d’énumérer les mille et une façons de se faire tuer dans une forêt, ça me rend dingue.


  Mais il était trop tard : mon esprit était déjà envahi par des dizaines de scénarios très visuels et tous plus cauchemardesques les uns que les autres, et la panique s’empara de moi sans que je puisse l’empêcher de m’atteindre. Cherchant à tout prix un moyen de conjurer mon angoisse, je passai mes mains sur mon visage, puis les glissai dans mes cheveux, geste apaisant dont j’usais toujours lorsque je sentais poindre une crise.


  Hélas, j’avais omis un léger détail – à savoir qu’ils restaient toujours deux morceaux de verre tranchants logés dans mon crâne. L’un d’eux se rappela à mon bon souvenir en s’accrochant à l’une de mes bagues, et une vive douleur me parcourut lorsque je retirai ma main. Comme au ralenti, je la portai alors à mon visage, et la découvris entièrement maculée du sang qui s’échappait de ma blessure toute fraîche. C’en était trop pour moi : à la seule vue de ma main ensanglantée, je manquai tourner de l’œil, et mes jambes se dérobèrent sous moi.


  Une fois encore, Seth bondit à mes côtés, et me rattrapa avant-même que ma tête n’ait eu le temps de toucher le sol.


  Les traits de son beau visage se firent graves, et il posa sur moi un regard inquiet.


  — Désolé mon ange, tu as perdu. Tu sais ce que ça signifie.


  Sans me laisser le temps de protester, il me souleva du sol, plaçant une de ses mains dans mon dos et l’autre sous mes cuisses. Cette fois, je ne résistai pas, et rendis les armes. Comme mus par une volonté propre, mes bras s’enroulèrent instinctivement autour de son cou, et je me laissai aller à me blottir contre son torse, m’enivrant de son parfum, de sa chaleur, comme on le fait d’un plaisir interdit que l’on nous accorde enfin.


  Je ne pus néanmoins m’empêcher d’appréhender la réaction de Gaby, et lui jetai un coup d’œil par-dessus l’épaule de Seth. Las, comme je le craignais, elle semblait ne pas du tout apprécier le spectacle, et son visage se transforma, grimaçant presque sous l’effet de la colère. Mais j’étais fatiguée, et épuisée d’avance à l’idée d’une nouvelle altercation. Et surtout, même si je comprenais pas vraiment pourquoi et ne voulais surtout pas le comprendre, je refusais qu’elle m’arrache à nouveau de ses bras. Pour la première fois depuis bien longtemps, et en dépit des circonstances désastreuses, je me sentais bien, apaisée, et en sécurité. A ma place.


  Je ne lui laissai donc pas le temps d’intervenir, et la suppliai presque :


  — Écoute Gaby, je sais que tu ne veux que mon bien, et je t’adore pour ça. Mais je t’avoue que je ne me sens pas en état de marcher, et je pense qu’il serait plus simple pour tout le monde que Seth me porte un moment. Je t’en prie, ne m’en veux pas, d’accord ?


  Mes mots semblèrent la toucher, puisque les traits de son visage s’adoucirent, comme éclairés par le faible sourire qu’elle m’adressa.


  — Comment pourrais-je t’en vouloir ? me rassura-t-elle gentiment en haussant les épaules d’un air résigné.


  Elle s’approcha de moi, et enveloppa mon crâne d’un bandage de fortune, nouant entre eux quelques morceaux de tissus.


  — Et pas de bêtises ! ajouta-t-elle lorsqu’elle eut fini de fixer la dernière bande.


  — Ne t’en fais pas, je vais rester tranquille. De toute façon je suis épuisée, promis-je, soulagée qu’elle réagisse de la sorte.


  — Ce n’est pas à toi que je m’adresse, rectifia-t-elle d’un ton dur en dévisageant Seth avec méfiance. Un conseil, si tu sens que tu trébuches, utilise ton corps comme bouclier. Une seule égratignure et je te jure que même Michaël ne pourra pas m’empêcher de t’arracher les yeux.


  — Inutile de me menacer. Au moindre danger, c’est ton corps qui servira de rempart, rétorqua-t-il, acerbe.


  Puis Seth posa un dernier regard bienveillant sur moi, resserra son étreinte autour de mon corps et effleura mes cheveux de ses lèvres en me murmurant :


  — Dors.


  Étrangement apaisée, et engourdie par une sorte de fièvre, je me laissai emporter par le sommeil, ce sommeil qui m’avait fui si longtemps que je l’accueillis avec bonheur.


  Dans les brumes de l’inconscience qui me happait, je crus entendre sa voix résonner de nouveau :


  — Gabrielle, il te serait impossible d’imaginer à quel point Lisa m’est précieuse. Et, même si tu sembles convaincue du contraire, je t’assure que je ne ferai rien qui puisse la blesser. Alors estime-toi heureuse : si tu es encore en vie, c’est uniquement grâce à l’amour qu’elle te porte.


  Mais peut-être n’était-ce qu’un rêve, après tout.


  15

  Gabrielle


  Au terme de longues heures de marche silencieuse au cœur de la forêt, nous arrivâmes enfin à destination.


  Quel ne fut pas mon soulagement quand, au détour d’un fourré, se dessinèrent enfin à portée de regard les contours de bois vermoulu du refuge dont Michaël nous avait parlé – pour être tout à fait honnête, je commençais sérieusement à douter de son existence, ou de la probabilité que nous l’atteindrions avant la tombée de la nuit. Mais il était là, humblement dressé devant moi, et sa vue me donna la force de parcourir les derniers qui nous séparaient d’un pas plus déterminé. Une rapide inspection des lieux acheva de me rassurer : Michaël avait raison, ce refuge allait nous sauver la vie, et me permettre de soigner Lisa. De dimensions modestes mais raisonnables, il se composait de deux petites pièces séparées, sommairement meublées de fauteuils et de matelas. S’y trouvaient à disposition, entre autres articles de survie minimum, des piles de nourriture en conserve et aliments déshydratés, des réserves d’eau et d’épaisses couvertures. Il ne me fallut guère plus d’une minute pour mettre la main sur une trousse de premiers secours, dans laquelle je fus soulagée de trouver tout ce dont j’avais besoin : des compresses, du désinfectant et des bandes de gaze, ainsi qu’un tube de cachets d’aspirine. Ainsi armée, je sortis retrouver Lisa.


  Elle dormait toujours à poings fermés, blottie dans les bras de Seth qui, à mon grand désarroi, ne l’avait pas lâchée et la tenait toujours fermement serrée contre lui. Serrant les dents, je ravalai péniblement ma colère, et songeai qu’il était grand temps de mettre un terme à ce spectacle qui m’avait soulevé le cœur tout le long du chemin, transformant ces derniers kilomètres en véritable supplice. Une chose était sûre : je ne lui laisserais pas lui prodiguer de soins. Hormis sa mère, personne au monde ne pouvait veiller sur elle aussi bien que moi – et surtout pas ce sombre crétin. Il pouvait déjà s’estimer heureux que je lui aie permis de la porter jusqu’au refuge lorsqu’elle s’était trouvée mal, et ne devait cette chance inestimable qu’au seul avantage qu’il possédait sur moi : ses muscles.


  Prenant sur moi pour faire abstraction de sa présence, je m’approchai de Lisa et lui caressai doucement les cheveux pour la réveiller. A mon approche, Seth eut un mouvement de recul presque imperceptible, et resserra jalousement sa prise autour d’elle ; mais je décidai d’ignorer ce geste pour notre bien à tous – et surtout parce que je refusais de le frapper alors qu’il portait toujours mon amie – et focalisai toute mon attention sur Lisa. Elle dormait encore profondément : son souffle régulier soulevait légèrement sa poitrine, et les traits de son visage étaient si paisibles et détendus que l’idée d’avoir à la réveiller m’arrachait le cœur ; las, il était indispensable qu’elle soit éveillée pendant mes soins, afin que je puisse l’inspecter sous toutes les coutures et déterminer à quel endroit exact elle avait mal. Elle s’agita légèrement sous mes caresses, mais ne se réveilla pas pour autant. J’approchai donc mes lèvres de son oreille et y murmurai d’une voix douce :


  — Désolée de te réveiller ma belle, mais il est l’heure pour toi de recevoir des soins. Seth va t’installer sur un lit dans la cabane, et je vais m’occuper de toi.


  Elle ouvrit avec difficulté ses paupières gonflées de sommeil, et gémit faiblement. L’expression hagarde de ses yeux à peine entrouverts m’indiqua que le réveil était difficile, et qu’elle ne comprenait probablement pas un traître mot de ce que je lui disais. Sa seule réponse fut de fermer les yeux à nouveau, et de se blottir plus étroitement encore contre le torse de Seth, agrippant sa chemise de son poing comme l’aurait fait un enfant. Si ce geste inconscient me porta un coup au cœur et éveilla une nouvelle fois ma rancœur, il fit flotter un énigmatique sourire sur les lèvres de Seth, qui posa sur elle un regard plein de bienveillance.


  Jamais je n’aurais songé qu’il était possible de ressentir tant de haine pour quelqu’un, une haine si dévorante qu’elle vous consumait entièrement, formant comme un brasier niché au plus profond de vos entrailles, prêt à exploser à la moindre étincelle. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’il était possible d’éprouver tant de haine qu’elle en devenait presque physiquement douloureuse, et qu’il n’existait aucun mot pour la décrire. Et pourtant, c’était exactement ce que je ressentais pour Seth. Je le haïssais, et je haïssais voir Lisa s’abandonner à lui de la sorte, même si je savais que son état de faiblesse en était le principal responsable. Et, plus que tout, je haïssais la tendresse infinie que je lisais dans son regard posé sur elle, comme si rien ni personne d’autre qu’elle n’avait d’importance, je haïssais ce lien invisible que je sentais se tisser entre eux, et qui faisait naître en moi un douloureux pressentiment, comprimant ma poitrine, alimentant le brasier de mes entrailles.


  Mais je ne pouvais pas me permettre de laisser libre cours à cette haine, je ne pouvais pas me permettre de laisser ce pressentiment m’atteindre. Pour l’heure, je devais soigner Lisa. Étouffant les flammes, je lui intimai donc, le plus calmement possible :


  — Seth, peux-tu aller l’installer sur un matelas dans une des pièces de la cabane ?


  Sans la quitter une seule seconde des yeux, et sans prendre la peine de me répondre, il obéit et entra doucement dans le refuge.


  Préférant rester sur le seuil quelques instants avant de les rejoindre, je pris quelques profondes inspirations dans l’espoir de dissiper mes tensions, et regardai mon amie s’éloigner dans les bras de ce monstre, puisant dans sa faiblesse la force de reprendre mes esprits. Michaël, qui m’avait rejointe, posa sa main sur mon bras ; et, comme à l’accoutumée, sa simple présence suffit à m’apaiser presque instantanément.


  — Ne t’inquiète pas pour Lisa, me murmura-t-il d’une voix tendre, interprétant de travers l’angoisse qu’il devait lire sur mes traits. Ses blessures sont superficielles, tu as tout ce qu’il te faut pour la remettre sur pied.


  Je me tournai vers lui, noyai les vestiges de ma colère dans l’eau de ses yeux, et lui adressai un demi-sourire confus.


  — Pour tout t’avouer, ce ne sont pas les blessures de Lisa qui m’inquiètent, confessai-je. Je déteste la façon dont Seth s’immisce entre nous, la manière dont il la regarde, son besoin soudain d’être auprès d’elle. Et, par-dessus tout, je ne supporte pas l’idée qu’il puisse avoir des sentiments pour elle.


  — Seth est incapable d’aimer, Gabrielle. Il peut charmer, convoiter, désirer, mais crois-moi, il n’est pas disposé à aimer, répliqua-t-il d’une voix douce mais catégorique.


  — Si tu savais comme j’aimerais me tromper, soupirai-je. Mais j’en doute. Maintenant, il ne me reste plus qu’une chose à faire : faire comprendre à Lisa que ce type ne pourra lui apporter que souffrance et déception.


  Prise d’un vertige subit, je réprimai un haut-le-cœur, et écoutai mon cœur s’affoler dans ma poitrine. Il m’était infiniment douloureux de savoir, avec une telle certitude, qu’elle ne pourrait que souffrir si elle continuait sur cette voie-là ; et plus douloureux encore de me demander s’il n’était pas déjà trop tard.


  Prenant mon menton entre ses doigts fins, Michaël m’obligea à relever la tête vers lui, et plongea son regard au fond du mien.


  — Ôte-moi d’un doute, Gabrielle. S’il ne s’agissait pas de Seth, et si le garçon dont elle était amoureuse était une personne merveilleuse, crois-tu vraiment que tes sentiments à son égard seraient si différents ? Que détestes-tu réellement : Seth, ou l’idée qu’il puisse occuper une place prépondérante dans la vie de Lisa ?


  Puis, sans attendre de réponse de ma part, il effleura délicatement ma joue du bout des doigts et s’éloigna, comme pour me laisser méditer ses paroles. Pourtant, je détenais déjà la réponse à sa question : c’était Seth. Je comprenais très bien ce qu’il insinuait, mais il avait tort. Mon unique but était de la protéger, et seul son bonheur comptait à mes yeux. Mais pas avec lui. Tout simplement parce que, même si elle se pensait heureuse dans ses bras, son bonheur ne pourrait être qu’éphémère, j’en étais intimement persuadée. Je le savais, je le sentais, c’était viscéral, et c’était quelque chose qu’il ne pouvait pas comprendre. J’avais toujours admiré la foi inébranlable de Michaël en l’être humain, une foi qui tendait à la naïveté et contrastait nettement avec son intelligence et sa maturité, tout en les sublimant à la fois, ce qui contribuait à faire de lui un être exceptionnel – merveilleux, pour reprendre ses termes. Michaël pensait qu’il y avait en chaque être humain, même les plus vils, une part de bonté qui ne demandait qu’à s’exprimer, qu’à être révélée ; et, en dépit de ses griefs envers Seth, je supposais qu’il lui accordait le même crédit. Michaël ne savait pas, ou ne voulait pas voir, que le mal existait, incorruptible, insubmersible ; et, qu’en l’occurrence, ce mal avait les yeux noirs et froids, le teint pâle de n’être jamais irradié, un sourire de démon et un visage d’ange tentateur.


  Michaël n’avait pas l’air de comprendre que le mal existait bel et bien... et qu’il avait jeté son dévolu sur la personne que j’aimais le plus au monde.


  Interrompant le cours funèbre de mes réflexions, je pénétrai alors dans le refuge, et pilai net sur le palier.


  Seth et Lisa étaient tous deux allongés sur le lit, étroitement enlacés l’un contre l’autre. Ses lèvres sur ses cheveux, ses bras autour d’elle, sa main sur son ventre... c’en était trop pour moi, et ce spectacle manqua de me retourner l’estomac une fois de plus. Une appréhension dévorante m’étreignit, et je réalisai alors que ma tâche allait être infiniment plus rude que je ne le craignais : elle semblait déjà bien attachée à lui, et il avait réussi à se forger une place dans son lit... dans sa vie.


  Je dus me faire violence pour garder mon calme, et réprimer un impérieux désir de lui hurler de s’éloigner d’elle sans plus attendre. Au prix d’un douloureux effort, je me contentai de m’approcher du lit, cramponnant mes doigts à la trousse de premiers secours comme si ma vie en dépendait, et d’interpeller Lisa d’une voix égale :


  — Je vais devoir t’embêter un petit moment, ma belle. Seth, peux-tu nous laisser, s’il te plaît ? Je veux m’assurer qu’elle n’a aucune autre blessure importante, et je ne pense pas que vous soyez assez intimes pour qu’elle te laisse la voir en sous-vêtements, ajoutai-je à l’intention de ce dernier, d’une nonchalance feinte mais néanmoins exemplaire.


  Réagissant à l’irruption de ma voix dans ce silence écœurant d’intimité dans lequel ils baignaient à mon entrée, Lisa changea de position pour s’allonger sur le dos, et sa tête vint reposer sur le bras de Seth qui n’avait pas desserré sa prise autour d’elle. Elle tourna son visage vers lui, et il passa son index sur son front à l’endroit de sa blessure, en lui souriant tendrement. Je devais bien avouer que j’aurais trouvé ce spectacle plus émouvant que révoltant si je ne l’avais pas tant détesté, et s’il n’avait pas été synonyme de gros ennuis en perspective. Il se pencha vers elle, et lui murmura d’une voix douce et enjôleuse :


  — J’aurais aimé être celui qui t’examine, mais ce ne serait probablement pas très sage. Et puis, je ne veux pas m’attirer une nouvelle fois les foudres de ton amie. Je suis à côté si tu as besoin, tu n’as qu’un mot à dire.


  — Tu sais que je ne suis pas en état de répondre à tes inepties, alors sois un peu sérieux, au moins le temps de ma convalescence, grommela-t-elle faiblement, échouant à réprimer un petit sourire amusé.


  — Tu sais bien que c’est impossible, mon ange. J’aime trop la teinte rosée que prend ton visage lorsque tu es gênée par mes paroles – qui, soit dit en passant, sont on-ne-peut-plus sérieuses, répliqua-t-il en posant une main sur son visage.


  Puis, il souleva délicatement la tête de Lisa et déposa un baiser sur son front avant de se lever enfin.


  Passant à ma hauteur sur son chemin vers la sortie, il m’intima d’une voix basse mais ferme :


  — Elle est à toi. Mais seulement le temps des soins : après, je reprends ma place.


  — Profite bien de ta chance, je peux t’assurer qu’elle ne durera pas, ripostai-je avec hargne.


  Il me jeta un regard noir, et sortit furieux du refuge.


  Je me tournai alors vers une Lisa alanguie mais tendue à la fois qui m’observait, une expression indéchiffrable assombrissant les traits de son visage. Quelques secondes de silence plus tard, alors que je m’asseyais sur le bord du lit et ouvrais la trousse, elle n’y tint plus, et me fit part de ses réflexions.


  — Je sais qu’il a dépassé les bornes avec toi Gaby, et je sais à quel point tu es en colère contre lui. Mais tu devrais peut-être réfréner tes ardeurs : quelque chose me dit qu’il ne faudrait pas pousser Seth à bout.


  — C’est drôle, j’allais moi aussi te conseiller de calmer tes ardeurs, rétorquai-je sèchement.


  Ma réplique sembla la heurter de plein fouet ; ses traits se durcirent, et une lueur d’incompréhension s’alluma dans son regard.


  — Je ne saisis pas bien l’allusion, pourrais-tu être plus claire ? réagit-elle d’une voix mal assurée, sur la défensive.


  — Je constate seulement que même si ce type a été odieux avec moi – et avec toi aussi, bien qu’il t’ait suffi d’une demi-journée pour l’oublier – tu continues à le protéger, crachai-je, plus acerbe que je ne l’aurais voulu.


  — Il m’a sauvé la vie, Gaby !


  — Et il semblerait que par la même occasion, il ait obtenu des droits sur ta personne. Dois-je te rappeler ce qu’il m’a fait ?


  — Et moi, dois-je te rappeler une nouvelle fois qu’il n’a pas hésité à risquer sa vie pour moi ?


  — Cela suffit-il à lui accorder l’absolution ?


  Tout au long de notre échange, Lisa s’était redressée pour me faire face, et nous hurlions désormais l’une sur l’autre, comme cela ne nous arrivait que très rarement. Nous nous dévisageâmes longuement, aussi incrédule et désemparée l’une que l’autre, le souffle court et le cœur battant, tandis que le silence s’engouffrait dans la pièce, sournois, et se densifiait entre nous, comme pour nous séparer, nous éloigner plus encore que les mots n’avaient su le faire.


  Je ne voulais pas de cette confrontation, pas encore, pas tant que je n’aurais pas recouvré mon calme ; je ne voulais pas que cela se passe comme ça, je ne voulais pas me mettre en colère contre elle, quand tout ce que je voulais, c’était la protéger, l’empêcher de commettre une énorme erreur. Je m’étais promis de garder mon calme, de choisir mes mots avec soin, de trouver un moyen de m’insinuer dans son cœur, de faire appel à sa raison, de ne surtout pas la braquer. Mais il m’avait été impossible de contenir ma colère, et cette rancœur qui l’éclaboussait elle aussi, elle qui se montrait si fragile, si oublieuse, si encline à pardonner. Elle n’avait pas le droit de me laisser tomber, elle n’avait pas le droit d’oublier ce qu’il m’avait fait subir. Elle n’avait pas le droit de le faire passer avant moi.


  Je ne pus m’empêcher de remarquer à quel point elle semblait blessée par notre différent, plus profondément que je n’aurais su l’imaginer. Et, pour la première fois de ma vie, je me rendis compte que je ne la comprenais plus. Je ne comprenais pas ce qui la perturbait autant, je ne comprenais pas ce qu’elle ressentait, ni comment elle pouvait tout lui pardonner aussi vite, le protéger de cette façon, balayant d’un revers de la main tout ce qu’il avait pu nous faire subir, et les innombrables façons dont il l’avait blessée, lui, ces dernières semaines. Je ne comprenais pas pourquoi j’avais cette sensation, tenace et insoutenable, d’être son ennemie à cet instant, alors qu’il l’avait été si longtemps, alors que jusqu’à ce jour il n’était rien pour elle, pour nous. Rien de tout cela ne ressemblait à la Lisa que je connaissais.


  Lorsqu’elle reprit la parole, son ton était plus calme, mais non moins ferme :


  — Non, il ne mérite pas l’absolution. Mais un peu de compassion de ta part ne serait pas de trop. Ta réaction est disproportionnée, et ta mémoire sélective. Tu as visiblement pardonné mon comportement dans la voiture, mais par contre Seth semble bon pour le bûcher. Et je ne suis pas sûre de mériter ton pardon plus que lui. Depuis quand es-tu devenue si radicale, Gaby ?


  — Et depuis quand es-tu devenue si faible ?


  Elle se tut quelques instants, choquée, et une ombre aux accents de tempête voila son regard. Je savais que je venais de la blesser de nouveau, au plus haut point ; mais pourtant, elle ne releva pas. Pour la première fois de sa vie, elle n’opposa aucune parade à mon attaque, et je me demandai alors si, au fond, elle ne se posait pas la même question.


  Ce fut d’un ton presque suppliant, appelant à la trêve, qu’elle me dit alors :


  — Écoute, je ne te demande pas de l’aimer, ni même de lui pardonner. Mais tant que nous sommes tous les quatre coincés dans cette maudite forêt, pourrais-tu s’il te plaît mettre cette histoire de côté, et rentrer les griffes ?


  Vaincue, je poussai un long soupir, et rendis les armes. Je devais bien admettre qu’elle n’avait pas tout à fait tort ; une trêve ne serait pas inutile, du moins, tant que nous serions en huis-clos dans cette forêt. Las, je ne savais tout simplement pas si j’en étais capable.


  — Je peux essayer, concédai-je. Mais uniquement si tu me promets de faire attention avec lui. Il ne t’apportera rien de bon, Lisa.


  — Merci de vouloir me protéger Gaby, mais sans vouloir te vexer j’en suis seule juge, rétorqua-t-elle d’un ton sans appel, me signifiant que cette discussion était close.


  A peine eut-elle prononcé ces mots que son front se plissa en une grimace de douleur. Subitement vidée de ses forces, elle se laissa retomber sur le matelas, puis se massa les tempes du bout des doigts, comme en proie à une intense migraine. Je m’adoucis instantanément à cette vue, et oubliai mes rancœurs. Je ne devais pas oublier que Lisa était en état de faiblesse, et que la seule chose que je pouvais faire pour l’aider pour l’instant était de la soigner, et de la laisser se reposer.


  D’un accord tacite, nous décidâmes donc de laisser nos différents de côté, et ce fut dans un silence presque apaisé que j’entrepris de l’examiner. Puis, après lui avoir prodigué tous les soins que mon instinct m’avait dicté, je lui apportai un verre d’eau et lui tendis un cachet d’aspirine destiné à apaiser sa migraine. Elle me remercia d’un faible sourire, et s’en empara avec autant d’avidité que le lui permettait son état.


  — Il faut que tu te reposes maintenant ma belle. Je reviendrai te voir tout à l’heure, lui promis-je.


  Je la recouvris alors d’une couverture que j’avais pris soin de chercher en même temps que le verre d’eau, et m’éloignai en direction de la porte. J’étais sur le point d’en franchir le seuil lorsqu’elle m’interpella :


  — Quoi qu’il puisse se passer, tu es et tu resteras la personne la plus importante de ma vie, Gaby.


  Sa voix était calme, presque pudique, et empreinte d’une pointe de tristesse qui me fit comprendre que l’écho de notre dispute résonnait toujours en elle, comme en moi. Je me tournai vers elle, et lui trouvai l’air affreusement jeune et fragile.


  — Je sais. Mais quelque chose me dit que désormais je ne serai plus la seule, soupirai-je dans un petit sourire amer.


  Submergé par une émotion douloureuse, mon cœur se serra tandis que la véracité de mes propos me frappait. J’étais bien consciente de faire preuve d’égoïsme d’une certaine façon, mais c’était plus fort que moi, je n’étais pas encore prête à être reléguée à la seconde place, pas encore prête à me sentir impuissante face à cette nouvelle situation. Cette perspective me rendit soudain horriblement triste, laissant un vide amer dans mes entrailles.


  Je refermai doucement la porte sur une Lisa qui s’était presque instantanément rendormie, et m’apprêtai à affronter mon rival, dont je pouvais presque sentir la présence non loin.


  Celui-ci patientait en effet sur le pas de la porte, et n’attendis même pas que je l’aie refermée pour braquer sur moi un regard inquisiteur.


  — Ses plaies à la tête ne saignent plus, et j’ai retiré le dernier bout de verre. Elle a pas mal de bleus sur le corps, mais je pense qu’on en est tous au même point. Je lui ai donné de quoi atténuer ses maux de tête, et elle vient juste de s’endormir, lui annonçai-je alors d’un ton égal, presque clinique.


  S’il n’en laissa rien paraître, Seth sembla néanmoins soulagé par ces nouvelles. Sans un mot, il m’adressa un bref signe de tête et esquissa un pas vers la porte. Il s’apprêtait à retrouver Lisa. Il s’apprêtait à la rejoindre sur ce lit, à l’enlacer, à recueillir le moindre de ses soupirs pendant son sommeil. Il s’apprêtait à rester à ses côtés, tout près, trop près, et ce serait son visage qu’elle verrait en se réveillant, ses bras qu’elle sentirait autour d’elle.


  Et cette simple idée me fut intolérable. C’était plus fort que moi, je ne pouvais pas le supporter.


  Alors, instinctivement, je lui bloquai le passage, forçant Michaël à venir se poster près de moi en quelques enjambées rapides.


  Seth eut l’air profondément agacé par mon geste, mais il prit visiblement sur lui pour reculer d’un pas et garder une distance convenable, comme l’avait exigé Michaël. Peut-être était-ce sa façon de bien se conduire, sa façon de respecter sa part du marché. Mais je n’en avais rien à faire ; il n’y avait pas de marché qui tienne. Mon amie n’était pas un vulgaire gain de loterie dont il pouvait disposer à sa guise.


  — Elle dort, Seth.


  — Je ne suis pas sourd, merci. Maintenant laisse-moi entrer, m’ordonna-t-il d’un ton mesuré.


  — Hors de question, ripostai-je vivement. Tu peux te passer d’elle une petite heure ?


  Une colère sourde enfla en moi, soufflant sur les braises, et je dus crisper mes doigts sur la porte pour m’empêcher de le saisir par le col. Son comportement me mettait hors de moi, et le moindre de ses mots, sa simple présence suffisait à attiser les flammes, faisant naître en moi une violence rare. Malgré la promesse que j’avais faite à Lisa, et mon désir sincère de tout faire pour la tenir, il m’était impossible de me contenir, et je ne voulais pas, je ne pouvais pas, le laisser l’approcher. Mais pour qui se prenait-il, à la fin ? Et à quoi jouait-il depuis que nous avions échoué dans cette forêt ? Il l’ignorait depuis des semaines, la blessait de façon irrémédiable à chaque fois qu’il daignait ouvrir la bouche, et du jour au lendemain il se transformait en prince charmant, réclamant son attention exclusive ! De quel droit se permettait-il de s’immiscer dans sa vie de cette façon ? De s’immiscer dans notre vie ?


  Seth me toisa froidement, fournissant visiblement lui aussi un effort surhumain pour garder son calme, avant de me répondre d’une voix où perçait la menace :


  — Eh bien vois-tu, il est justement là, le problème. J’ai pris sur moi tout à l’heure, mais si tu ne me laisses pas immédiatement entrer, je te jure que Lisa devra se trouver une autre infirmière.


  Je ne répondis rien, mais continuai à le défier du regard, déchirée par un conflit intérieur qui mettait mes nerfs à rude épreuve. Avisant ma main crispée qui bloquait toujours l’accès à la porte du refuge, Seth se tourna alors vers Michaël et le mit en garde, glacial :


  — Tu sais de quoi je suis capable, et tu sais aussi que ma patience a des limites.


  Michaël tressaillit légèrement, saisissant probablement la portée de ses mots qui m’échappait pourtant, puis il soupira, vaincu, et me prit doucement par le bras pour m’enjoindre à m’écarter de la porte. L’expression de son visage, bien plus éloquente que la menace à peine voilée de Seth, suffit à me faire comprendre que je n’étais pas en mesure de m’y opposer, et je dus me résoudre à le suivre à contre-cœur. Je refusais que Michaël soit blessé de nouveau par ma faute.


  Impuissante, le cœur lourd, je l’observai alors à travers la fenêtre entrer dans la chambre en fermant la porte derrière lui, retourner s’allonger près de Lisa et la serrer contre lui. Écœurée par leur intimité, je préférai m’éloigner de la cabane. Voilà ce qu’il manquait à ce refuge : des rideaux aux fenêtres.


  D’un pas lent, je me dirigeai vers la table de pique nique en bois brut qui avait été implantée à quelques mètres de la modeste bâtisse, et m’affalai sur le banc inconfortable.


  Subitement épuisée, je croisai mes bras devant moi et posai mon front sur le bois encore chaud. Michael, qui ne m’avait pas quittée, prit place à mes côtés. Je me laissai imprégner par la chaleur réconfortante émanant de sa présence tout près de moi, et du contact de sa main qui me caressait le dos. La tendresse de ce geste m’apaisa suffisamment pour dissiper les sanglots imminents qui obstruaient ma gorge. Le pouvoir qu’il exerçait sur mes sens était tout simplement incroyable.


  Je me laissai aller à savourer ce moment quelques minutes, sentis le feu qui me brûlait s’apaiser peu à peu, puis mourir doucement, et y puisai la force de relever la tête et de croiser son regard plein de sollicitude.


  — Pourquoi as-tu si peur de Seth ?


  Ma question impromptue sembla le prendre au dépourvu, et il m’observa un moment, incrédule.


  — Quelle idée absurde ! réagit-il enfin. Qu’est-ce qui te fait penser une telle chose ?


  — Tu te défiles toujours devant lui. Tu baisses la tête quand il devient menaçant, développai-je sans même essayer de dissimuler à quel point cet état de fait m’agaçait, à quel point il m’était incompréhensible.


  Il secoua lentement la tête, et poussa un long soupir.


  — Gaby, m’expliqua-t-il alors d’une voix douce, tu confonds peur et prudence. Tant que tu seras dans les parages, je n’attiserai pas la fureur de Seth.


  — Si je te suis bien, hier soir, après m’avoir lâchement abandonnée, tu lui as donné une correction, mais pour être sympa tu as épargné son joli minois ? ironisai-je d’un ton dur. Un conseil : la prochaine fois, frappe au visage.


  Je ne savais pas si le moment était bien choisi pour aborder ce sujet qui me tenait tant à cœur, et obtenir les réponses aux questions qui me hantaient depuis la veille. Je ne savais même pas si j’avais envie d’entendre ce qu’il avait à me dire à ce sujet, ni la force d’affronter une éventuelle déception. Mais j’avais été incapable de me retenir plus longtemps. Peut-être aurait-il été plus sage, plus raisonnable, d’attendre d’être rentrés au campus, afin de ne pas tout mélanger : le choc de l’accident, notre traversée éprouvante de la forêt, les blessures de Lisa, Seth... mais en même temps, tous ces évènements étaient inextricablement liés, tant et si bien qu’il m’était tout simplement impossible de faire la part des choses.


  — Tu n’y es pas, Gabrielle, contesta-t-il en secouant la tête, le sourcil froncé. Je ne suis pas Seth, il me faut une raison valable pour me battre.


  Sa réplique me fit l’effet d’une gifle, mais je m’exhortai néanmoins au calme, ayant déjà suffisamment fait les frais de sa maladresse pour savoir qu’elle ne cachait aucune méchanceté.


  — Je ne vois pas de raison plus valable que le fait d’avoir gâché notre premier rendez-vous, poursuivis-je donc d’une voix égale.


  — Ne fais pas l’enfant. Tu sais aussi bien que moi que ta colère est infondée, et ta réaction excessive, rétorqua-t-il.


  Sa voix ne trahissait aucune hostilité, ni aucun jugement ; simplement une sincérité brusque et bienveillante, caractéristique de mon interlocuteur. Ce qui ne m’empêcha pas d’éprouver une soudaine envie de pleurer.


  — C’est ce qu’il se passe en général quand elle est dictée par des sentiments véritables. Mais effectivement, je doute que tu puisses le comprendre, lâchai-je avec amertume.


  Ce fut à son tour de tressaillir.


  — Tu es injuste, là !


  Je le toisai, et répliquai sèchement :


  — Mets-toi à ma place une seconde, Michaël. Les mots de Seth résonnent encore dans ma tête, en écho à ceux d’Emma, et tu viens à l’instant de dire que je ne valais pas la peine qu’on se batte pour moi !


  — Combien de fois devrais-je te répéter qu’il n’y a aucun pari ? Mes sentiments pour toi ne sont entachés ni par le mensonge, ni par une quelconque perversité. Et cesse de déformer mes propos, tu n’imagines pas jusqu’où je serais capable d’aller pour toi.


  — Dans ce cas, pourquoi n’as-tu rien fait pour faire taire ce crétin ? m’emportai-je, subitement lasse de ses tonalités raisonnables et matures, qui me donnaient l’impression de n’être qu’une gamine dominée par mes passions.


  — Tout simplement parce que je te croyais au-dessus de tout ça, et pour être honnête, jamais je n’aurais pensé que ses paroles puissent autant te blesser. Il est vrai que j’ai toujours considéré Seth comme un être infect, et n’ai par conséquent jamais prêté attention à ce qu’il pouvait dire. Mais si ses paroles t’ont à ce point meurtrie, alors tu as raison : je n’ai aucune excuse, et je vais de ce pas effacer de son visage ce sourire que tu hais tant.


  Comme pour appuyer sa promesse, il se leva prestement du banc, et je compris qu’il était on-ne-peut-plus sérieux. Je le retins par le bras.


  — Je te jure que si je n’étais pas si intimement convaincue de sa victoire, je te laisserais volontiers y aller, lui assurai-je, presque à regret cependant.


  Je ne pus réprimer un petit sourire face à son attitude chevaleresque, aussi touchante que grotesque et dangereuse. Mais mon sourire ne contamina pas Michaël qui, à en juger par la crispation tangible des traits de son visage lorsqu’il se rassit avec raideur, semblait profondément blessé par ma remarque.


  — Je dois dire que je me sens offensé, là. Mais j’imagine que maintenant nous sommes quittes, souffla-t-il, la mine sombre.


  — Excuse-moi, je ne voulais pas te vexer, me rattrapai-je en effleurant doucement son bras. Mais tout à l’heure il t’a soulevé de terre avec une telle force...


  Je frissonnai à ce souvenir, et me remémorai la peur intense que j’avais ressentie lorsque j’avais cru qu’il ne s’en relèverait pas.


  — Crois-moi, ce n’était rien en comparaison de ce que je m’apprêtais à lui infliger si Lisa ne m’en avait pas empêché, m’affirma-t-il avec un grand sérieux.


  La détermination glacée, alliage subtil d’humilité et de fierté, qui altéra ses traits à ces mots m’enjoignit à le croire sans l’ombre d’un doute.


  Je poussai un long soupir, et me décidai à lui avouer ce qui me pesait réellement – ce qui me pesait à tel point que j’en éprouvais des difficultés à respirer.


  — Ma peur pour toi était la première raison, mais Lisa en est la seconde. Elle l’aime, soupirai-je, dépitée. Elle le refuse, elle le combat et le rejette pour l’instant, mais elle l’aime, et au fond, je l’ai toujours su. Et quelque chose me dit que c’est inéluctable, que j’aurais beau tenter l’impossible, elle continuera de l’aimer, envers et contre tout. Et ça me tue. Aurais-tu une suggestion ? N’importe laquelle ? le suppliai-je presque.


  Il sembla hésiter quelques instants avant de se décider à me répondre, pesant ses mots et jaugeant probablement de ma capacité à encaisser un nouvel accès de franchise.


  — Tu ne vas sûrement pas apprécier ce que je vais te dire, mais je prends tout de même le risque. Entends-moi bien, je trouve très honorable de ta part que tu veuilles à ce point protéger ton amie, l’empêcher de souffrir. Mais de toi et de Seth, ne crois-tu pas qu’à l’heure actuelle tu es la seule personne qui fasse réellement souffrir Lisa ?


  Indignée, je le foudroyai du regard, et dus serrer les dents pour ravaler la flopée d’insultes que son analyse m’inspira d’instinct. Comment osait-il ? Comment osait-il insinuer que je faisais du mal à celle que je cherchais tant à protéger ? Ça n’avait aucun sens ! Las, j’avais suffisamment été témoin du légendaire bon sens de Michaël pour lui accorder une chance de s’expliquer. Car si, en effet, je faisais souffrir Lisa à mon insu, il me fallait à tout prix comprendre comment.


  Je m’efforçai donc de lui répondre le plus calmement possible :


  — Effectivement, tes propos m’agacent à un point que tu n’imagines pas, mais je tiens tout de même à entendre la suite avant de t’enduire de goudron et de plumes.


  A nouveau, cette réplique le fit rire, et une lueur amusée éclaira son visage l’espace de quelques délicieuses secondes, et mon cœur fut inondé de lumière. Puis, il recouvra son sérieux, et réfléchit soigneusement, pesant de nouveau chacun de ses mots pour ne pas me heurter – je devais bien lui reconnaître sa délicatesse exemplaire à mon égard. Il poursuivit enfin :


  — Essaie de te mettre à la place de Lisa en ce moment, ne serait-ce qu’un instant...


  Horrifiée, et passablement écœurée de me retrouver virtuellement allongée sur un lit en pleine forêt dans les bras du diable, j’interrompis aussitôt cet exercice pervers :


  — Je préfèrerais encore me faire sucer le sang par une chouette sanguinaire puis dépecer par une horde de vampires avant de finir dans l’estomac d’un boa.


  — Décidément, tu ne le portes pas dans ton cœur, s’esclaffa-t-il avant de reprendre le cours de sa plaidoirie : Essaie de t’imaginer ce qu’elle peut ressentir en ce moment-même. Personne n’a besoin de dire à Lisa quelle personne abjecte est Seth, elle en a fait les frais dès le premier jour. Mais pourtant, elle se rend peu à peu compte de ses sentiments pour lui, sans qu’elle ne puisse rien y faire d’autre que de s’épuiser à lutter contre l’inéluctable. En temps normal, il est déjà difficile de faire face à ses sentiments – tu en es la preuve vivante – alors imagine-toi s’ils naissent contre toute logique, pour une personne dépourvue d’humanité.


  M’octroyant quelques instants de réflexion pour méditer ce qu’il venait de me dire, je m’efforçai de me glisser dans la peau de Lisa, et éprouvai la justesse de ses propos en les confrontant à ce que je savais de mon amie, des changements d’attitude notable que j’avais remarqué chez elle depuis quelques jours et de l’amour en général,. Je songeai à l’épuisement qui creusait ses traits chaque jour un peu plus, à cette tristesse insondable qu’elle s’efforçait de me cacher au mieux, à cette fragilité soudaine que j’avais pu, à maintes reprises, déceler dans son comportement, dans ses réactions. Je n’avais jamais considéré les choses sous cet angle, et je devais bien avouer que je m’en serais aisément passée. Michaël avait raison : on ne pouvait pas contrôler des sentiments naissants, on ne pouvait rien contre l’amour, même s’il défiait toute logique, même s’il nous conduisait à notre perte, même si l’on en était éperdument conscient. Ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : qu’elle cède à ses sentiments ou qu’elle continue à les combattre, mon amie souffrirait irrémédiablement. Et que j’étais absolument, terriblement impuissante face à cette situation. Il était déjà trop tard. Il avait toujours été trop tard.


  Et cette simple idée me bouleversa.


  — Es-tu entrain de suggérer que je devrais gentiment cautionner cette relation ?


  — En tant qu’amie, tu n’as ni à cautionner, ni à condamner quoi que ce soit. Ton rôle est d’écouter, d’épauler et de réconforter.


  — C’est au-dessus de mes forces, Michaël, gémis-je, tandis que le désespoir s’invitait en moi, dévastateur.


  — Peut-être, mais tu n’as pas le choix. Surtout si tu ne veux pas la perdre, rétorqua-t-il, implacable.


  — Jamais elle ne le choisira ! m’emportai-je.


  Las, le doute s’insinua en moi, terrifiant.


  — Sauf si tu lui poses un ultimatum. Je ne dis pas qu’elle le choisira, je te dis simplement que si tu lui imposes un choix, elle en souffrira, quelle que soit l’issue.


  — S’il te plaît, ne fais pas ça, l’interrompis-je, refusant d’entendre ce qu’il insinuait.


  Mais il ne m’écouta pas, bien entendu ; quand Michaël avait quelque chose à dire, il le disait, tout simplement.


  — Quoi donc ? Te mettre face à tes deux plus grandes peurs, à savoir perdre Lisa ou la faire souffrir ? Tu es la seule à savoir où s’arrête ton égoïsme, et où commence ton altruisme. Et par-dessus tout, tu es la seule à savoir quel genre d’amie tu veux être pour Lisa.


  Je ne répondis pas de suite, prenant le temps d’intégrer ses sages paroles. Malgré ma répugnance grandissante à cette idée, je devais bien admettre qu’il avait raison, encore une fois. Si je m’opposais à Lisa, si je m’obstinais à vouloir lui dicter ses choix, même pour son propre bien, je la perdrais. Et je ne serais pas là pour l’aider quand elle aurait le plus besoin de moi. La culpabilité m’envahit peu à peu, tandis qu’une réalité que je n’avais jamais effleurée s’imposait à moi : aimer Lisa, c’était aussi accepter qu’elle m’échappe, accepter de la regarder aimer et souffrir, accepter que je n’y pouvais rien, que je pouvais la protéger de tout sauf d’elle-même.


  — Pour l’instant, je suis surtout celle qui désire plus que tout renvoyer Seth d’où il vient, est-ce que ça fait de moi un monstre ? geignis-je, bien consciente cependant que la conversation m’échappait.


  Ma moue enfantine sembla l’attendrir. Il me sourit tendrement et me répondit avec une grande douceur :


  — Tu n’as rien d’un monstre, tu es juste humaine. Sais-tu ce qui m’a plu en premier chez toi ? ajouta-t-il en se penchant pour coincer une mèche de cheveux derrière mon oreille. C’est ta capacité à te remettre sans cesse en question, et à agir toujours dans l’intérêt de chacun, allant même jusqu’à t’oublier parfois. C’est l’amour que tu portes à Lisa qui dicte tes choix, même les mauvais ; et c’est cet amour, et toutes ces qualités que tu possèdes, qui font de toi quelqu’un de merveilleux et d’unique.


  Étrangement, cette avalanche de compliments – ceux-là même qu’il m’avait si souvent susurré dans mes rêves – m’agaça plus qu’autre chose, et n’eut pour effet que de décupler la colère latente qui me rongeait.


  — C’est adorable de m’encenser ainsi mais c’est inutile, je ne suis pas à l’aise avec la flatterie, surtout lorsqu’elle est déplacée, le coupai-je d’un ton sec.


  Il eut un léger sursaut face à cette réaction inattendue, et me dévisagea, confus.


  — En quoi mes propos sont-ils déplacés ? insista-t-il, piqué au vif.


  Au-delà d’une simple colère, je me sentis tout à coup très lasse, et très triste aussi. J’en avais plus qu’assez de ses compliments sans fondement, plus qu’assez de me demander quelles motivations peu avouables ils pouvaient cacher. Et surtout, j’en avais plus qu’assez d’être rongée par la peur qu’il ne se rende compte de son erreur qu’une fois qu’il serait trop tard pour moi, une fois que j’aurais décidé de le croire, de l’aimer, de m’ouvrir à lui.


  Alors, je décidai que nous ne pouvions plus continuer ce petit jeu. Sans pour autant oser le regarder dans les yeux, je débitai d’un ton las :


  — Parce qu’ils sont faux, tout simplement. Le portrait que tu fais de moi est erroné, la vision que tu as de moi est erronée, ce qui nous amène à la véritable question : ne penses-tu pas que ta considération pour moi est due au simple fait que ta perception est faussée par un fantasme, plus ou moins conscient ? Tu te trompes de personne, je ne suis ni merveilleuse, ni unique, et je ne suis pas sûre de mériter l’attention que tu me portes. Ne crois surtout pas que je te dis tout cela pour me faire plaindre, mais je préfèrerais que tu ouvres les yeux maintenant, et que tu te rendes compte une bonne fois pour toutes que je n’ai rien à voir avec cette fille que tu t’appliques à mettre sur un piédestal.


  Le silence pesant qui accueillit ma réplique finit par avoir raison de ma patience, et je relevai la tête vers lui. L’intensité de son regard rivé sur moi me frappa de plein fouet : ses grands yeux bleus-gris étaient ombragés de tant d’incompréhension et de tristesse que j’en perdis la voix quelques instants. Comprenant que je m’étais peut-être montrée un peu trop dure avec lui, j’étais sur le point de tempérer mes paroles lorsqu’il ouvrit enfin la bouche.


  — Que s’est-il passé de si terrible pour que tu puisses en venir à te dénigrer ainsi ? Mon acuité visuelle est parfaite, et contrairement à ce que tu penses, mon jugement ne se trouve altéré par aucun fantasme. Les compliments que je te fais sont sincères, et de nous deux il semblerait que je sois le seul à émettre un avis objectif. Et, même si ça te met mal à l’aise, tu vas devoir t’y faire, car tant que je serai auprès de toi, il ne se passera pas une journée sans que je te dise quelle fille magnifique, brillante et généreuse tu fais.


  Épuisée par ce petit jeu, je lâchai un long soupir. Comment lui faire comprendre que je ne pouvais pas le croire, tout simplement parce que contrairement à lui je vivais dans le monde réel, et que ma mère m’avait suffisamment répété que le Prince Charmant n’existait pas ? Comment lui faire comprendre qu’il n’obtiendrait rien de moi, quels que soient ses efforts, et qu’il gagnerait à se montrer plus authentique s’il voulait que je parvienne à me détendre à ses côtés ?


  — Si ton but est de me pousser à bout, tu as trouvé un moyen imparable.


  — Même si je dois avouer que je te trouve incroyablement sexy quand tu es en colère, là n’est pas mon but, répliqua-t-il dans un demi-sourire brûlant.


  Ce compliment inattendu réussit à me faire rougir violemment, et je ne pus m’empêcher de fuir son regard perçant posé sur moi. Avant-même que je n’aie suffisamment recouvert mes esprits pour trouver une répartie pertinente, il poursuivit :


  — En vérité, j’espère seulement inverser une tendance malheureusement déjà bien ancrée.


  — De quelle tendance parles-tu ? bredouillai-je, confuse.


  — Si tu te considères aussi insipide, c’est bien parce que quelqu’un a dû te le répéter inlassablement, et ce jusqu’à ce que tu te persuades qu’il ne s’agissait non pas d’une insulte mais d’une réalité. Corrige-moi si je me trompe.


  Je ne répondis rien. Il n’y avait tout simplement rien à répondre : il avait raison. Jamais encore jusqu’alors je n’avais ressenti cette sensation vertigineuse, à la fois terrifiante et terriblement salvatrice : celle d’être percée à jour.


  Alors, pour la première fois de mon existence, le poids de tout ce que j’avais toujours gardé pour moi se fit plus dense, plus lourd, plus insupportable. Pour la première fois de mon existence, j’éprouvai le besoin dévorant d’alléger ma conscience, de tout lui révéler, de partager avec lui le fardeau d’une vie de vide et de mensonges, sans racines ni devenir. J’avais terriblement besoin d’en parler, et lui devait l’entendre. Il en avait le droit, après tout ; il avait le droit de savoir qui il s’échinait à couvrir de compliments inutiles.


  Je lui racontai alors mon enfance, mes parents démissionnaires, les regards qui me transperçaient et ne s’arrêtaient jamais sur moi, la certitude que j’avais eu pendant tant d’années d’avoir acquis un pouvoir d’invisibilité. Je lui racontai les mensonges et les secrets, ceux-là même dont je n’avais jamais eu l’écho, mon prénom que l’on chuchotait avec cet air grave que l’on réserve aux anormaux, ou aux morts, mon prénom qui résonnait à travers la porte du salon, quand je collai mon oreille contre le bois froid à la nuit tombée, quand mes parents me croyaient couchée et qu’ils le répétaient sans cesse, et je n’entendais que lui, Gabrielle, Gabrielle, mais que jamais un autre mot n’avait réussi à traverser la cloison. Je lui racontai que c’étaient les seuls moments où j’avais l’impression d’exister vraiment, que c’était rassurant et plus terrible encore, que je ne voulais pas que mon prénom se chuchote, je ne voulais pas qu’il se murmure à travers une porte de bois, je voulais qu’on le hurle ou qu’on le taise à jamais.


  Je lui racontai que les années avaient passé, que je n’avais plus quitté mon lit à la nuit tombée, que je n’étais plus invisible mais jamais la plus intelligente, ni la plus jolie, ni la plus drôle, ni la plus intéressante. Je lui racontai que j’avais toujours été celle que l’on utilisait, que l’on rabaissait, que l’on méprisait quand on ne l’ignorait pas tout simplement. Je lui racontai mon année de troisième, année de cauchemar, paroxysme de mes souffrances passées, cette année de troisième lors de laquelle j’avais décidé de ne plus être cette fille, celle dont le nom se chuchotait à la nuit tombée, celle dont on ne se souvenait jamais ou à laquelle on n’accordait pas une seconde de répit. J’avais décidé de ne plus être cette fille, parce que ça me tuerait, lentement mais sûrement, j’avais décidé de ne plus être cette fille, quitte à me perdre en cours de route, quitte à ne jamais me trouver vraiment. Je lui racontai que j’avais remué ciel et terre pour obtenir une dérogation, prête à tout pour échapper à mon lycée de secteur, et que je ne regretterais jamais mon choix, car c’était grâce à lui que j’avais eu la chance de rencontrer Lisa.


  Je lui parlais de Lisa, Lisa qui n’avait rien en commun avec ses congénères parisiens, Lisa qui détonnait dans cet environnement, Lisa qui, dès le départ, n’avait pas pu supporter le snobisme dont avaient fait preuve les autres élèves à mon égard, les chuchotements, les rires, les regards qui transpercent, Lisa qui était forte et courageuse, qui n’avait de cesse de combattre toute forme d’injustice et de discrimination, et qui avait dû voir en moi à cette époque une véritable cause à défendre ; Lisa qui criait mon nom lorsqu’elle m’apercevait, perdue dans la foule au milieu de la cour. Je lui racontai que, ne sachant pas qui j’étais, je m’étais identifiée à elle, m’étais échinée à l’observer, à absorber de sa lumière, à plagier certaines de ses qualités, développant mon sens de la répartie, apprenant à me montrer plus méfiante, à m’endurcir.


  Je lui révélai alors que c’était probablement à ce moment-là que je m’étais perdue, et qu’en voulant me construire, je n’avais réussi qu’à devenir une pâle copie de mon amie.


  A bout de souffle, je marquai une courte pause, avant de conclure :


  — Voilà, maintenant tu sais pourquoi je ne supporte pas les compliments : parce qu’ils me rappellent sans cesse qu’ils ne me sont pas destinés. Je ne suis qu’un leurre.


  Michaël, dont je n’avais pas osé croiser le regard un seul instant tandis que je déversais mes souvenirs et pensées les plus intimes, dont j’avais presque oublié la présence mais n’en avais en même temps jamais eu autant conscience, m’avait écoutée sans m’interrompre, d’un bout à l’autre. Lorsqu’enfin j’eus achevé mon histoire, je me sentais incroyablement vide, terriblement vulnérable et infiniment soulagée à la fois, plus vide et plus pleine que jamais. Mais j’étais aussi terrifiée ; j’avais cruellement conscience du risque que j’encourais, cruellement conscience du fait que cette confession me vaudrait probablement de perdre Michaël. Mais, même si cette perspective m’était insupportable, je savais que j’avais fait le bon choix : car à présent, il savait qui j’étais vraiment. De toute façon, je n’étais jamais bercée d’illusions : j’avais toujours su, au fond, tout au fond de moi, que je le perdrais un jour ou l’autre.


  Pourtant, je crus mourir lorsqu’il se leva, la tête baissée, son beau visage parfaitement impassible. Je sentis des larmes affluer dans mes yeux et couler sur mes joues, mais je ne fis pas un geste pour les dissimuler, ne cherchai même pas à arrêter de pleurer. Lisa avait raison, je l’aimais. C’était aussi simple que cela, et bien plus compliqué en même temps. Je n’étais même pas sûre que le mot aimer était assez fort pour exprimer ce que je ressentais pour lui. Cette situation était tellement injuste, tellement ironique : au moment-même où je faisais enfin face à mes sentiments, je m’apprêtais à le perdre à jamais. Il s’éloignait déjà de moi, sa chaleur m’avait déjà quittée, et j’avais si froid maintenant qu’il n’était plus près de moi. Mes sanglots s’intensifièrent, et la douleur insoutenable qui compressait ma poitrine menaça d’exploser, brisant tout sur son passage.


  Quand soudain, sa main trouva la mienne, y entrelaça ses doigts, et me força à me lever à mon tour, à lui faire face. Incapable de soutenir son regard, je continuai à pleurer en silence, observant sans y croire nos doigts entrelacés. Il me déclara alors, d’une infinie douceur :


  — Tout ceci me conforte dans l’idée que tu es une fille non seulement exceptionnelle, mais qui plus est tout à fait fascinante, et qui, malgré son entêtement à vouloir systématiquement me contredire, demeure celle dont je suis tombé éperdument amoureux.


  Stupéfaite, je levai les yeux vers lui, et un déferlement d’émotions d’une violence inouïe fit rage en moi. Prenant mon visage entre ses mains, il se pencha doucement vers moi et nos prunelles s’accrochèrent pour ne plus se lâcher. Il marqua une pause, puis ajouta avec autorité et tendresse à la fois :


  — A partir de maintenant, je t’interdis de me contredire.


  Son regard brûlant me transperça. Ses lèvres s’approchèrent des miennes et les frôlèrent un instant, puis il me mit une seconde fois au supplice, prolongeant mon attente. Mon cœur s’affolait dans ma poitrine, ou peut-être même s’était-il arrêté ; je n’en avais aucune idée, je ne pouvais plus penser, plus respirer. J’étais complètement sous son emprise, et il le savait.


  — Promis ?


  Il m’était impossible de lutter ; je désirais tant qu’il m’embrasse à nouveau que je cédai immédiatement.


  — Promis, m’impatientai-je, le souffle court.


  — Je suis série...


  Mais il me fut impossible de me contenir une seule seconde de plus ; mon corps se consumait littéralement de désir pour lui, et, n’y tenant plus, il prit les commandes.


  Je ne lui laissai même pas le temps de terminer sa phrase et me jetai à son cou, emprisonnant ses lèvres des miennes. Ce contact déclencha un intense frisson dans tout mon être, et je ne pus réprimer un gémissement de plaisir et de soulagement, qui se perdit dans les battements sourds de mon cœur.


  Il m’attira à lui avec fougue, décuplant mon plaisir. L’une de ses mains vint se loger dans le creux de mes reins, tandis que l’autre remonta le long de ma colonne vertébrale en une longue caresse jusqu’à se glisser dans mes cheveux, maintenant fermement ma tête pour approfondir notre baiser. Je laissai mes mains courir le long de son dos, palper son visage comme pour en mémoriser les traits. Ses lèvres se firent plus pressantes, plus avides contre les miennes, et nos langues se mêlèrent dans une danse sans fin, ne se quittant que pour nous permettre de reprendre notre souffle, et se retrouvant inlassablement, jamais rassasiées, et il murmura mon prénom, maintes et maintes fois, et jamais murmure ne m’avait semblé si bon, si doux. La passion qui irradiait dans chacune de ses caresses n’avait d’égale que la mienne, et je m’abandonnai à lui sans retenue, oubliant tout le reste, Seth, Lisa, l’amour et la mort, Emma, mes doutes, mes peurs, passé présent et futur, me perdant entièrement dans son baiser qui me parut encore meilleur que le premier.


  Mais cela était peut-être dû à l’écho de sa déclaration qui nous enveloppait, riche de promesses ; cela était peut-être dû au fait que désormais, ni doute, ni peur ne venaient obscurcir ce merveilleux moment. Il n’y avait que lui, et moi, nous étions amoureux et mon corps tout entier le désirait ardemment.
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  Lisa


  J’ouvris les yeux sur l’inconnu. Plusieurs secondes d’une confusion profonde s’écoulèrent avant que mon environnement ne prenne sens autour de moi. Au premier abord, je n’en perçus que quelques bribes sans queue ni tête, et n’y retrouvai aucun repère : un mur vétuste cloué de bois, une vague odeur d’humidité recouverte de puissants relents d’antiseptique, la sensation rêche d’une couverture de piètre qualité contre ma joue.


  Puis, il y eut la douleur. Une douleur lancinante, harcelante, martelant mon crâne, vrillant mes tempes, engourdissant le moindre de mes membres. Ce fut cette douleur qui m’ancra au sol, perça les ténèbres et redonna sens à la réalité que je n’avais pas reconnue jusqu’alors. Et avec elle, les souvenirs. Tout me revint enfin, me heurtant de plein fouet : l’accident. La forêt. Le refuge. Gabrielle. Seth.


  Seth.


  Je me redressai péniblement, luttant contre l’ordre impérieux de mon corps de rester immobile sous peine d’imploser, et examinai les contours encore flous de la pièce plongée dans la douce lumière du jour déclinant. L’air était frais, presque mordant, et, dans le silence assourdissant qui m’enveloppait, le temps semblait s’être figé.


  Puis, je pris conscience d’une sensation de chaleur dans mon dos, une chaleur trop intense, presque vivante, ainsi que d’un bruit feutré, presque imperceptible mais pourtant bien présent : celui d’une respiration régulière.


  Je me tournai alors vers la source de chaleur et de bruit, presque au ralenti, et la présence de la silhouette que je découvris allongée à mes côtés me sembla soudain incroyablement bruyante dans le silence. Seth. Mon ange gardien d’un jour. Mon insoluble mystère.


  Couché sur le côté, il dormait paisiblement. Les traits de son visage étaient détendus, comme libérés du masque qu’il semblait revêtir en permanence, et je réalisai alors que c’était la première fois que je pouvais les contempler pleinement.


  Doucement, de peur de le réveiller, je me rallongeai à ses côtés et me tournai vers lui, calquant ma respiration sur le rythme de la sienne. Son visage n’était qu’à quelques centimètres du mien, et, ainsi apaisé et offert, il me faisait l’effet d’un trésor inestimable. Ce visage que je n’avais que rarement osé observer de front, mais toujours à la dérobée, ce visage éphémère et insaisissable dont, pour la première fois, je pouvais admirer en toute liberté la finesse et la perfection des traits, ce visage irradiant de chaleur sous le pâle rayon de lumière qui filtrait par la fenêtre.


  Jamais il ne m’avait paru si proche de moi, et si loin à la fois.


  Résistant à grand peine à l’envie de laisser glisser mes doigts sur sa peau, je caressai du regard le moindre détail de son visage, comme pour le graver tout entier sous mes paupières, comme pour en garder un souvenir si intact et bouleversant de vérité que je pourrais à loisir m’y réfugier à chaque fois que je fermerais les yeux, sans que personne n’en sache jamais rien. Je contemplai alors mon inavouable secret, ses cheveux ébouriffés lui donnant un genre négligé qui était loin de me déplaire, ses traits pleins de caractère, qui à cet instant me paraissaient d’une grande douceur. La ligne franche de ses sourcils, l’ombre de ses longs cils caressant ses joues, la puissance de sa mâchoire. L’ourlet délicat de ses lèvres carmin qui, à elles seules, étaient une invocation à la luxure. Puis, mon regard, avide de souvenirs, voyagea sur son corps, redessinant les muscles de ses avant-bras, admirant la courbure de ses hanches, la carrure de ses épaules, la ligne ferme de sa poitrine qui se soulevait légèrement à chacune de ses respirations sous le fin tissu de sa chemise.


  Je m’aperçus alors qu’un sang brûlant pulsait dans mes veines, et que je me mordais les lèvres jusqu’à la douleur, juste pour empêcher ma main de suivre le voyage de mes yeux.


  Rougissant subitement à l’idée qu’il pourrait se réveiller d’un instant à l’autre et me surprendre à le contempler, absolument subjuguée par sa beauté presque absurde tant elle était irréelle, je décidai qu’il était plus sage de me retourner et de tenter de me reposer – mais il me fallut fournir un effort surhumain pour m’arracher à cet obsédant spectacle.


  Je fermai les yeux, espérant en vain pouvoir me réfugier à nouveau dans les bras de Morphée. Las, il était déjà trop tard ; ses contours rougeoyaient encore sous mes paupières, repoussant l’obscurité, et je compris une chose aussi terrifiante qu’inéluctable : Morphée pouvait toujours attendre, les seuls bras dans lesquels je désirais être étaient ceux de Seth. Infiniment troublée par le désir violent qui embrasa mes sens à cette pensée, je cherchai à tout prix un moyen de m’y dérober, et entrepris alors de me remémorer les heures qui venaient de s’écouler, dans l’espoir d’y trouver une logique quelconque.


  Ce garçon, qui m’avait tant fait souffrir par sa froide indifférence et ses sautes d’humeur vertigineux, me donnant tour à tour l’impression d’être plus vivante et plus inexistante que jamais, ce garçon n’avait pas hésité à risquer sa vie pour sauver la mienne. Je m’étais réveillée dans ses bras, je m’étais réveillée sous son regard, et j’avais eu l’impression de revenir à la vie. Puis, tout s’était accéléré, j’avais été aspirée dans une spirale sans fin s’appliquant à semer la confusion dans mon esprit, altérer mes sens, vaincre mes défenses, renverser l’ordre établi, épuiser tous mes repères pour m’en créer de nouveaux. De crétin fini à tendance psychotique, Seth était passé à l’état de héros. Froid et indifférent depuis le tout premier jour, il me regardait aujourd’hui comme si j’étais la huitième merveille du monde. Une seule constante subsistait : ce garçon était un véritable mystère pour moi, et il m’était impossible de prévoir, ou même de comprendre, ses réactions. Comment expliquer un si brusque, si radical changement d’attitude ?


  Et que m’était-il arrivé, à moi ? A quel moment avais-je cessé de le haïr ? A quel moment avais-je cessé de lutter contre ce que je ne devinais que trop bien ? Ce matin encore, il était la personne la plus antipathique, la plus détestable que j’aie jamais rencontrée, et la simple idée de me retrouver en voiture avec lui avait bien failli me rendre malade. Je ne ressentais pour lui qu’une haine féroce, teintée de rancœur – même si je ne pouvais pas nier l’attraction presque irrépressible qu’il exerçait sur moi depuis le premier jour, même si je ne pouvais pas nier que c’était son visage qui s’était glissé sous mes paupières lorsque Ethan m’avait embrassée hier soir, même si je ne pouvais pas nier avoir passé une bonne partie de la nuit dernière à me demander s’il était physiquement possible d’être obsédée par quelqu’un que l’on détestait de toute son âme.


  Mais il m’avait été tellement plus simple de le haïr – d’autant plus simple qu’il s’était appliqué à m’en fournir d’excellentes raisons de façon quasi-quotidienne. Ma haine était mon dernier rempart, et elle m’était vitale, et je l’avais brandie comme un bouclier jusqu’au bout, même lorsque, criblé de flèches, il avait commencé à s’éroder. Malheureusement, et ce constat me faisait horreur, je commençais à le trouver... gentil, si tant était que ce terme puisse s’appliquer à lui. Je commençais à me sentir... proche de lui, si tant était que l’on puisse être proche de quelqu’un que l’on comprenait, et que l’on connaissait, si peu. Je songeai alors que si Gabrielle m’entendait penser de pareilles choses, elle n’hésiterait pas une seule seconde à m’abandonner ici, à la merci des chouettes sanguinaires. Elle avait déjà tant de mal à comprendre mon attirance pour lui, tant de mal à accepter de nous voir communiquer, que je n’osais même pas imaginer sa réaction si les choses venaient à déraper entre nous. Même s’il m’envoûtait totalement quand il était auprès de moi, même si un seul de ses regards suffisait à me faire tout oublier, même si un seul de ses sourires suffisait à me faire fondre de la tête aux pieds comme si je n’avais jamais été qu’un pantin désarticulé à sa merci, sans cervelle ni raison propre, même s’il s’était frayé un chemin jusqu’aux tréfonds de mes désirs les plus inavouables, je me devais à tout prix d’apprendre à contrôler mon corps, à maîtriser mes pulsions.


  Et surtout, surtout, je me devais de garder à l’esprit que, même si pour l’instant il se montrait d’une infinie tendresse à mon égard, il pouvait à tout moment redevenir le Seth que la terre entière avait en horreur, et moi en tête de peloton. Et que si je me laissais aller aujourd’hui à écouter mes instincts primaires, je m’exposais à une douloureuse désillusion, le jour où il déciderait sans préavis de redevenir détestable, ou, pire, bien pire, de recommencer à m’ignorer. Je frémis à l’angoisse presque insoutenable que cette éventualité fit naître en moi. Je frémis d’autant plus lorsque je réalisai alors que, si je continuais à baisser ma garde de la sorte, il détiendrait un pouvoir total sur moi. Je ne pouvais pas laisser faire ça.


  Soudain, je perçus un léger mouvement dans mon dos, ponctués de quelques soupirs, et sa main chaude vint se poser sur mon bras, et ce simple geste me tira brutalement de mes pensées. Pétrifiée, je m’efforçai de mettre un semblant d’ordre dans mes idées.


  Le moment était venu de mettre mes nouvelles résolutions en pratique. Je savais ce que je devais faire : me lever, lui imposer des limites, le repousser. Mais j’en fus tout simplement incapable ; mis à l’épreuve, le courage me fit défaut, et je me retrouvai entièrement démunie tandis que la réalité me frappait, implacable : je ne pouvais pas, je ne voulais pas, le laisser s’éloigner de moi. C’était au-dessus de mes forces, je ne supportais pas l’idée de le perdre avant même d’avoir eu le temps de comprendre ce qu’il se passait.


  Je ne trouvai pas alors de meilleure solution que de garder les yeux fermés, et de faire semblant de dormir. J’attendrais sagement qu’il parte de lui-même, qu’il prenne cette décision pour nous deux.


  Mais alors, je sentis qu’il se rapprochait de moi, m’attirant dans sa chaleur, et je compris qu’il n’avait aucunement l’intention de partir. Sentant mon cœur bondir dans ma poitrine à l’idée de ce qu’il pourrait se passer, à l’idée de ce que je voulais qu’il se passe, je me figeai encore davantage, et dus fournir un effort surhumain pour empêcher mon corps de trahir mon éveil et le cours de mes pensées. S’il avait l’idée de reprendre les choses où il les avait laissées dans la voiture, je savais que je serais incapable de résister.


  Il se rapprocha encore davantage et se redressa légèrement, si proche à présent que je pouvais sentir son souffle contre mon visage, si proche que j’en éprouvais de grandes difficultés à respirer normalement. Lorsque son chuchotement se glissa dans mes cheveux, je crus être démasquée.


  — J’espère que ta tête te fera moins souffrir à ton réveil.


  Du bout de son index, il effleura délicatement les contours de la blessure sur mon front, et ses lèvres douces et chaudes déposèrent un baiser sur ma tempe, et son doigt glissa sur ma joue, et je priai de toutes mes forces pour qu’il ne s’aperçoive pas que ma peau s’était embrasée à son contact.


  Je n’avais pas besoin d’ouvrir les yeux pour savoir qu’il était entrain de me regarder ; son regard me brûlait aussi sûrement que l’empreinte de ses lèvres que je sentais toujours sur ma tempe.


  Le temps se figea de nouveau, pendant ce qu’il me parut être une éternité. Puis, je sentis sa main courir dans mes cheveux, caressant avec soin chacune de mes mèches, et la puissance de cette caresse m’électrisa. J’aimais sa douceur, j’aimais sa volupté, son intensité, j’aimais sentir son souffle dans mon cou. Absorbée corps et âme par ces sensations vertigineuses qui m’enveloppaient, je manquai de sursauter lorsque son murmure retentit à nouveau.


  — Oh, Lisa... si tu savais la torture que m’inflige une telle proximité. Tout en toi m’enivre.


  Il promena le bout de son nez sur mon cou, répétant mon prénom comme une incantation, et je l’entendis prendre une profonde inspiration, et un long frisson me parcourut de part en part.


  — Ton odeur... ta peau...


  La ferveur de ces mots s’insinua en moi, d’une sensualité indécente. Il se tut un instant, puis reprit son monologue, d’une voix étranglée.


  — Je suis vraiment désolé de profiter ainsi de la situation mon ange, mais en temps normal tu ne me laisserais jamais être si proche de toi. Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir supporter de voir Gabrielle m’éloigner de toi. Je ne sais même pas comment j’ai pu réussir à laisser quiconque m’éloigner de toi aussi longtemps.


  Resserrant son étreinte autour de moi, il laissa échapper un soupir contenu tout en glissant sa main sur mon ventre, et son souffle vint caresser ma nuque.


  — Je ne sais pas comment tout ceci va finir, mais l’expérience de tout à l’heure m’a donné une petite idée de ce que pourrait être la vie sans toi. Et c’est inenvisageable.


  J’eus un mal fou à ne pas me trahir à cet instant, tant je ne parvenais pas à croire que Seth prononçait ces paroles. Il était transformé, tendre et délicat, et me susurrait tout ce que je n’aurais jamais osé rêver d’entendre de sa part. Et il me parut inconcevable qu’il ne perçoive pas à son tour le vacarme que faisait mon univers en s’écroulant tout autour de moi, se parant de nouvelles couleurs, de nouvelles possibilités, de possibilités qui ne m’étaient jamais venues à l’esprit, et qui étaient si terrifiantes et si délicieuses que mon cœur explosa littéralement dans ma poitrine, ployant sous le poids de l’espoir et de la terreur mêlés. Je priai pour qu’il n’ait pas senti mon trouble, entendu mon cœur qui s’affolait, ma respiration saccadée que je ne parvenais plus à contrôler. Je savais qu’il n’était pas correct de ma part de l’écouter à son insu, mais c’était plus fort que moi, j’en voulais plus. Je restai donc immobile, buvant chacune de ses paroles avec une avidité dévorante, frissonnant sous ses caresses, priant pour que cette étreinte volée ne s’arrête jamais.


  Son bras qui m’étreignait glissa de mon ventre vers mes hanches, puis vint relever mes cheveux pour caresser ma nuque. Il me fallut faire preuve d’une concentration absolue pour ne pas vaciller, pour ne pas perdre le contrôle, et cette intériorisation des sensations qui m’assaillaient ne fit que les décupler. Chaque cellule de mon corps, de ma peau et de mon esprit vibrait avec une intensité dévastatrice sous la déferlante de plaisir qui me submergeait. Ses doigts, son souffle, ses mots, et tous ces horizons nouveaux qui s’ouvraient à moi, se rejoignirent pour ne former qu’une longue et insoutenable caresse.


  Il fit glisser sa main le long de mon bras, vint souligner ma taille, enflammer le creux de mes reins. Je me délectai en silence des mouvements de va-et-viens de sa main, d’abord effleurements, qui s’intensifièrent en une caresse de plus en plus appuyée à mesure que son souffle s’accélérait, à mesure que le trouble s’emparait de lui, presque palpable dans l’air qui nous enveloppait, aussi tangible et brûlant que le mien.


  Puis, alors que j’atteignais mon point de rupture et étais sur le point de me trahir, son murmure s’éleva à nouveau, perçant l’écho épais de nos souffles mêlés :


  — Pardonne-moi mon ange, mais je vais devoir te réveiller ou je sens que je risque de commettre l’irréparable.


  Je n’aurais su dire dans quelle mesure ces paroles me soulagèrent, et dans quelle mesure elles me donnèrent envie de hurler de désespoir et de frustration.


  Il ne cessa cependant pas d’emblée ses caresses, et continua à effleurer négligemment mes courbes tout en se penchant pour murmurer dans le creux de mon oreille:


  — Mon ange, réveille-toi. La sorcière de Blair nous a apporté de la chouette sanguinaire pour le dîner.


  Si je n’avais pas entendu ce que Seth venait de me confesser malgré lui, et si je ne venais pas de vivre ces quelques minutes de trouble profond, je me serais, sans l’ombre d’un doute, franchement emportée – et aurait probablement hurlé en le découvrant à mes côtés, ses lèvres contre mon oreille et sa main sur ma hanche. Mais tout avait changé, désormais : il venait de bouleverser la vision que j’avais de lui. Je mimai les balbutiements d’un réveil difficile, et gardai mes yeux mis-clos et ma voix endormie pour grommeler la seule réponse sensée qui me vint à l’esprit :


  — La ferme, Seth.


  ***


  Le repas se révéla étonnamment savoureux, si l’on considérait qu’il avait été élaboré à partir de quelques boîtes de conserves, dans des conditions plus que rudimentaires. Ce Michaël – à qui je n’hésitais pas une seconde à en attribuer le mérite – était décidément plein de surprises.


  Le dîner dans l’ensemble se déroula bien mieux que je n’avais osé espérer, compte tenu de l’ambiance électrique qui avait régné tout au long de la journée au sein de notre petit groupe plutôt mal assorti. Gabrielle semblait plus apaisée, plus confiante, et je lui fus infiniment reconnaissante d’avoir embrassé cette idée de trêve dont je l’avais suppliée un peu plus tôt dans la journée, au terme de notre douloureuse confrontation. Mais je n’étais pas dupe, et devinai bien vite, aux regards langoureux qu’elle et Michaël ne cessaient d’échanger et à cette aura presque tangible de bonheur qui les enveloppait tous deux, que je n’étais pas responsable de ce changement d’attitude notable ; je compris alors, sans qu’elle ait besoin de me le dire, qu’ils avaient profité de mes heures de sieste en compagnie de Seth pour recoller les morceaux.


  A mon grand soulagement, Gabrielle et Seth se comportèrent en êtres civilisés ; exerçant un contrôle quasi-héroïque sur leurs griefs respectifs, ils réussirent même à échanger quelques mots dans se sauter à la gorge. Tant et si bien que j’en vins sérieusement à me demander si ce séjour en forêt ne nous avait pas réellement fait basculer dans une dimension parallèle, comme je l’avais craint plus tôt dans la journée – à moins que je n’aie tout simplement sous-estimé la gravité de ma blessure à la tête, ce qui aurait expliqué bon nombre de choses.


  Les garçons profitèrent de cet instant de trêve pour nous poser mille questions sur notre rencontre et les trois ans que nous avions passé ensemble au lycée. Étourdie par le flot de questions dont ils nous abreuvèrent, je fus particulièrement surprise de l’intérêt prononcé de Seth pour mon enfance et mes angoisses d’adolescente. J’éludai habilement ses questions incessantes, évitant de m’attarder sur mon enfance solitaire et mon adolescence houleuse, marquée par mon irrésistible attrait pour les expériences interdites, et préférai me concentrer sur des anecdotes légères. Je leur parlai donc des innombrables heures de colles pour insolence que j’avais récoltées et que je passais invariablement à griffonner des poèmes révoltés sur les murs des salles de classe, et Gabrielle se chargea d’évoquer ma manie d’organiser manifestations sauvages et grèves impromptues avec une régularité presque hebdomadaire depuis mon entrée au collège.


  La nuit était déjà tombée, noire et épaisse, lorsque je sentis l’épuisement me gagner. L’engourdissement incontrôlable qui m’avait enveloppée peu à peu depuis la fin du dîner s’intensifia à mesure que les minutes passaient, jusqu’à vaincre mes dernières résistances. Ma tête se fit plus lourde, trop lourde pour n’être portée que par mes frêles épaules, et, l’espace d’une fraction de seconde, la fatigue eut raison de mon entêtement à la combattre : je perdis le contrôle de mon corps chancelant, et me serais sans aucun doute retrouvée à embrasser le sol si je n’avais été stoppée dans mon élan par ce qui me sembla être l’épaule de Seth.


  Bien entendu, celui-ci réagit immédiatement.


  — Ah, encore perdu mon ange. Je crois qu’il est temps pour toi d’aller te coucher, m’intima-t-il dans un sourire presque complice – mais toujours affreusement paternaliste.


  Je le foudroyai du regard, évaluant néanmoins ma capacité à garder les yeux ouverts une minute de plus. Mais je passais, sans conteste, la soirée la plus agréable qu’il m’avait été donné de vivre depuis une éternité, et je ne pouvais me résoudre à y renoncer. C’était si agréable de retrouver un peu de légèreté, de pouvoir rire en évoquant nos plus vieux souvenirs, de voir mon amie détendue et sereine, et d’avoir enfin l’impression, même le temps d’une soirée, que tout ce qu’il s’était passé n’était qu’un lointain cauchemar, que je n’avais aucune envie que tout s’arrête si vite. J’avais bien trop peur de ce que je retrouverais à mon réveil le lendemain matin, bien trop peur de découvrir que cet instant de paix inespéré s’était dissipé dans les brumes de la nuit, laissant place à l’implacable réalité qui tendait à transformer chacune de nos journées en film d’horreur ces derniers temps. Sans compter que j’avais ma fierté, et qu’il était hors de question que l’on m’impose quoi que ce soit. Bornée, je décidai donc de protester – après tout, cela ne me coûtait rien d’essayer.


  — Je n’ai pas sommeil, grommelai-je d’un ton boudeur.


  Seth me dévisagea, dubitatif, un impitoyable sourire vissé au coin des lèvres.


  — Tu viens à l’instant de me prouver le contraire, mon ange. Et tu serais peut-être plus convaincante si tu ne luttais pas pour garder les yeux ouverts en ce moment-même.


  — Seth a raison, il est temps pour toi de dormir, intervint alors cette traîtresse de Gabrielle. Et ne me regarde pas comme ça, je sais aussi reconnaître quand il a raison, ajouta-t-elle devant mon regard noir.


  Pour être tout à fait honnête, je soupçonnais fortement mon amie d’obéir à des motivations bien plus obscures qu’à un souci sincère pour mon bien-être ; d’autant qu’à en juger par ses traits tirés et ses yeux assombris par la fatigue, elle semblait ne rien avoir à envier à mon état comateux.


  — Je n’ai pas cinq ans, et jusqu’à preuve du contraire vous n’êtes pas mes parents, donc j’irai me coucher quand je l’aurais décidé, rétorquai-je sèchement, passablement irritée par leur insistance à vouloir me dicter ma conduite comme à une pauvre chose fragile.


  Visiblement amusé par mon entêtement, Seth leva les yeux au ciel, puis me demanda dans un petit sourire moqueur :


  — Bien, si tu ne dormais pas, alors de quoi étions-nous entrain de parler juste à l’instant ? Tu sais, avant que ta tête ne s’échoue lamentablement sur mon épaule ?


  Et merde. Je n’en avais pas la moindre idée, bien entendu, puisque je m’étais endormie. Prise au piège, j’esquissai tout de même une tentative désespérée :


  — Vous évoquiez votre désir de me voir aller au lit, répliquai-je avec aplomb, accompagnant ma réponse d’un grand sourire innocent.


  — Bien tenté mon ange, mais perdu.


  Il se leva, et, d’un geste rapide, trop rapide pour que mon cerveau embrumé n’ait eu le temps d’anticiper la menace, me souleva du banc. Indignée, je tentai de protester et de me débattre dans ses bras, mais il était bien plus fort que moi – et bien plus éveillé, surtout. Je fus donc obligée d’abdiquer, mais ne me privai pas de manifester mon mécontentement et de râler avec autant de virulence que possible.


  J’avais vraiment la désagréable impression d’être une enfant que l’on forçait à aller au lit, sauf que, bon sang, j’étais majeure et vaccinée, et n’aurais jamais dû avoir à subir une telle humiliation. Hors de moi, je jurai mes grands dieux que ma vengeance serait terrible, et que ces trois traîtres en prendraient tous pour leur grade dès lors que j’aurais récupéré mes forces et rattrapé ma semaine d’insomnies. Me tournant une dernière fois vers Gabrielle pour la fusiller du regard par-dessus l’épaule de Seth, je ne pus m’empêcher de jubiler lorsque je la vis réprimer un bâillement, et songeai, victorieuse, que Michaël ne tarderait pas à la mettre au lit à son tour.


  Poussant la porte de son pied, Seth entra dans la cabane, rejoignit la pièce dans laquelle j’avais passé mon après-midi, me déposa délicatement sur le lit et étendit une couverture sur moi. Pour être tout à fait honnête, je m’attendais à voir Gabrielle débarquer d’une minute à l’autre dans la pièce pour en virer Seth à grands coups pieds dans le derrière ; mais lorsque ce dernier referma la porte derrière lui, je sus qu’elle n’en ferait rien.


  Nous étions donc seuls dans cette chambre improvisée pourvue d’un lit unique et trop étroit, ce même lit que nous avions partagé un peu plus tôt dans la journée, ce lit qui avait été témoin de caresses éhontées et d’aveux brûlants, et dans lequel j’avais été à un souffle de perdre la raison.


  La semi-obscurité du clair de lune filtrant par la fenêtre baignait la pièce d’une lueur irréelle, presque onirique, et infiniment trop intime. Le silence s’épaissit autour de nous, nous enveloppant dans une bulle où le temps semblait s’être figé à nouveau. Il vint s’allonger à mes côtés, tout près, trop près de moi, et me contempla un long moment sans dire un mot.


  Son silence, et l’intensité de son regard posé sur moi, dont les perles d’obsidienne se parèrent d’un éclat indéfinissable, m’oppressèrent bientôt, et je sentis les battements de mon cœur s’accélérer sous la vague d’émotions diverses qui me submergeait une nouvelle fois.


  Il fallait que je brise notre mutisme, que je fasse éclater la bulle qui nous entourait tous deux – car si je ne le faisais pas, je risquais d’un moment à l’autre de perdre tous mes moyens sous son regard hypnotique. Je lui dis alors, sans pouvoir déterminer si je le suppliais de le faire ou de ne surtout pas le faire :


  — Seth, tu n’es pas obligé de rester ici. Va les rejoindre, ils sont de bien meilleure compagnie que moi, ajoutai-je en désignant l’extérieur de la cabane où devaient toujours roucouler les deux tourtereaux.


  Il me sourit, et caressa mon front du bout des doigts avant de me répondre :


  — Il n’existe aucun autre endroit au monde où j’aimerais être à cet instant. De plus, tu es devenue sans conteste ma plus grande distraction.


  L’ambivalence de ses mots, et sa voix à la fois tendre et joueuse, accentuèrent mon trouble, et ma gorge se serra.


  — Je ne suis donc que ça pour toi : une distraction. Mais dis-moi, que se passera-t-il quand tu me trouveras beaucoup moins distrayante ? Quand tu te seras souvenu à quel point tu me trouves, je cite, «pathétique de banalité» ? Vais-je à nouveau avoir droit à ton ignorance ? le taquinai-je alors dans un demi-sourire, plus amer que je ne l’aurais voulu.


  Il ferma les yeux un instant, et poussa un long soupir.


  — Apparemment, bien que ta tête ait été touchée, ta mémoire fonctionne à la perfection.


  — Plus que tu ne le crois, répliquai-je, forçant toujours un sourire sur mes lèvres. Mais ce n’est pas un reproche, après tout nous ne sommes même pas amis.


  Ma remarque sembla le blesser ; son visage s’assombrit aussitôt, et ses lèvres se pincèrent imperceptiblement.


  — Tu te rends compte que c’est d’ailleurs la première fois que l’on se parle sans s’insulter ? réalisai-je en riant.


  — Ça ne compte pas, tu n’es pas dans ton état normal. J’attends que tu reprennes des forces pour t’attaquer, où est le plaisir sinon ? rétorqua-t-il, moqueur.


  Je choisis sagement d’ignorer sa pique, et poursuivis :


  — Je disais donc que ce n’est pas un reproche, c’est surtout de la curiosité : s’agit-il d’une forêt enchantée, capable de faire ressortir ton humanité, et dont les effets se seront dissipés dès lors que nous aurons remis les pieds sur le campus ?


  — Décidément, cette forêt est une source intarissable pour ton imagination, éluda-t-il en riant doucement.


  — Ou bien est-ce mon côté demoiselle en détresse qui réveille tes instincts de prince charmant ? insistai-je.


  — Même blessée, tu es loin d’être une demoiselle en détresse.


  — Et même gentil, tu es l’exacte antithèse du prince charmant.


  Nous échangeâmes un sourire complice, et le silence se glissa de nouveau entre nous.


  Je songeai un instant à profiter de ce moment, qui ne se représenterait probablement pas de sitôt, pour exiger des explications de sa part. Il y avait tant de choses que j’aurais aimé comprendre, tant de gestes inexpliqués, de silences, de regards, d’absences qui ne faisaient aucun sens, qui contrastaient presque douloureusement avec les évènements récents. Mais alors, je me rendis compte que, peut-être, les mots étaient finalement inutiles. Le fait qu’il m’ait sauvé la vie, puis se soit occupé de moi toute la journée, valait mille excuses. Et en m’abandonnant entre ses bras, en le laissant m’atteindre, je lui avais déjà pardonné avant même de m’en rendre compte.


  Je compris alors que j’avais déjà cessé de lutter.


  Plongeant mon regard au fond du sien, je laissai échapper cette simple question :


  — Pourquoi, Seth ?


  Et cette question englobait toutes mes questions : pourquoi m’avoir ignoré, blessée, provoquée, pourquoi être si gentil à présent, pourquoi être là, près de moi.


  — Parce que c’est toi, Lisa.


  Et cette réponse valait toutes les réponses.


  Peut-être ne le comprendrais-je jamais, peut-être n’avais-je même pas envie, ni besoin, de le comprendre. Ou peut-être ne le comprenais-je que trop bien, justement.


  Je songeai alors à l’aveu qu’il m’avait fait, sans le savoir, à peine quelques heures auparavant lorsque je faisais semblant de dormir. Et j’y puisai toutes les réponses qu’il n’était pas en mesure de me donner, y trouvai la preuve que quelque chose avait changé entre nous, qu’il ne pourrait pas se remettre à m’ignorer. Et je songeai que, dans le cas contraire, il constituerait un excellent moyen de pression.


  Après quelques instants de réflexion, à court de mots, je lui demandai alors :


  — Amis ?


  Son beau visage se ferma en une fraction de seconde.


  — Qu’est-ce qui a bien pu te faire croire que je voulais être ton ami ?


  Son ton était si froid, si tranchant qu’il me glaça instantanément. Blessée et désemparée, je me tournai alors vivement sur le matelas, de façon à me retrouver dos à lui, et lui lançai, glaciale à mon tour :


  — Il ne t’aura pas fallu plus d’une seconde pour redevenir odieux. Puisque c’est comme ça, bonne nuit, Seth. Et fais-moi le plaisir de dégager de mon lit.


  Mais, loin de m’obéir, il se rapprocha de moi, à tel point que nos corps se touchaient presque.


  — Tu n’as décidément rien compris, Lisa, souffla-t-il dans le creux de mon oreille, et je pouvais presque l’entendre sourire contre mon cou.


  Curieuse d’entendre ce que je n’avais pas compris au juste dans ce rejet limpide qu’il venait de m’opposer, j’esquissai un mouvement pour me tourner de nouveau vers lui, mais il m’en empêcha d’un geste ferme, et glissa sa main sur mon ventre pour m’attirer à lui.


  — Ne bouge pas, mon ange, m’intima-t-il dans un murmure pénétrant. Il m’est plus facile de te parler si je ne vois pas ton visage.


  Je me figeai, le cœur battant, bien trop consciente de la pression de son corps contre le mien pour garder les idées claires, et attendis qu’il reprenne la parole.


  — Je ne pourrais jamais me satisfaire de ton amitié, Lisa, et ça ne m’intéresse même pas. Si tu as cru, ne serait-ce qu’une seule seconde, que nous pourrions être amis, c’est que tu surestimes grandement ma capacité à me contrôler en ta présence.


  Je fus incapable d’apporter une réponse intelligible à un aveu si frontal. Et je n’osai bouger, de peur de l’encourager, de peur de le perdre définitivement. C’était à peine si j’étais en état de respirer, tant j’avais le vertige. Ce fut lui qui brisa le silence.


  — Bonne nuit, mon ange. Tu ne vas pas tarder à te sentir extrêmement fatiguée, et j’ai besoin que tu sois en pleine forme demain.


  Et il avait entièrement raison : l’épuisement que j’avais ressenti au cours de notre dîner me submergea de nouveau, si intense qu’il ne tarda pas à balayer les derniers vestiges de ma conscience. Juste avant de sombrer dans un sommeil profond, je sentis qu’il m’enlaçait plus étroitement contre lui, et la seule réponse que je fus capable de lui donner fut de poser ma main sur la sienne, et de laisser nos doigts s’entrelacer contre mon ventre.


  ***


  — Je ne pense pas qu’une confrontation directe soit le meilleur moyen de procéder, Seth. D’autant que notre décision est déjà prise, et qu’il nous faut juste faire face à un malheureux contre-temps.


  — Justement, nous devons reconsidérer nos certitudes : Lisa n’est peut-être pas la Maudite, Michaël.


  — Elle l’est, j’en suis certain.


  — Non, tu es juste aveuglé par tes sentiments. Nous devons prendre en compte ce qu’il s’est passé dans la voiture. Les vitres ne se sont pas brisées comme par magie, et tu ne me feras pas croire que tu n’as pas trouvé ma petite expérience particulièrement concluante. Je te croyais incorruptible, Michaël. Fais preuve de bon sens, met tes sentiments de côté un instant et admet que tu partages mes doutes.


  — Et si nous prenions le temps d’y réfléchir ? Je te propose d’en reparler calmement lorsque nous serons de retour à l’université.


  — Mais nous n’avons plus le temps, justement. Le délai est déjà passé, et si je ne fais rien, c’est ma tête qui va tomber. Dois-je te rappeler qu’ils sont déjà intervenus ? As-tu déjà oublié l’agression de Lisa par un de mes frères, le soir où je t’ai convoqué pour venir soigner ses blessures ? Je suis intervenu de justesse, il était sur le point de l’achever.


  — Justement, j’y ai bien réfléchi, et je regrette l’élan de pitié qui m’a poussé à répondre à ton appel. Je n’aurais jamais dû intervenir, et toi non plus, d’ailleurs : s’ils ont attaqué Lisa, c’est qu’ils devaient avoir une bonne raison.


  — Si cela avait été Gabrielle, tu serais resté sans bouger à la regarder se faire tuer, peut-être ?


  — Gabrielle est la Juste ; et je n’entretiens pas la même relation avec elle que toi avec Lisa.


  — J’ignorais qu’il était impératif de se bécoter à longueur de temps pour définir une relation comme importante. Tu me déçois, je te pensais plus profond et plus clairvoyant que ça.


  — Vous venez à peine de vous rapprocher, et c’est toi-même qui m’a répété inlassablement qu’elle ne représentait rien à tes yeux.


  — Ça t’apprendra à croire un déchu. Les choses ont changé, et s’il faut que j’entre dans cette maison pour embrasser Lisa afin que nous soyons à égalité, qu’à cela ne tienne.


  — Ne sois pas stupide. Je ne dis pas que tes sentiments sont moins importants que les miens, je souligne juste qu’hier encore, tu étais persuadé que Lisa était la Maudite.


  — Comme je te l’ai dit, les choses ont changé, et le comportement de Gabrielle me paraît de plus en plus douteux. Que penses-tu de l’agression d’Emma la nuit dernière ? Tu as entendu Lisa, tout à l’heure : ne trouves-tu pas particulièrement troublant qu’on l’ait retrouvée rouée de coups juste après sa dispute avec Gabrielle ?


  — Je savais que tu verrais en cette coïncidence l’occasion rêvée d’accuser Gabrielle. Mais figure-toi que j’ai une toute autre hypothèse à ce sujet : Emma ressemble beaucoup à Lisa, et j’ai bien peur que l’un de tes frères ne les aie confondues lorsqu’il est revenu achever la mission du précédent.


  — Mais bien sûr, Michaël. Il est de notoriété publique que les anges déchus sont complètement aveugles, et incapables de mettre la main sur la bonne cible et de discerner une blonde d’une autre blonde. Si tu as fini de raconter n’importe quoi, je suggère que l’on en revienne à notre sujet initial : nous devons changer nos plans, et je pense qu’une confrontation directe est nécessaire.


  — Très bien. Après tout, dans cette histoire tu joues ta tête, je te laisse donc carte blanche.


  — Je savais que tu finirais par te montrer raisonnable. J’avais d’ailleurs anticipé ta réaction, et pris la liberté de verser un petit quelque chose dans le repas de ce soir. Rien de bien méchant, ne t’en fais pas, juste de quoi les assommer jusqu’à l’aube.


  — J’aurais dû m’en douter. Je n’ai pas pour habitude de revenir sur ma parole, donc j’accepte ton plan. Mais je te préviens : je serai là demain pour t’obliger à rester objectif.


  — Je te retourne l’avertissement, Cupidon.
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  Lisa


  «  Franchement, Seth, tu n’es pas sérieux ? Tu crois vraiment que c’était nécessaire de les ligoter ? »


  « C’est toi qui n’es pas sérieux, comment penses-tu qu’elles vont réagir ? Redescend de ton nuage Cupidon, Gabrielle ne te sautera sûrement pas dans les bras. »


  « Combien de fois devrai-je te répéter que Cupidon est un mythe ? Et je suis certain que Gabrielle prendra les choses avec philosophie. »


  « Bien sûr. Et j’imagine que dans ton monde doré tu penses aussi que Lisa va accepter sans broncher sa destinée ? »


  Ces voix qui résonnaient au loin, s’insinuant par vagues dans les brumes de mon inconscience, je les aurais reconnues entre mille. Ce que je ne comprenais pas, en revanche, c’était ce que Seth et Michaël pouvaient bien faire dans ma chambre, pourquoi ils parlaient si fort et quel était le sens de ces étranges propos, dont je ne percevais que quelques bribes éparses mais qui réussirent néanmoins à m’intriguer. Peut-être ne s’agissait-il que d’un rêve, après tout – à l’exception près qu’en règle générale, mes rêves étaient beaucoup plus visuels, moins dérangeants, et ne me demandaient pas un tel effort de concentration pour s’imposer à moi.


  — Gabrielle, Lisa, il est l’heure de se réveiller.


  La voix s’était rapprochée à présent, déchirant l’épais brouillard de sommeil obscurcissant mon cerveau et me plongeant dans cet état de semi-conscience où rêves et réalité se mêlaient inextricablement. J’étais néanmoins encore trop dans les vapes pour ne serait-ce que songer à ouvrir les yeux et à obéir à cet ordre aussi étrange qu’impromptu.


  Quand soudain, les tonalités sèches et familières de Seth me firent sursauter, ne laissant plus aucune place au doute : je n’étais pas entrain de rêver, ce fou furieux cherchait bel et bien à me tirer du sommeil – c’était dire s’il me connaissait mal.


  —Debout les filles, il est l’heure.


  Bon sang, mais que signifiait ce ton, cet ordre impétueux auquel même ma propre mère n’avait jamais essayé de me soumettre ? Et pourquoi, au juste, se sentait-il obligé de nous réveiller avec tant de brutalité ? La dernière chose dont je me souvenais était de m’être endormie dans ses bras, bercée par ses caresses, et d’avoir songé qu’il était incroyable qu’une seule journée ait réussi à le transfigurer à ce point. A en juger par ce réveil en fanfare, je m’étais réjouie trop vite, hélas. Un de ces jours, quelqu’un – et je pouvais d’ors et déjà annoncer que ce ne serait pas moi – devrait se charger de lui apprendre que la seule façon acceptable de réveiller une jeune fille était de faire preuve de douceur, de lui prodiguer quelques caresses délicates, de ne jamais dépasser le niveau sonore des murmures, et d’être muni, au grand minimum, d’une tasse de café chaud.


  Bien décidée à lui ordonner à mon tour de se taire, de me laisser dormir et d’aller faire passer sa mauvaise humeur ailleurs qu’au pied de mon lit, je tentai d’ouvrir les yeux et de bouger légèrement, et fus instantanément stupéfaite des efforts incommensurables que je dus fournir pour y parvenir.


  Engourdie de la racine des cheveux à la pointe des orteils, j’avais la désagréable impression d’être intégralement emprisonnée dans une chape de béton, et mes paupières étaient si lourdes de sommeil que je n’aurais pas été surprise d’apprendre que j’étais dans le coma. Je me forçai néanmoins à redoubler d’efforts, et me concentrai sur chaque partie de mon corps, leur envoyant tour à tour l’ordre mental de bien vouloir répondre présent et de se réveiller enfin. Ce fut alors que je pris conscience d’un détail crucial : la position dans laquelle je me trouvais n’était ni naturelle, ni confortable. Et surtout, j’étais positivement gelée. Le fond de l’air était frais, presque glacé, et une bourrasque de vent subit me cingla le visage, m’irritant à tel point que je me jurai d’insulter l’abruti qui avait osé ouvrir les fenêtres de la chambre et m’exposer à une grippe certaine – du moins, dès que j’aurais recouvré l’usage de la parole.


  Ce fut néanmoins la fraîcheur de l’air qui contribua à m’extirper des bras de Morphée, pourtant fermement décidé à ne pas me laisser partir. Enfin, les brumes du sommeil se dissipèrent plus nettement autour de moi, et ma vue s’accommoda peu à peu.


  Ce fut alors que je pris conscience de certains détails particulièrement troublants.


  Pour commencer, je n’étais plus allongée dans mon lit, mais assise par terre, dehors, sur le sol encore mouillé de rosée des premières lueurs de l’aube. Mon premier instinct fut de me demander depuis quand exactement j’étais victime de crises de somnambulisme assorties de pulsions suicidaires à tendance masochiste, puisqu’il s’agissait là de la seule explication plausible au fait de me réveiller en même temps que le soleil, assise à même le sol en plein cœur d’une forêt. Mais à cet instant, un nouveau détail s’imposa à ma conscience, interrompant brutalement le cours de mes divagations : j’étais adossée à un arbre, dont l’écorce rugueuse écorchait la peau de mon dos à travers le tissu fin de mon chemisier, et surtout, surtout, mes mains étaient ligotées dans mon dos.


  Ligotées ? !


  A ce constat, je m’éveillai parfaitement, et me rendis compte avec effroi que tout ceci était bien réel. Alertée par de légers mouvements sur ma gauche, je tournai brusquement la tête, et découvris Gabrielle à mes côtés, adossée au même arbre, les mains entravées dans son dos par un morceau de corde comme les miennes.


  Comme au ralenti, je levai alors les yeux vers les ombres, ces ombres que j’avais pris pour des arbres au premier abord, et sus avant-même d’en avoir la confirmation que je m’étais trompée sur toute la ligne. Seth et Michaël se tenaient debout face à nous, dans une attitude similaire et franchement menaçante : bras croisés contre leur poitrine, jambes légèrement écartées, ils nous surplombaient de toute leur hauteur, et braquaient sur nous le même regard impénétrable, froid, détaché et déterminé à la fois.


  L’espace d’un instant, ma stupéfaction et mon incompréhension furent telles que je ne ressentis rien, rien d’autre qu’un vide abyssal, tandis que mon pauvre cerveau s’efforçait d’assimiler les données qui s’imposaient à lui et d’en former un constat objectif, et qu’une lutte acharnée opposait mes neurones pour déterminer s’il s’agissait, ou non, d’un cauchemar. La réponse me fut bien vite apportée par l’accès de panique fulgurant qui s’engouffra alors en moi : je ne comprenais certes rien à ce qu’il pouvait bien se passer, et j’étais certes encore légèrement dans les vapes, mais j’étais bien éveillée, et néanmoins certaine d’une chose : tout ceci n’était pas bon, pas bon du tout.


  Pétrifiée, je me tournai alors vers Gabrielle, et réalisai que, contrairement à moi, elle semblait fermement décidée à ne pas se laisser déstabiliser par la panique. D’une efficacité et d’une rapidité d’esprit redoutables – et franchement admirables compte tenu des circonstances – elle semblait surtout folle de rage, et se débattait avec hargne. D’une énergique poussée sur ses pieds, elle tenta de se lever en prenant appui sur l’arbre, mais fut presque aussitôt stoppée dans son élan par Seth qui la rejoignit en un bond et l’obligea à se rasseoir d’une brève mais forte pression de ses mains sur ses épaules.


  — J’aimerais autant que tu évites de lui démettre l’épaule, protesta Michaël, sans toutefois esquisser le moindre geste pour l’en empêcher. N’utilise pas cette situation comme prétexte pour te venger.


  Seth lui répondit d’un simple haussement d’épaules, et ils s’éloignèrent de quelques mètres de nous avant de se lancer dans un conciliabule inaudible.


  Incroyable. Nous étions là, ligotées et selon toute vraisemblance droguées au préalable par deux psychopathes, au beau milieu d’une forêt gigantesque, à deux jours de marche du premier être humain aux alentours – cette simple idée suffisait à me rendre dingue. Et eux se permettaient, de surcroît, de nous faire patienter pour discuter tranquilles ? C’en était trop pour mes nerfs, déjà mis à rude épreuve par cet éprouvant et déroutant réveil. N’écoutant que ma rage, j’explosai :


  — EH OH !


  Visiblement surpris par mon intervention, ils se retournèrent d’un mouvement vif pour me dévisager, haussant de concert un sourcil interrogateur.


  — Oui oui, les deux tordus, c’est à vous que je m’adresse ! les interpellai-je.


  — Une minute mon ange, me répondit Seth, balayant mon intervention d’un geste impatient de la main, avant de reprendre le cours de sa conversation, comme si la situation était tout à fait normale.


  Je me figeai, incrédule. L’espace d’une fraction de seconde, j’en vins à me demander si je n’étais pas tout simplement entrain de perdre les pédales – mais un simple coup d’œil à Gabrielle m’informa qu’elle partageait cent fois ma stupéfaction face à cette réaction. D’un regard de connivence trahissant notre panique grandissante, nous conclûmes d’un accord tacite de profiter de leur distraction momentanée pour prendre nos jambes à notre cou et détaler le plus vite et le plus loin possible de ces deux tarés.


  Mais à peine nous étions-nous levées qu’ils bondirent vers nous et nous obligèrent à nous rasseoir, non sans marquer leur agacement par un soupir appuyé.


  — Vous ne pouvez pas rester tranquille une minute, s’impatienta Seth, visiblement excédé.


  Incroyable. Cette situation était tout bonnement incroyable, tellement saugrenue et surréaliste que j’en perdais mon latin.


  — J’avoue que le fait de me réveiller ligotée contre un arbre ne me donne pas tellement envie de m’attarder, ripostai-je, acide.


  Le puissant mélange de stupeur, de colère et d’hébètement qui coulait dans mes veines à cet instant était à deux doigts de me rendre hystérique, tout en me plongeant dans un engourdissement total à la fois.


  Car une part de moi s’entêtait à rester intimement persuadée que je devais être encore entrain de rêver, qu’il était impossible qu’il en soit autrement, impossible que ma vie se soit transformée à ce point jusqu’à devenir cette parodie presque grotesque de cauchemar. Ce fut l’absurdité de ce moment qui contribua à m’aider à garder un semblant de calme, et sans doute était-ce aussi le cas pour Gabrielle puisqu’elle lâcha alors, sans trahir la moindre once de panique et d’une ironie cinglante que je ne lui connaissais pas :


  — Alors c’est quoi le programme maintenant ? On se fait un petit remake de Scream ? Autant vous prévenir tout de suite, je ne monte pas assez dans les aigus pour décrocher le premier rôle.


  La peur qui m’étranglait ne m’empêcha pas de rire franchement à cette intervention inattendue.


  — Ton humour s’améliore, Gaby, sifflai-je, admirative.


  Sa force, la maîtrise remarquable qu’elle exerçait sur ses sens et sa simple présence à mes côtés m’aidèrent à me ressaisir, et je me tournai alors vers nos ravisseurs, bien décidée à en découdre.


  — Bon, si vous avez fini votre mise au point, on peut peut-être commencer, qu’est-ce que vous en pensez ?


  Mais Gabrielle était lancée, et renchérit, sur le même ton incisif :


  — Si vous avez besoin de jeunes vierges pour un sacrifice, vous arrivez trop tard, les mecs.


  — Ah, par contre il va falloir travailler le mensonge, répliqua Seth dans un petit sourire narquois.


  — Nous avons à vous parler, et pour ce faire nous avons besoin de toute votre attention, nous expliqua alors Michaël avec un grand sérieux.


  — Je ne sais pas comment ça se passe sur votre planète les gars, mais dans ce monde, quand on veut avoir une conversation avec quelqu’un, on s’assoit autour d’un verre. Détachez-nous, préparez-nous un petit déjeuner et nous serons toutes disposées à vous écouter, leur ordonnai-je.


  — Les liens sont indispensables. Maintenant, je ne veux plus vous entendre. Désormais, vous ne parlerez que lorsque l’on vous en donnera le droit, trancha Seth, d’une autorité glaçante.


  Avais-je bien entendu ce qu’il venait de dire ? Furieuse, je braquai sur lui mes prunelles incandescentes, prenant soin d’y injecter tout le mépris et le dégoût qu’il m’inspirait à cet instant, et le défiai du regard.


  — C’est une menace, Seth ?


  — C’en est une. Alors plus un mot, m’asséna-t-il sur un ton qui ne fit que décupler mon appréhension.


  Serrant les dents pour ne pas laisser exploser ma rage, je contractai chaque muscle de mon corps et gardai mon regard intensément fixé sur lui, regrettant amèrement de ne pas être capable de le réduire en cendres à distance, par la simple force de mon esprit. Dire que j’avais laissé ce psychopathe poser ses mains sur moi. Ça me rendait malade.


  Usant visiblement d’une tactique différente, Michaël vint alors s’accroupir devant Gabrielle, et s’adressa à elle avec calme, sans hostilité aucune. Je constatai alors, non sans surprise, que tendresse et affection s’attardaient dans son regard posé sur elle, bien qu’il s’efforçât de les maîtriser, et me demandai comment son esprit dérangé parvenait à associer ses sentiments pour elle et sa nécessité de lui lier les mains dans le dos et de la séquestrer de force pour lui parler.


  Moi qui l’avais toujours considéré comme terriblement mystérieux et insondable, je songeai avec une ironie teintée d’amertume à quel point j’étais loin du compte. Oui, Michaël, ce traître sans nom, était décidément plein de surprises – mais à choisir, je préférais nettement quand il me demandait des conseils pour un rendez-vous amoureux ou nous préparait des petits plats (sans narcoleptique intégré, toutefois).


  — Gabrielle, je pense que tu es la mieux disposée à appréhender ce que je vais te dire. Te souviens-tu du manuscrit ésotérique que je t’ai confié ? J’aimerais que tu prennes un instant pour te remémorer la prophétie.


  Un éclair fugitif de compréhension traversa le regard de mon amie, à l’instant-même où je me remémorais ce fameux manuscrit poussiéreux sur lequel je l’avais retrouvée penchée à peine vingt-quatre heures plus tôt. Fouillant dans mes souvenirs, j’en extirpai quelques bribes éparses issues de ma contemplation furtive et du discours exalté de Gabrielle : ses pages jaunies par le temps, ses figures alambiquées, la richesse de ses couleurs. Ève. Marie. Le serpent, la licorne... ou plutôt le lion. Quelque chose à propos d’entités pures et d’entités obscures... Las, je m’en souvenais à peine, une éternité de tourments s’étant glissée dans les dernières vingt-quatre heures.


  Je sus, à l’éclair de lucidité qu’elle dissimula au mieux, que Gabrielle savait exactement de quoi Michaël voulait parler, bien plus sûrement que moi qui n’avais eu de ce fameux manuscrit qu’un aperçu embrumé. Mais elle se ressaisit bien vite, et se contenta de le toiser froidement, feignant une indifférence teintée de mépris. Je la connaissais suffisamment pour savoir qu’elle n’obéissait pas à l’ordre de Seth de nous tenir tranquilles, mais qu’elle ne comptait tout simplement pas leur faire l’honneur de rentrer dans leur jeu.


  Excédé par son silence, Seth s’approcha brusquement d’elle.


  — Ne me dis pas que tu ignores ce dont Michaël est entrain de te parler ?


  De longues secondes s’écoulèrent alors sans plus de réaction de sa part, secondes qui semblèrent mettre Seth au supplice. Son regard se fit plus insistant, plus lourd à mesure que mon amie venait à bout des réserves – limitées – de sa patience. Enfin, lorsqu’il sembla sur le point d’imploser, Gabrielle daigna enfin sortir de son mutisme.


  — Désolée les garçons, je n’avais pas compris que c’était au tour de ma réplique, cracha-t-elle, cinglante. Étant donné que Michaël m’a confié ce manuscrit il y a à peine trois jours, et que mon mémoire de fin d’études n’est prévu que pour dans cinq ans, je me suis dit qu’il n’y avait pas urgence. Évidemment, je n’avais pas compris que par ma faute votre petit scénario serait complètement gâché, mentit-elle avec aplomb.


  Son ironie glacée arrosée de dédain était irrésistible, et ce petit laïus m’aurait fait hurler de rire dans d’autres circonstances. Seth, bien loin de partager mon hilarité, jura entre ses dents et se redressa d’un mouvement brusque, exaspéré.


  — Bien joué Dom Juan, ton plan était vraiment infaillible. Et maintenant, on fait quoi ? s’emporta-t-il en toisant Michaël.


  Désemparé, ce dernier l’ignora superbement et se pencha encore davantage vers Gabrielle, la suppliant presque de bien vouloir coopérer.


  — Je te connais bien, Gabrielle. Tu as sûrement dû survoler les pages, au moins. Tu dois bien avoir une petite idée de ce dont je suis entrain de te parler ?


  — Détachez-nous, et je vous dirai ce que vous voulez entendre, négocia-t-elle en le foudroyant du regard.


  Il poussa un long soupir, et je crus déceler de la pitié dans l’ombre qui passa dans son regard.


  — Gaby, je suis désolé mais je ne peux pas, lui répondit-il néanmoins sur un ton d’excuse.


  Bon. Visiblement, j’étais la seule à ne rien comprendre à ce qu’il se tramait, et à ne pas saisir le rapport entre un vieux bouquin moisi et notre séquestration en pleine forêt par nos charmants tuteurs. Sauf que, étant donné que j’étais ligotée moi aussi, j’estimais avoir au moins acquis le droit d’être mise au parfum – c’était épuisant de devoir ramer à ce point pour comprendre un traître mot de leurs échanges cryptiques.


  — Mais de quoi êtes-vous entrain de parler, bon sang ? explosai-je. C’est quoi, ce délire ? On s’est bien marré les mecs mais maintenant ça suffit, détachez-nous immédiatement, leur ordonnai-je à nouveau, contrôlant à grand peine la rage qui me comprimait la poitrine.


  En signe de protestation, je fis mine de me lever, mais Seth vint m’en dissuader rapidement en se plantant devant moi.


  — Tout ceci est très sérieux. Il est temps pour vous de connaître la vérité. Michaël comptait sur Gabrielle pour t’aider à accepter la situation, mais encore une fois il s’est planté en beauté, m’expliqua-t-il avec impatience, de plus en plus agacé à en juger par la nervosité grandissante que trahissait sa posture, l’agitation presque incontrôlable de ses membres et la brusquerie de ses moindres gestes.


  — C’est vrai que toi, tu as été irréprochable dans cette affaire, ironisa Michaël, furieux à son tour, en se relevant pour lui faire face. Si tu m’avais écouté dès le début, le problème serait éradiqué et on n’en serait pas là.


  Ces mots, dont la portée m’échappait complètement à l’image du reste de la conversation, semblèrent déplaire fortement à Seth, qui se tendit perceptiblement.


  — Attention à tes paroles ou c’est toi que j’éradique, gronda-t-il d’une voix vibrante de colère.


  D’un coup de coude discret, Gabrielle me fit signe que c’était le moment idéal pour nous de décamper – peut-être le dernier, en tous cas. Plus agiles qu’à la première tentative, nous nous redressâmes d’un bond et nous mîmes à courir comme des dératées.


  Mais à peine avais-je parcouru une dizaine de mètres, suivant à grand peine la silhouette de Gabrielle qui me précédait et déployant des trésors de concentration pour réussir à garder mon équilibre et à éviter de m’encastrer dans un arbre, que Seth me rattrapa. Il lui suffit de plaquer un bras ferme contre ma poitrine, entourant ma taille de l’autre, pour m’immobiliser complètement, et mon cœur s’affola de désespoir, puis virevolta de plus belle lorsqu’il se pencha pour me susurrer à l’oreille :


  — Où cours-tu ainsi mon ange ? Ta place est avec moi, tu le sais bien.


  — Laisse-moi me retourner, que je te montre où est la place de mon genou, sifflai-je furieusement entre mes dents, les joues brûlantes d’indignation.


  Je fis appel à toute la force dont j’étais capable pour me débattre, priant en vain pour réussir à échapper à la prison d’acier de ses bras. Mais il resserra douloureusement sa prise, à tel point que l’air vint à me manquer et que j’en suffoquai. Sa voix était sombre, presque grave, lorsqu’il me murmura alors :


  — Je n’ai aucune intention de te faire du mal, alors reste tranquille.


  — Désolée, mais dans ce cas nos intentions divergent.


  Il poussa un soupir indéfinissable, puis balaya mes jambes d’un mouvement sec, rapide et particulièrement douloureux, m’obligeant à me rasseoir. De son côté, Michaël avait immobilisé Gabrielle et lui infligea le même traitement. Nous nous retrouvâmes l’une en face de l’autre, pitoyablement assises sur le tapis humide de feuilles et de mousse, ligotées et aussi désespérées l’une que l’autre. L’échec retentissant de notre tentative de fuite, et la facilité presque insolente avec laquelle les garçons nous avaient rattrapées et immobilisées, nous avait dépossédées du moindre espoir d’échapper à ce qui nous attendait, quoi que ce fut.


  Silencieuses et le souffle court, nous échangeâmes un regard lourd de sens, et n’eûmes même pas besoin de le formuler à voix haute pour savoir que nous étions dans le même état de nerfs.


  — Pourquoi on attire que les cinglés ? Toi encore je peux comprendre, tu as toujours été un aimant à tordus. Mais moi ? gémit-elle soudain.


  Son commentaire déplacé lui valut de se prendre mon pied dans le tibia, au terme d’une délicate contorsion.


  — Je t’en prie ma belle, ta dernière conquête est entrain de choisir l’instrument de torture le plus approprié, renchérit-elle en me toisant, dubitative.


  — Et la tienne s’apprête à l’affûter, rétorquai-je du tac au tac, excédée.


  — Un partout. Mais tu dois avouer que Seth avait un certain nombre de prédispositions.


  — C’est vrai que Machiavel est irréprochable, m’emportai-je en désignant cet hypocrite de Michaël du menton.


  Notre joute verbale, vantant les mérites de nos petits-amis-révélés-psychopathes respectifs, ne sembla pas du goût de Seth, qui nous interrompit soudain, les traits pincés comme s’il était en proie à une intense migraine.


  — Un peu de sérieux, s’il vous plaît. Nous allons vous demander une grande ouverture d’esprit.


  — Vous ne trouverez pas de filles plus ouvertes d’esprit que nous, leur assura Gabrielle avec impatience.


  — Bien, approuva Michaël, dont l’expression trahit toutefois une certaine nervosité.


  Puis, il prit une profonde inspiration, et poursuivit d’une voix claire et forte, qui n’était pas sans me rappeler celle de certains professeurs de mon lycée :


  — Pour être bref, la Prophétie des âmes fait état d’un siècle qui verra naître deux jeunes filles que tout oppose sur le plan astral, mais dont les destins seront entremêlés. L’une sera la fille Maudite de Caïn, tandis que l’autre sera la Juste, sœur d’ Abel et fille d’Adam. A l’aube de leurs quinze printemps, l’univers les réunira et le monde en sera témoin. Une pluie de catastrophes déferlera sur Terre, et l’humanité sera prise de folie. Identiques sur bien des points, elles empêcheront même le plus habile des serviteurs du bien de reconnaître quelle sera la Maudite, et quelle sera la Juste. Ce n’est que le jour où elles pousseront leur dernier soupir que leur identité sera révélée. Elles deviendront alors les anges les plus puissants que le Ciel ait connu, détrônant les plus puissants de leurs espèces. L’une combattra aux côtés du Bien, tandis que l’autre sera à la tête d’une armée de démons. L’enfer sera dirigé d’une main de fer, et elle ne saura résister à la tentation d’accéder au pouvoir suprême. L’enfer deviendra une terre de bataille, où s’affronteront des armées autrefois alliées. L’anarchie régnant, les démons seront incontrôlables, et beaucoup d’entre eux retourneront sur terre. Le chaos submergera l’univers, et l’humanité s’éteindra.


  Nous restâmes sans voix un long moment, et je laissai le silence s’emplir de l’écho des paroles de Michaël, cherchant à y trouver un sens, une résonance, un lien, même ténu, avec la situation dans laquelle nous nous trouvions. Las, je dus me résoudre à rendre les armes, et mon impatience se mua bien vite en une absolue frustration. Quelque chose m’échappait certainement, car, en dépit de tous mes efforts pour garder l’esprit ouvert et alerte, je ne comprenais pas en quoi cela pouvait bien nous concerner, de près ou de loin. J’étais néanmoins certaine d’une chose : nous nous trouvions face à deux déséquilibrés mentaux, et le mot était faible. Il nous faudrait la jouer finement si nous voulions avoir une chance, même infime, de nous en sortir – car j’étais bien consciente, hélas, qu’ils ne nous avaient pas ligotées uniquement pour nous raconter une histoire à dormir debout et nous relâcher ensuite, reprenant notre route comme si de rien n’était.


  Je m’efforçai donc de faire taire les hurlements sourds de mon cœur qui tambourinait entre mes côtes, et de garder la tête froide pour établir un plan, qui m’était encore inconnu mais dont je savais d’avance qu’il devrait faire appel à plus de subtilité que je n’en étais pourvue.


  Mais je compris bien vite que je m’épuisais pour rien lorsque Gabrielle, qui se trouvait en terrain connu, sauta à pieds joints dans le jeu auquel se livraient Seth et Michaël.


  — Vous n’êtes tout de même pas sérieux, s’insurgea-t-elle tout à coup. Il s’agit d’une prophétie datant de Mathusalem, traduite en langue vernaculaire au Moyen Age par un théologien aux idées visiblement quelque peu apocalyptiques. Elle a été rejetée en bloc par toutes les institutions religieuses, et c’est pour cela qu’il n’en existe que deux ou trois exemplaires.


  Je les dévisageai tour à tour, de plus en plus incrédule, de plus en plus frustrée et de plus en plus en colère.


  — Vous voulez dire que nous sommes ligotées ici depuis plus d’une heure uniquement parce qu’une foutue prophétie de mes-deux vous annonce la fin du mon...


  Je m’interrompis brusquement, et la fin de ma phrase mourut douloureusement au fond de ma gorge. L’hypothèse qui s’imposa alors à moi me fit frémir d’horreur, et me flanqua le vertige. Ce fut d’une voix étranglée par la panique que j’osai enfin la formuler :


  — Ne me dites pas que si nous sommes ici, c’est parce que vous avez eu l’idée incongrue de créer votre arche de Seth et Michaël ? !


  Si elle avait été à deux doigts de me faire perdre la raison, cette hypothèse eut cependant pour effet inattendu de détendre quelque peu l’atmosphère. Ils me dévisagèrent tous trois, décontenancés, et Seth étouffa un rire bref avant de me répondre, moqueur :


  — Réfléchis encore un peu, mon ange.


  Sauf que je ne faisais que ça, réfléchir, même s’ils n’avaient pas l’air de s’en rendre compte étant donné que j’avais visiblement deux ou trois trains de retard sur le reste de la troupe. Et malheureusement, j’avais beau me creuser les méninges et ne pas manquer d’imagination ni de sens pratique, je n’avais toujours pas la moindre idée de ce qui pouvait les pousser à agir de la sorte – en dehors de leur schizophrénie évidente, s’entend.


  A court d’idées, je reportai donc tous mes espoirs sur Gabrielle, dont le front était plissé dans un effort de concentration intense. Soudain, un nouvel éclair de compréhension traversa son visage, balayant les derniers vestiges de son calme au passage. Je compris alors deux choses : la première, que contrairement à moi, elle avait parfaitement compris de quoi il retournait ; et la seconde, que ce qui m’échappait encore avait réussi à décupler sa colère.


  — Tu n’y es pas Lisa, ces deux tordus ont dans l’idée que nous sommes les deux filles de la prophétie, voilà pourquoi Michaël tenait tant à me faire découvrir ce texte ! rugit-elle en se tendant instinctivement, d’une voix vibrante de rage contenue.


  Elle braqua alors son regard incendiaire sur Michaël, et lui lança froidement :


  — Sérieusement, tu t’attendais vraiment à ce que je fasse le lien ? Sans vouloir te vexer, si l’idée ne m’avait ne serait-ce que traversé l’esprit une seule seconde, j’aurais immédiatement pris rendez-vous chez un psychiatre ! Chose que je vous conseille vivement, soit dit en passant.


  Choquée, je mis un long moment à intégrer ce qu’elle venait de me révéler. C’était tellement absurde, tellement ridicule que je ne trouvai même pas les mots pour l’exprimer, ni la force de laisser exploser ma colère et ma lassitude. Cette mascarade n’avait que trop duré, mais hélas, elle semblait partie pour durer encore davantage, si ces psychotiques croyaient réellement en ces foutaises. Sceptique de nature, les limites de mon entendement avaient été dépassées depuis bien longtemps ; mais je décidai néanmoins de rentrer dans leur jeu, espérant trouver une faille dans laquelle m’engouffrer pour sauver notre peau.


  — Imaginons que cette prophétie soit réelle, commençai-je après m’être éclaircie la voix, et le simple fait de prononcer ces mots me consternait. Quel est votre rôle dans cette histoire, à tous les deux ?


  — Nous sommes là pour nous assurer qu’elle ne se réalise pas, me répondit doucement Michaël.


  — Et vous faites partie de quelle secte ? m’enquis-je avec le plus grand sérieux. Non, parce que je suis curieuse de connaître le contenu du mélange qu’ils vous font ingérer, ça a l’air puissant comme truc. Attention, si vous continuez comme ça vous allez rapidement griller le peu de neurones qu’il vous reste.


  Michaël me dévisagea un instant, son visage autrefois si serein hanté par une expression indéchiffrable, avant de me répondre, imperturbable :


  — Nous ne faisons partie d’aucune secte, nous ne prenons aucune drogue, et pour être tout à fait honnête, nous ne faisons même pas partie de ce monde. Et tout ceci est extrêmement sérieux.


  De par sa réponse énigmatique, il venait de tendre une perche à Gabrielle, qui ne put s’empêcher de la saisir.


  — Donc si je suis votre raisonnement, et si j’exclus bien sûr l’hypothèse selon laquelle vous sortez tout droit de HP, vous seriez... des archanges.


  Le pire, c’était qu’elle semblait réellement attendre une réponse à cette question.


  Non non, le pire, ce fut la réponse on-ne-peut-plus sérieuse de Michaël :


  — Pas tout à fait. En réalité, nous sommes des anges.


  Le sérieux avec lequel Michaël avait osé prononcer ces mots, conférant à cette farce grotesque les accents solennels d’une annonce officielle, ajouté à la peur qui nous étouffait et à notre nervosité grandissante, entraîna une réaction instantanée et spontanée qui prit nos interlocuteurs au dépourvu : la situation venait de prendre un tournant d’une telle absurdité qu’après un court silence hébété, nos regards se croisèrent et nous fûmes prises d’un fou rire inextinguible.


  — Toutes mes excuses Michaël, tu avais raison, elles le prennent plutôt bien, ironisa Seth, blasé. Quand vous aurez fini de vous tordre de rire, on pourra peut-être reprendre notre discussion.


  Sans cesser de rire aux larmes, je ne pus m’empêcher de leur poser une question qui me sembla parfaitement adaptée au contexte :


  — Vos ailes, elles sont rétractables ? Non, parce que pour passer entre les portes de l’asile ça doit pas être évident. Devant leur mine dépitée, je renchéris : je suis tout ce qu’il y a de plus sérieuse, j’ai toujours rêvé de savoir comment vous pouviez les cacher.


  Dans son infinie bonté, Michaël me répondit très sérieusement :


  — En fait, elles sont invisibles pour les mortels.


  Sa réponse eut pour effet de décupler l’intensité de mon fou rire, et mon hystérie gagna rapidement Gabrielle. Nous étions désormais pliées en deux contre le sol, et je ne tardai pas à manquer d’air.


  — Tu ne vois pas qu’elles sont entrain de se foutre de nous ? Alors s’il te plaît, n’alimente pas leur délire, intervint Seth, agacé.


  — Alors celle-là, c’est la meilleure ! s’indigna Gabrielle entre deux hoquets. Vous nous dites que vous êtes des anges, et c’est nous qui délirons. Je ne sais pas ce qui est le plus saugrenu : vous entendre nous annoncer que vous vous êtes auto-proclamés les défenseurs d’une prophétie apocalyptique, ou entendre Seth et le mot « ange » associés dans la même phrase.


  — Seth est un ange, en effet, mais c’est un ange déchu, nous informa patiemment Michaël, visiblement bien décidé à n’accorder aucun répit à notre hilarité.


  Alors que je digérais tant bien que mal cette nouvelle information, qui ne manqua pas de m’arracher quelques larmes supplémentaires au passage, Gabrielle ne put s’empêcher de la ramener une fois de plus quant à mon goût douteux en matière de mecs :


  — Je me disais bien, aussi. Tu vois Lisa, j’avais raison : ils sont certes tous les deux complètement fous, mais il a fallu que tu choisisses le plus déséquilibré !


  — Je vous interromps une seconde, les filles. En fait, l’intérêt n’est pas réellement de savoir qui nous sommes, mais plutôt quelle tâche nous devons accomplir, intervint Seth d’un ton tranchant.


  Cette réplique d’une clarté limpide, et les tonalités glacées teintées de triomphe de notre interlocuteur que notre comportement semblait agacer au plus haut point, eurent l’effet escompté : notre fou rire mourut presque instantanément, ses derniers soubresauts restants douloureusement coincés au fond de notre gorge. Je me redressai tant bien que mal et, reprenant mes esprits, je commençai doucement à comprendre : s’ils avaient pour rôle d’empêcher que la prophétie ne se réalise, cela signifiait qu’ils devaient déterminer laquelle de nous deux était la descendante de Caïn. Qu’adviendrait-il alors d’elle ?


  Je n’eus même pas besoin de poser cette question à voix haute pour que Seth y apporte la réponse que je redoutais tant :


  — La fille de Caïn devra être éliminée.


  Éliminée. Ce seul mot suffit à déclencher mon signal d’alarme intérieur, et à anéantir définitivement toute trace d’hilarité en moi. Mon rythme cardiaque s’accéléra à mesure que mon esprit assimilait ses mots : il venait clairement de nous annoncer que l’une de nous deux devait y passer, et cette situation grotesque devenait tout à coup franchement morbide.


  — Éliminer ? Mais c’est plus grave que je ne le pensais. C’est la camisole qu’il vous faut, m’emportai-je, l’écho de ma propre voix se perdant dans les battements sourds de mon cœur.


  La colère était mon dernier rempart contre l’angoisse qui m’envahissait peu à peu, rompant tous les barrages que j’établissais pour m’en protéger, menaçant de me faire perdre les pédales d’un instant à l’autre si l’on ne mettait pas un terme à cette très mauvaise plaisanterie.


  — Ne t’en fais pas, me rassura Gaby, qui, si elle semblait plus sereine que moi, n’en était pas moins furieuse. Si l’on se réfère à la prophétie, ils n’ont aucun moyen de déterminer qui de nous deux est la fille de Caïn.


  — En effet, acquiesça Seth. Ce qui explique pourquoi vous êtes ligotées. Nous sommes en proie à un léger désaccord, et nous comptons sur vous pour nous départager.


  — Laissez-moi deviner : Seth pense que c’est moi, et Michaël que c’est Lisa, corrigez-moi si je me trompe.


  — Dans le mille. J’ai sous-estimé ton intelligence, Gabrielle, ironisa Seth, un sourire mauvais au coin des lèvres.


  — Et comment comptez-vous vous y prendre ?


  J’avais assisté, sans voix, à cet échange rapide.


  Le calme redoutable dont faisait preuve mon amie était saisissant ; tandis que je me débattais furieusement pour empêcher l’angoisse de me faire sombrer, elle semblait en pleine possession de ses moyens, et n’éprouvait pas la moindre difficulté à réfléchir posément à la situation, avec un détachement presque clinique qui me paraissait tout sauf naturel. Étrangement, bien loin de me rassurer, ce calme fit couler un sang glacé dans mes veines, et je me sentis soudain terriblement seule et démunie. Je ne pus m’empêcher de songer à quel point elle avait changé depuis l’accident, à quel point je ne la reconnaissais plus désormais, à quel point c’était étrange et déroutant de ne plus être en mesure d’anticiper ses réactions, suivre le fil de ses pensées et savoir ce qu’elle ressentait sans qu’elle ait besoin de me le dire. Cette amitié fusionnelle que nous avions toujours entretenue avait tissé entre nous un lien invisible, quasi-indestructible, qui m’avait aidée à ne jamais plus me sentir seule, à savoir que je pouvais toujours compter sur elle, sur ce repère inébranlable qui m’aidait à tenir le coup dans n’importe quelle situation. Et aujourd’hui, ce lien s’était étiolé, un nouveau visage avait imprimé sa marque en transparence sur les traits de mon amie, et je retrouvais cette sensation de vide abyssal et vertigineux, cette solitude que je pensais avoir vaincu à jamais.


  Et je me retrouvais dépourvue de tous repères face au danger qui planait sur nous.


  — Nous comptons sur votre instinct de survie. L’homme fonctionne ainsi : lorsqu’il se sent menacé, il serait prêt à vendre père et mère pour assurer sa survie, expliqua Seth d’un ton clinique. Je vais donc commencer ; Gabrielle, je suis sûr que l’accident de voiture n’était pas un hasard. Même si je suis incapable de l’expliquer, je suis certain que c’est toi qui as brisé les vitres de la voiture.


  — Ne suis-je pas censée obtenir mes dons que le jour de ma mort ? contra-t-elle, imperturbable, presque sur le ton de la conversation anodine.


  — Elle n’a pas tort Seth, intervint Michaël.


  — Nous ne connaissons pas la prophétie dans son entier. Peut-être que leurs dons sont enfouis en elles, et qu’ils ne ressortent que lorsqu’elles sont soumises à une intense pression, contesta Seth dont la voix trahit de nouveau une pointe d’agacement à peine voilée.


  — Je vous garantis que je me sens autant sous pression que dans la voiture, et pourtant je n’ai encore rien fait exploser.


  — Ton changement d’attitude ne peut être écarté, insista Seth dont la patience s’effritait peu à peu, dardant sur mon amie un regard foudroyant, comme s’il cherchait à sonder les tréfonds de son âme, comme pour en extorquer la réponse qu’il attendait tant.


  — Mon changement d’attitude est uniquement dû au fait que je suis non seulement dans l’obligation de supporter ta présence, mais également de rester impassible quand tu tripotes Lisa, cracha-t-elle avec mépris.


  A peine eut-elle fini de prononcer ces mots que Seth la souleva du sol et la propulsa contre un arbre avec force. Le visage transfiguré par une colère sourde qui crispa sa mâchoire, cerna son regard d’ombres noires et pinça ses lèvres en une fine ligne blanche, il la saisit par la gorge, et les veines de sa main saillirent sous la pression qu’il exerçait en la serrant. Michaël tenta de s’interposer, mais Seth lui infligea un coup violent à l’estomac de sa main libre, l’envoyant valser au sol sans desserrer sa prise une seule seconde. Une rage infinie, dense et noire, habitait chacun de ses gestes, hantait son regard braqué sur elle, obscurcissait ses contours ; il émanait de lui une odeur de sang, de mort et de cendres, l’odeur du danger, l’odeur de l’ombre et du cauchemar. Et, pour la première fois, j’aperçus le véritable visage de Seth, fascinant et terrifiant, sublime et d’une laideur insoutenable à la fois, mais d’une puissance telle que l’air semblait vibrer autour de lui.


  — Dois-je te rappeler que dans ta situation, me mettre en colère serait une très mauvaise idée ? gronda-t-il d’une voix sourde et infiniment menaçante.


  Mon cœur s’était arrêté de battre, au diapason de mon univers tout entier, qui avait interrompu sa révolution et s’effondrait en lambeaux calcinés à mes pieds, tandis que j’assistais à ce spectacle, plus impuissante que jamais, subissant les assauts répétés de la terreur.


  Mais Gabrielle, quant à elle, ne semblait pas effrayée le moins du monde, alors même qu’elle était entièrement sous son emprise, alors même qu’il n’aurait suffi à Seth que d’un geste, d’une pression rapide pour lui briser le cou ou la priver d’air à jamais. Glaciale et méprisante, une lueur de défi brûlait dans ses yeux, et un rictus terrifiant déformait ses lèvres.


  — Et moi, dois-je te rappeler que je n’ai aucunement peur de toi ? rétorqua-t-elle froidement, sa voix étranglée n’ayant rien perdu de ses accents victorieux.


  Puis, son regard vint se poser sur moi, et son expression sans âme ne se réchauffa pas un seul instant lorsqu’elle prononça ces mots tranchants et acérés comme des poignards :


  — De plus, ta petite Lisa n’est pas un modèle de sainteté. Elle a vécu une adolescence houleuse, et a été l’instigatrice de nombreuses bagarres qui ont souvent failli lui coûter l’expulsion définitive. Sur les moyen peu avouables qu’elle a employé pour y échapper, je ne me prononcerai pas.


  Lacérée de part en part, je tressaillis, et mon cœur se serra à tel point que je suffoquai, et que seule la douleur m’ancra au sol et m’empêcha de m’effondrer. Je ne parvenais pas à croire ce que je venais d’entendre. Je ne parvenais pas à croire que ces mots aient franchi les lèvres de ma meilleure amie, cette étrangère. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’elle serait capable de me faire ça. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’il était possible de se sentir si seule, si désespérément seule. L’angoisse qui rongeait mes entrailles depuis mon réveil se densifia plus encore, épaisse et acide, formant comme un poids mort au fond de moi, et je sentis poindre la crise.


  — Je peux savoir ce que tu es entrain de faire, Gaby ? réussis-je à balbutier, au prix d’un douloureux effort, convulsant presque sous l’effet de la stupéfaction et de l’appréhension.


  Sans lâcher sa prise sur sa gorge, Seth me dévisagea à son tour, et ses traits que j’avais trouvés si beaux, si doux, si envoûtants, étaient désormais méconnaissables, et ses yeux qui m’avaient brûlée, caressée, adorée quelques heures auparavant étaient durs et opaques, hantés par une émotion aussi saisissante qu’indéfinissable, oscillant entre la colère et... le doute ?


  Détournant les yeux du spectacle insoutenable de ce doute qui précipitait ma perte, j’affrontai de nouveau Gabrielle qui me toisait toujours, et le rictus méprisant qu’elle arborait se creusa davantage.


  — Excuse-moi Lisa, mais c’est vrai. Même si cela remonte à quelques années, ton comportement violent ne peut être à écarter, m’enfonça-t-elle un peu plus, tout en adressant un grand sourire de triomphe à Seth.


  Alors, il la lâcha, et se tourna vers moi, et le doute assombrissant de plus en plus sûrement ses traits me glaça, ravivant ma terreur et ma douleur, et ce fut sur moi que son regard habité se braqua, ce fut mon âme qu’il chercha à sonder, mon cœur qu’il priva d’oxygène, mon sang qu’il changea en glace.


  — Je suis entièrement d’accord avec Gabrielle, intervint Michaël avec ferveur.


  Seth se retourna brutalement vers lui, et, en une fraction de seconde, perdit tout contrôle.


  — Mais bien sûr que tu es d’accord avec elle, il t’est impossible d’envisager que ta chère Gabrielle soit un futur démon, hurla-t-il soudain.


  C’était la première fois que je voyais Seth en proie à une émotion si violente ; la première fois que je le voyais perdre tout contrôle, se laisser dominer par la colère, à tel point qu’il en paraissait presque sauvage, à tel point qu’il semblait sur le point d’être consumé par les flammes. Je sus alors d’instinct, alors même que la confusion régnant dans mon esprit m’empêchait de comprendre vraiment ce qu’il se passait, et de quel côté résidait mon salut ou ma perte, que sa réaction était de très mauvais augure quant au sort qui m’était réservé.


  — Idem pour toi, rétorqua Michaël, implacable.


  Gabrielle poussa un long soupir. Elle semblait presque s’ennuyer, la garce.


  — Quel dilemme les garçons, ironisa-t-elle. Voyons, nous savons tous très bien qui est le véritable démon ici. De plus, selon mes connaissances, les rêves prémonitoires sont un don de Dieu. Mais arrêtez-moi si je me trompe.


  A ces mots, Seth reporta son attention sur elle, et la foudroya du regard.


  — De quels rêves prémonitoires parles-tu ? rugit-il.


  — Je pensais que Michaël t’en aurait parlé, lui répondit-elle avec nonchalance, sans se départir de son calme triomphant qui offrait un contraste saisissant avec la fureur incandescente de Seth. Il a pourtant été témoin de l’un d’eux. Il ne s’agit pas de simples rêves, et les marques qu’ils laissent sur mon corps suffisent à prouver qu’ils sont loin d’être anodins.


  Marquant une pause, elle posa à nouveau son regard dénué de toute humanité sur moi, et asséna, sans trahir la moindre émotion :


  — Je suis vraiment désolée, Lisa, mais je ne peux pas laisser le monde périr par ta faute. Michaël, tu sais maintenant ce qu’il te reste à faire.


  Michaël s’approcha alors de moi, et j’observai mon sort se sceller, ma vie se défaire au fond de ses yeux. L’espace d’une fraction de seconde, il furent inondés de pitié et de douleur, et je compris qu’il disait adieu à cette part d’humanité et de bonté qui faisait partie intégrante de ce qu’il était, quoi qu’il fut. Puis, ces émotions presque humaines s’évanouirent soudain, comme absorbées par l’éclat métallique de ses prunelles, et laissèrent place à une détermination brûlante aux accents de fanatisme, bien plus terrifiante que la plus retentissante des menaces de mort. Instinctivement, j’adressai un regard suppliant à Seth, dont je me rendis compte avec stupeur qu’il était mon dernier espoir. Mais alors, je vis son visage hanté de mille émotions contradictoires, je vis les flammes brûler plus fort puis mourir, je vis son corps se tendre puis s’affaisser, je vis la résignation douloureuse dominer sur ses traits, et je sus qu’il ne pouvait rien faire pour m’aider.


  Je sus qu’il allait me laisser mourir avant-même de m’avoir aimée.


  Comment trouver les mots pour exprimer ce que je ressentis alors ? Moi qui avais passé ma vie à me laisser déborder sans cesse par mes émotions, à m’y brûler, à m’y noyer, à en perdre le souffle, je fus stupéfaite de constater le vide qui s’engouffra en moi à cet instant. Colère, incompréhension, douleur immense face à la trahison de la seule personne au monde pour qui j’aurais donné ma vie, peur tellement paralysante que je respirais à peine, toutes ces émotions portées à leur paroxysme explosèrent violemment en moi, puis me parurent tellement dérisoires à présent, à quelques minutes d’une mort certaine, qu’elle s’estompèrent soudain, laissant place à un vide vertigineux.


  C’était donc ainsi que j’allais mourir, assassinée par deux déséquilibrés qui croyaient à une prophétie absurde, menée au bûcher par les mensonges de ma meilleure amie. La déception me submergea, tellement puissante qu’elle m’emplit d’un désespoir sans fond, bien trop lourd à porter, bien plus douloureux que tout ce que j’avais pu ressentir tout au long de ma courte vie.


  Le plus étrange était que ce désespoir ne me concernait même plus à cet instant : j’étais infiniment triste pour Gabrielle. Infiniment triste de constater ce qu’elle était capable de faire pour sauver sa peau, infiniment triste de constater que le monde venait de perdre un être merveilleux, et qu’elle était déjà morte, elle aussi, aussi morte que je le serais bientôt. Si survivre à présent signifiait vivre chaque jour avec cette douleur insoutenable, vivre en ayant perdu toute illusion, toute confiance en la race humaine, alors mieux valait mourir, effectivement.


  Je me tournai vers elle, et lui dit simplement, ma voix ayant recouvré une sérénité presque irréelle :


  — Je ne te croyais pas capable d’une telle monstruosité. Je n’ai jamais aimé personne comme je t’ai aimé, et jamais je n’aurais imaginé que tu serais capable de me faire ça dans le seul but de sauver ta peau. J’espère que la Gabrielle que tu es devenue saura vivre avec ça.


  Puis je fermai les yeux, et me résignai à attendre le coup fatal du pied de Michaël qui se rapprochait inexorablement de mon visage, pleurant si fort que je crus que mon cœur allait éclater avant-même que Michaël ne m’achève. J’eus une dernière pensée pour ma mère, dont j’espérais de tout mon cœur qu’elle survivrait à ma perte, puis m’abîmai dans le silence, et attendis la mort.


  Mais alors que je m’apprêtais à entendre d’une seconde à l’autre les os de mon corps se briser, ce fut la voix de Seth qui déchira le silence. De sa main, il avait stoppé le pied de Michaël, à l’ultime seconde.


  — Attend une seconde ! Lisa n’a pas tort sur un point, ta réaction n’est absolument pas cohérente. Tu nous as habitués à la protéger quoi qu’il en coûte. Alors pourquoi un tel changement d’attitude ? A moins, bien sûr, que notre petite altercation de tout à l’heure ait réveillé ton côté maléfique, sembla-t-il saisir, le triomphe conférant une lueur démente à son regard. Michaël, je t’en prie, j’en appelle à ta raison. L’avenir du monde est en jeu.


  Ils se retournèrent quelques instants, et s’abîmèrent dans l’une de leurs conversations silencieuses dont nous étions exclues. Je tournai alors la tête vers Gabrielle, me forçai à affronter de nouveau son alter-ego maléfique.


  Mais son visage était redevenu serein. Elle me fit un clin d’œil, et m’adressa un sourire plein de bienveillance. Je me pétrifiai quelques instants, stupéfaite de ce changement radical d’attitude, tandis qu’une petite voix au fond de moi s’efforçait de mettre le doigt sur ce détail essentiel que je ne saisissait pas encore. Puis, je vis ses lèvres bouger en silence, et je pus y lire : « Tout va bien se passer. Je t’aime ».


  La lumière se fit alors dans mon esprit, et la stupeur m’étrangla un instant, si fort que j’en suffoquai.


  Mais tout s’enchaîna très vite : Michaël s’éloigna de quelques pas, son visage empreint de la même émotion résignée que celui de Seth quelques minutes auparavant. Seth s’approcha de Gabrielle, et se prépara à lui infliger le coup fatal.


  Mon cœur explosa à cette vue, et je réalisai pleinement ce qu’elle était entrain de faire. Hystérique, au bord de la crise de nerfs, je hurlai de toutes mes forces à travers mes larmes :


  — NOOOON ! Gabrielle, je t’interdis de faire ça ! Je t’interdis de te sacrifier ! Vous ne voyez pas qu’elle joue la comédie ? Depuis le début, elle fait semblant, elle n’a jamais voulu me dénoncer, elle a tout fait pour m’écarter de tous soupçons ! Seth, je t’en prie réfléchis, tu sais exactement de quoi elle est capable pour me sauver la...


  Mais je n’eus pas le temps de finir ma phrase.
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  Gabrielle


  L’explosion qui venait de me sauver la vie avait été violente, et mon univers tout entier se retrouvait couvert de poussière.

  Il me fallut de longues secondes pour reprendre mes esprits, et même alors, je me retrouvai seule, échouée sur le sol, suffocante et tremblante de la tête aux pieds, secouée de spasmes douloureux.


  A chaque goulée d’air que je parvenais à inspirer, la poussière s’infiltrait dans ma bouche, dans mon nez et dans mes poumons, aggravant la brûlure de ma gorge et m’enfonçant un peu plus dans les ténèbres, ne me privant que davantage de l’oxygène auquel j’aspirais si désespérément. A chacune de mes tentatives pour ouvrir les yeux sur ce qui m’entourait, elle se glissait sous mes paupières, perfide et aveuglante, m’empêchant de distinguer quoi que ce soit d’autre que le néant grisâtre dont s’était paré les alentours, faisant couler des larmes d’irritation le long de mes joues avant de les figer en des sillons terreux. Au désespoir, je me débattis contre le sol, et m’efforçai de me relever; las, j’avais oublié un léger détail mes mains étaient toujours liées dans mon dos, entravant mes moindres mouvements.


  Soudain, comme si quelqu’un avait entendu mes récriminations, mes mains furent libérées d’un geste vif et mon sang put enfin circuler à nouveau. Ayant retrouvé mon équilibre, je ne perdis pas une seconde pour me redresser, non sans difficulté, et massai mes mains engourdies. Une violente quinte de toux m’immobilisa quelques instants supplémentaires, et fit couler de nouvelles larmes sur mon visage.


  Affaiblie, je m’exhortai au calme, et m’efforçai de comprendre ce qu’il venait de se passer pour que tout bascule en un laps de temps si infime. Collectant mes derniers souvenirs, je me remémorai le visage de Seth, la lueur de triomphe malsaine qui l’avait transfiguré lorsqu’il s’était approché de moi, les foudres de son regard lorsqu’il avait armé son bras, prêt à commettre l’irréparable. Je me remémorai le hurlement de Lisa, déchirant, ce hurlement que je n’avais jusqu’alors entendu qu’aux tréfonds de mes cauchemars, et cette fraction de seconde lors de laquelle il nous avait pétrifiés tous deux, victime et bourreau, et cet instant fugace où j’avais compris qu’il n’y prêterait aucune attention. Puis, tout avait disparu dans un vacarme assourdissant, en une explosion nette et dévastatrice, dont les déflagrations successives avaient plongé le monde dans les ténèbres poussiéreuses. Violemment projetée en arrière, j’avais heurté le sol dans un bruit sourd, le souffle coupé par l’impact.


  Le nuage de poussière dense qui s’était alors formé, nous enveloppant tous quatre, semblait ne pas vouloir s’estomper, et son opacité m’empêchait de distinguer où se trouvait mon amie.


  Soudain, je sentis une main ferme m’attraper et me soulever de terre. Terrifiée à l’idée de suivre aveuglément quelqu’un dont je ne distinguais pas le moindre contour et sans même savoir où il comptait m’emmener – d’autant que deux hypothèses sur trois équivalaient à une exécution sommaire – je freinai des quatre fers, ralentissant de mon mieux la cadence que m’infligeait celui qui me tirait avec une force et une vitesse surhumaines. Ma lenteur et mon refus d’obtempérer durent exaspérer le propriétaire de la main, puisque je me sentis soulevée du sol à nouveau, et basculée avec impatience sur ce qui, selon toute probabilité, devait être son dos.


  — Accroche-toi, me souffla une voix à peine audible, mais trahissant une urgence indéniable.


  Voyant que je n’esquissai pas le moindre geste pour obéir à cet ordre, il enroula d’autorité mes bras autour de son cou, ce qui ne m’empêcha pas d’être déséquilibrée lorsqu’il amorça sa course à travers les nuées. Je me rattrapai de justesse à ses épaules, et me calai plus fermement contre son dos, puis me laissai porter. Après tout, qu’aurais-je pu faire d’autre? Ce n’était pas comme s’il me laissait le choix.


  La vitesse à laquelle je me retrouvai propulsée était saisissante. Mon mode de transport improvisé ne semblait absolument pas handicapé par mon poids, ni aveuglé par la poussière dissimulant les environs sous un voile opaque, et se déplaçait avec une grande dextérité. Une sensation de vertige fulgurant me saisit aussitôt, et me coupa le souffle à nouveau. Terrifiée, je me plaquai plus fermement contre son dos, m’y accrochant de toutes mes forces, tant et si bien que je pouvais sentir ses muscles rouler sous sa peau. Ce fut alors que je perçus son odeur. Une odeur que j’aurais reconnue entre mille, et qui avait toujours provoqué en moi une réaction épidermique.


  A bien y réfléchir, je savais depuis le départ qu’il s’agissait de Michaël; après tout, il ne pouvait s’agir que de lui. Lisa était loin de posséder ce genre de muscles, loin d’être assez solide ou assez rapide pour me porter avec tant d’aisance – et la simple idée de la voir courir si vite était tellement saugrenue qu’elle ne m’aurait jamais traversé l’esprit. Quant à Seth, je savais pertinemment que, s’il avait réussi à me mettre la main dessus, il en aurait certainement profité pour m’achever dans le même geste.


  Oui, à bien y réfléchir, j’avais su dès le départ, dès que ses mains m’avaient libérée de mes liens, qu’il s’agissait de Michaël – et c’était sans doute pour cette raison que je m’étais accrochée à son dos, et n’avais pas opposé plus de résistance à ce soi-disant inconnu. Sauf que je n’avais pas pris le temps de réfléchir, justement : poussée par l’urgence de la situation, je m’étais contentée d’obéir aveuglément, répondant à mon besoin vital d’oxygène, à la nécessité impérieuse de m’éloigner le plus possible de cette poussière létale.


  Et pourtant, lorsque me parvinrent les effluves de son odeur, et lorsque la poussière, vaincue par notre vitesse, s’estompa suffisamment pour laisser apparaître ses traits et matérialiser son corps sous le mien, je ne pus m’empêcher de réagir violemment. Tout me revint en mémoire : sa trahison et sa folie, le double-jeu qu’il avait mené à la perfection depuis notre rencontre, la démence de ses propos et l’expression de son visage lorsqu’il avait esquissé le mouvement de trop, celui par lequel il s’était apprêté à tuer Lisa, aussi facilement qu’à me regarder mourir. Une vive douleur m’étreignit alors, compressant mon cœur de son poing glacé, et je n’eus pas besoin de réfléchir davantage. Ignorant la vitesse à laquelle nous étions propulsés, je n’écoutai que mon instinct et forçai quelques gestes brusques et désespérés pour me dégager de son étreinte. Mon sursaut de panique n’échappa pas à Michaël, qui resserra sa prise autour de mes jambes et réagit immédiatement :


  — Cesse de t’agiter Gabrielle, m’ordonna-t-il, criant pour se faire entendre par-delà les sifflements du vent que déchaînait le rythme effréné de sa course. Je te reposerai quand tu seras hors de danger.


  — Lâche-moi immédiatement Michaël, grondai-je, redoublant d’efforts pour lui échapper.


  — Je t’en supplie, laisse-moi te mettre à l’abri.


  Hélas, le ton de sa voix ne me trompa pas : ses supplications étaient purement rhétoriques, et, que j’y accède ou non, il semblait bien déterminé à poursuivre son but, et ne décéléra pas une seule seconde. Je notai par ailleurs que, malgré son allure et le fait que nous devions crier pour nous entendre, il ne semblait nullement essoufflé – ce qui signifiait que je ne l’aurais pas à l’usure.


  — Tu ne comprends toujours pas que c’est toi qui représente un danger pour moi? Tu es resté là sans rien dire, alors que Seth était sur le point de m’ôter la vie. Et quelques minutes auparavant, tu t’apprêtais à éliminer Lisa de sang froid ! Vous êtes de grands malades, fulminai-je, frémissant d’horreur au souvenir de ce à quoi nous venions d’échapper – mais pour combien de temps ? Le temps pour eux de trouver un endroit plus au calme, sans nuage de poussière pour entraver leurs mouvements ?


  Ainsi bloquée sur son dos, je compris que j’étais prise au piège, et cette idée m’était difficilement supportable. Le piège était d’autant plus terrifiant qu’il m’éloignait de Lisa, un peu plus à chaque seconde, et qu’il ne me laissait que deux alternatives : heurter le sol à une vitesse à laquelle je ne survivrais probablement pas, ou me laisser docilement mener à une mort certaine.


  — Nous ne sommes pas fous, Gabrielle, dit le fou. Ta capacité de jugement est seulement annihilée par ta conception raisonnable du monde. Mais laisse-moi te poser une question : comment peux-tu avoir la prétention de penser que la race humaine soit la seule à exister au sein d’un univers aussi vaste ?


  Ce qu’il ne semblait pas comprendre, c’était que je n’étais absolument pas en état de m’étaler en considérations philosophico-théologiques, surtout pas avec un taré qui, à peine vingt-quatre heures auparavant, m’affirmait être « éperdument amoureux » de moi, avant de me droguer et de me ligoter à un arbre pour m’annoncer tranquillement qu’il serait peut-être obligé de me tuer pour la bonne cause. Je n’avais pas pour habitude de perdre mon temps à philosopher avec des menteurs aliénés.


  — Je ne prétends rien du tout, m’impatientai-je, envisageant de plus en plus sérieusement l’alternative de la chute libre s’il continuait à tenir ce genre de discours. Mais tu te prends pour un ange, Michaël, n’est-ce pas la preuve de ta folie ?


  — Regarde autour de toi, Gabrielle. Penses-tu que le paysage prendrait cette forme à une allure humaine, et crois-tu vraiment que je pourrais courir à cette vitesse avec toi sur mon dos ? Je t’en prie, fais preuve d’ouverture d’esprit, contra-t-il, implacable – et toujours pas essoufflé.


  Même si je ne m’étais jamais prêtée à ce genre d’expérience auparavant, et n’avais par conséquent aucun moyen de comparaison objectif, je fus bien forcée d’admettre qu’il avait entièrement raison. Les contours du paysage que nous traversions étaient flous et saccadés, nous enveloppant d’un brouillard informe et venteux qui sifflait à mes oreilles, si fort qu’il en couvrait presque le son de ma propre voix. J’avais, tout simplement, la nette impression d’être au volant d’une décapotable lancée à deux cent kilomètres à l’heure. Mais même si j’admettais ces faits objectifs, même si j’acceptais l’idée que la vitesse et la force dont il faisait preuve n’étaient certainement pas naturelles, comment aurais-je pu y croire, ne serait-ce qu’une seule seconde ? Il ne pouvait pas être un ange. Les anges étaient des êtres mythiques, divins, désincarnés. Ils n’allaient pas à l’université, ne revêtaient pas les traits de votre voisin de palier, ne vous embrassaient pas au milieu d’une bibliothèque, ne vous caressaient pas les cheveux pour vous réconforter. Ils n’existaient que dans la foi de certains hommes, destinataires lointains de prières intérieures.


  Je restai silencieuse un long moment, ne sachant que dire, que penser. Une confusion infinie régnait dans mon esprit, oppressante. Je ne comprenais plus rien, n’étais plus sûre de vouloir comprendre, d’avoir le temps de m’enfoncer dans ce conflit intérieur remettant en cause les fondements-même de ma vision du monde, mes croyances les plus ancrées. Pour l’heure, je me sentais trahie, prise au piège, menacée. Et surtout, surtout, j’étais épuisée. Le stratagème que j’avais monté pour épargner Lisa m’avait demandé une énergie considérable, d’autant plus considérable que j’avais été terrifiée jusqu’à la dernière seconde à l’idée que Seth ne réagirait pas à temps, terrifiée d’avoir à placer tous mes espoirs en lui, en cet amour qu’il lui portait et auquel je n’avais jamais voulu croire. La souffrance, celle que j’avais lu sur les traits de mon amie, et celle que j’avais ressentie lorsque Seth s’était approché pour m’achever, avait été insoutenable, et m’avait vidée de toutes mes forces.


  A cet instant, je n’avais qu’un seul désir, et il était si fort qu’il me brûlait de l’intérieur : retrouver Lisa, et m’enfuir avec elle loin de ces deux tarés, loin de ce campus qui ne nous avait apporté que des malheurs, loin de Montréal. Je voulais rentrer chez nous, sans un regard en arrière. Je voulais oublier tout ça, et ne plus jamais, jamais avoir à y repenser.


  Un long silence s’écoula entre nous avant que la voix de Michaël ne résonne à nouveau, plus douce :


  — Tu sais bien que dans chaque mythe, chaque légende ou encore chaque croyance, une part de vérité demeure.


  — Bien sûr, mais la part est infime. Là, tu me demandes de croire à un mythe dans son entier, protestai-je.


  — Dans ce cas comment expliques-tu ma vitesse, mon agilité ?


  — Je ne l’explique pas, admis-je. Mais je pense que la poussière dans mes yeux altère ma vision, et que le stress mélangé à l’adrénaline provoque des hallucinations.


  A bien y réfléchir, cette hypothèse me paraissait tout à fait recevable, surtout si l’on prenait en compte l’état d’épuisement moral dans lequel je me trouvais. Bien plus vraisemblable en tous cas que d’admettre que mon petit-ami était un ange défenseur d’une prophétie apocalyptique dont je serais l’une des actrices principales – j’étais même prête à envisager toutes sortes d’hypothèses, du super-héros à la caméra cachée, avant de me résoudre à admettre ceci.


  Il ne répondit rien dans un premier temps, mais ralentit considérablement sa course, jusqu’au pas. D’un geste habile, il me fit basculer dans ses bras, et je me retrouvai nez à nez avec celui qui, indirectement, avait tenté de me tuer. Celui qui avait été à deux doigts d’assassiner froidement ma meilleure amie devant mes yeux.


  — Bien, ton explication est plausible, je te l’accorde, admit-il en me souriant tendrement. Maintenant, j’aimerais connaître ta théorie sur ça.


  Il me fit signe de regarder en bas, sans pouvoir réprimer un petit sourire de malice qui me fit craindre le pire. Suivant son regard à contre-cœur, je suffoquai, et manquai de m’évanouir – jamais je n’aurais pu m’attendre à ça. Ses pieds ne touchaient plus terre, et nous planions littéralement à environ un mètre du sol. Je n’avais aucune explication logique à opposer à ce phénomène, bien entendu – même s’il subissait un pic de stress innommable, le cerveau humain était incapable de projeter une image aussi insensée. De plus, mon corps était formel : il réagissait exactement comme s’il se trouvait face à un danger. Et je partageais cent fois son appréhension.


  Je m’accrochai plus fermement à Michaël, plantant mes ongles dans sa peau comme des griffes acérées, et sentis mon cœur se soulever puis s’affoler dans ma poitrine, oppressé par le vertige fulgurant qui m’assaillit, de plus en plus ravageur à mesure que nous nous élevions dans les cieux.


  — Tu as gagné, je n’ai aucune théorie, capitulai-je en hurlant, prise de panique. Mais s’il te plaît Michaël, contrairement à toi j’ai été conçue pour que mes pieds touchent le sol, alors repose-moi à terre, le suppliai-je.


  Haussant un sourcil narquois, il me dévisagea, et son sourire malicieux s’élargit encore davantage.


  — Je croyais que c’était le rêve de tout être humain, de savoir ce que procurait la sensation de voler, railla-t-il.


  — Eh bien, je ne suis pas « tout être humain », et je connais mes limites. Alors Superman, je te conseille d’atterrir vite fait ou mon estomac se chargera de te montrer ce que me procure le fait de voler, lui intimai-je, de plus en plus nauséeuse.


  — Bien. Maintenant que ton esprit est ouvert, nous allons pouvoir discuter, approuva-t-il, satisfait, en accédant enfin à mes supplications.


  Il redescendit doucement, et je fermai les yeux en attendant de retrouver le contact avec la terre ferme, éprouvant avec horreur cette sensation terrifiante de chute que j’avais passé ma vie à éviter. J’avais toujours eu les montagnes russes en horreur, et fui les parcs d’attraction aussi sûrement que je l’aurais fait de décharges nucléaires ; et, même dans les bras de Michaël, c’était à peine plus agréable. Je ne sentis qu’une faible secousse, et lorsque j’ouvris les yeux, il m’avait posée au sol. J’hésitai vaguement à lui faire part de ma reconnaissance, et me demandai un instant s’il convenait de l’applaudir comme on le faisait pour remercier les pilotes d’avion de ne pas nous avoir tués en plein vol. Mais je n’étais pas en état de faire de l’humour ; mes jambes tremblaient toujours, et mon estomac me semblait à deux doigts de rendre l’âme. Tremblante, je m’octroyai quelques instants de calme pour me remettre doucement de mes émotions, et m’efforçai tant bien que mal d’assimiler ce que j’étais obligée d’admettre, ainsi mise au pied du mur : si Michaël volait, c’était qu’il avait des ailes. S’il avait des ailes, alors il y avait de fortes chances pour qu’effectivement, il soit un ange. C’était logique, presque mathématique ; c’était terrifiant, surréaliste, magique et dément à la fois, mais c’était logique. Sa démonstration – dont je me serais toutefois bien passée – avait été imparable. Mon esprit tourmenté fut alors instantanément frappé par ce constat terrifiant : si j’acceptais une partie de l’histoire, je devais en accepter l’intégralité.


  — Attend une petite seconde... soufflai-je en me tournant vers Michaël, le cœur battant. Si toi tu es vraiment un ange, ça signifie que Seth en est un aussi, et que par conséquent je me suis attiré les foudres d’un être surnaturel doté de pouvoirs et œuvrant pour le mal ? ! Je me suis attiré les foudres d’un ange ? ! formulai-je alors d’une voix tremblante.


  Ce n’était même pas une question, d’ailleurs. Décidément, je ne faisais jamais les choses à moitié : je ne m’étais fait qu’un seul véritable ennemi au cours de ma vie, et il avait fallu qu’il soit de cette trempe. Bien entendu.


  — Pas tout à fait, tempéra Michaël sans se départir de son agaçant petit sourire. En fait, tu t’es attiré les foudres d’un ange déchu.


  Je le foudroyai du regard, excédée.


  — Tu as raison de souligner la nuance, je suis tout de suite beaucoup moins effrayée, grommelai-je. Mais dis-moi, à part voler, de quel genre de pouvoirs est-il doté, exactement ?


  — Seth ne peut pas voler, rectifia-t-il. Ses ailes lui ont été arrachées afin de l’empêcher de remonter aux cieux dont il a été banni. Bien qu’il s’agisse de l’être le plus fainéant et le plus dissolu que l’univers ait jamais porté, il en est aussi l’un des plus redoutables. Comme nous tous, il contrôle tous les éléments, et maîtrise le feu mieux que personne. Toutefois, il n’obéit à aucune règle, et n’a aucune limite. Il a développé, pendant les premiers siècles de son exil, des dons extraordinaires, et est devenu l’un des anges déchus les plus puissants et les plus sanguinaires de son espèce.


  Je me tus un instant, assimilant à grand peine le portrait très engageant de mon ennemi que venait d’esquisser Michaël. D’autant que j’avais toujours beaucoup de mal à intégrer le concept d’être surnaturel, et qu’il m’était ahurissant d’entendre parler de punition divine, d’ailes arrachées et d’âge qui se comptait en siècles. Mon rythme cardiaque s’accéléra encore davantage à mesure que mon esprit traduisait ces traits de caractère inhumains en menaces tangibles à mon égard.


  Ce fut d’une voix sourde, étranglée par la panique, que je repris alors :


  — Si je comprends bien, je me suis mise à dos une créature capable de me faire exploser la tête d’un simple regard ? Sans prendre le risque qu’il acquiesce, je poursuivis : sur une échelle de un à dix, sachant que Seth est à dix, tu t’estimes où, toi ?


  — Si Seth est à dix, moi je suis à quinze. Je suis le gentil, ne l’oublie pas, me répondit-il dans un vain effort pour me rassurer.


  — Peut-être, mais on n’est pas chez les Bisounours, et dans mon monde, un type comme Seth te liquide, et ensuite danse sur ton cadavre fumant, gémis-je.


  — Eh bien c’est une chance qu’en ce moment tu te trouves dans mon monde.


  — Ça ne me rassure pas plus, l’interrompis-je sèchement.


  Je n’avais pas le temps de m’appesantir sur la menace que représentait Seth pour moi, ni dans quelle mesure Michaël était capable – et désireux – de me protéger.


  Je n’avais qu’une pensée en tête : Lisa. Lisa qui se trouvait, à cet instant précis, seule avec cet être infâme, Lisa qui lui était de surcroît particulièrement vulnérable, et que rien ni personne ne pouvait protéger de ses foudres. Je devais à tout prix la rejoindre, avant qu’il ne soit trop tard, et l’urgence transforma ce désir en obsession. L’angoisse qui m’étreignit soudain me liquéfia, et je me tournai vers Michaël, suppliante :


  — Est-ce que tu aurais un cri de ralliement, ou un radar qui nous permettrait de retrouver Lisa ? Il faut à tout prix que je la rejoigne. La savoir avec lui me rend dingue, je voudrais m’assurer qu’il ne lui fera rien.


  Il me dévisagea un instant en haussant les sourcils, dubitatif.


  — Tu nous a pris pour des scouts ? s’esclaffa-t-il, hilare, avant de reprendre son sérieux. Je peux effectivement la localiser, mais j’ai besoin de quelque chose lui appartenant.


  Je retirai prestement de mon annulaire la bague en argent ouvragé de mon amie.


  — Je te promets d’y faire attention, m’assura-t-il en s’en emparant.


  — Il vaut mieux pour toi, c’est la bague fétiche de Lisa. Je la lui ai offerte il y a quelques mois, et elle me l’a prêtée le jour de notre premier rendez-vous, me remémorai-je en souriant. Selon elle, ça n’aurait pas été aussi efficace que les plumes et le goudron, mais la douleur que t’aurait infligé un coup avec cette bague t’aurait fait passer l’envie de faire preuve de trop de franchise.


  — Charmant. Même si je sais que tu n’en feras qu’à ta tête, je tiens néanmoins à te prévenir que nos chances de survie s’amenuisent à mesure que nous nous attardons dans cette forêt. La petite explosion de tout à l’heure était l’œuvre d’un ange déchu. Ils n’ont visiblement pas apprécié de vous voir toutes les deux en vie. De plus, contrairement à ce que tu crois, Lisa ne craint rien tant qu’elle est avec Seth. Laisse-moi te mettre à l’abri, et je te promets de revenir la chercher, m’implora-t-il.


  — Hors de question. Je ne laisserai pas Lisa ici, refusai-je aussitôt, catégorique.


  — Ne m’oblige pas à agir contre ta volonté.


  — Tu es sur terre Michaël, et si mes connaissances sont justes, le libre arbitre est une chose que tu ne peux combattre. Je ne reviendrai pas sur ma décision, tranchai-je d’un ton ferme, lui signifiant qu’en débattre ne servirait qu’à nous faire perdre plus de temps encore.


  Son visage se ferma aussitôt, mais il poussa un long soupir et capitula enfin.


  — Bien. Comme tu voudras.


  Serrant la bague de Lisa au creux de sa main, il ferma les yeux et se concentra un instant. Il ne lui fallut guère plus d’une poignée de secondes pour la localiser. Il me tendit alors les bras, et je compris qu’il comptait emprunter la voie des airs. J’eus un mouvement de recul instinctif, et secouai énergiquement la tête en signe de protestation : il était hors de question que je m’inflige ce calvaire à nouveau – mon estomac n’y survivrait probablement pas.


  — C’est le seul moyen si tu veux retrouver ton amie rapidement, me prévint-il, implacable.


  Il avait su m’opposer le seul argument auquel je ne pouvais pas résister, faire appel à la seule chose capable de surpasser mon instinct de survie : j’aurais accepté n’importe quelle condition, si elle me permettait de retrouver Lisa au plus vite. Résignée, j’abdiquai donc en grommelant, et montai à contre-cœur à bord d’Air Michaël, qui ne tarda pas à s’élever à une distance insoutenable du sol et à sillonner les cieux avec grâce et aisance. Malgré le besoin quasi-vital que j’éprouvais d’échapper à ce spectacle qui ne faisait que décupler ma nausée et les vertiges qui m’assaillaient, je ne pus me résoudre à fermer les yeux – pas tant pour profiter du voyage, de la pureté des cieux et du spectacle presque fascinant de la cime des arbres ployant sous le vent, que pour entretenir l’illusion de garder un semblant de contrôle sur la situation.


  Quand soudain, je fus interpellée par un détail incongru, brisant la quiétude matinale d’une forêt inhabitée sous le ciel estival : une colonne d’épaisse fumée noire s’élevait au loin, jouant avec les rayons du soleil jusqu’à les engloutir parfaitement. Les traits du visage de Michaël, à qui ce spectacle macabre n’avait pas échappé, se tendirent instantanément, et je compris d’instinct que cette fumée était l’œuvre de Seth. Sans se fendre d’un vain commentaire, Michaël accéléra son allure, puis força son atterrissage.


  Lorsque nos pieds heurtèrent le sol, avec une certaine brutalité traduisant la hâte de Michaël, nous nous retrouvâmes aux premières loges pour assister à une pluie de plumes blanches voltigeant dans les airs à quelques dizaines de mètres de là.


  — Ne m’as-tu pas dit que les anges déchus n’avaient pas d’ailes ? m’enquis-je, intriguée.


  — Si. Sauf qu’il ne s’agit pas d’un ange déchu.


  Je n’eus pas le temps d’identifier l’expression indéchiffrable de son visage fermé, ni de m’appesantir sur l’appréhension tenace que son attitude avait fait naître en moi ; il s’enfonça dans la forêt à vive allure, et j’eus un mal fou à suivre sa cadence. Au terme d’une course effrénée, il s’arrêta brutalement, et je manquai de le percuter.


  Alertée par son silence tendu, je levai les yeux vers lui. Il fixait un point droit devant lui, une expression horrifiée déformant les traits de son visage ; la douleur et la colère qui semblaient le déchirer à parts égales m’alarmèrent encore davantage, et je m’empressai de suivre son regard.


  Et ce que je découvris alors me glaça le sang.


  A quelques mètres de nous à peine, une clairière ombragée se faisait le théâtre d’une mise à mort en bonne et due forme.


  Seth était en plein combat, et semblait exercer une maîtrise totale sur son adversaire d’une beauté remarquable, dont les ailes, que mes yeux humains ne pouvaient entrevoir pleinement, étaient pourtant rendues presque tangibles par la pluie de sang et de plumes blanches qui tourbillonnait autour de lui. La vue de son visage défiguré par la douleur, poignante et sublime à la fois, me coupa le souffle, et mon cœur se serra. D’un mouvement vif, presque félin, Seth glissa dans le dos de son opposant et je devinai à ses gestes qu’il arrachait, d’une violence rare, d’abord une aile, puis l’autre. Jamais je n’avais entendu de bruit plus effroyable que celui du craquement sinistre des ailes arrachées, se mêlant au hurlement strident de l’ange qui déchira l’air. Cette mélopée macabre et mélodieuse à la fois était insoutenable, si entêtante et glaçante que je dus plaquer mes mains contre mes oreilles pour y échapper, pour échapper à la douleur qu’elle éveillait en moi. Puis, un violent éclair de lumière blanche éclaboussa la clairière, aveuglant et brûlant, m’obligeant à fermer les yeux.


  Lorsqu’enfin le silence retentit à nouveau, assourdissant, je l’accueillis prostrée, et ne me rendis compte qu’alors que j’avais retenu mon souffle tout le long, et que mon esprit résonnerait encore longtemps des hurlements de l’ange, de la violence du combat et de la beauté létale des plumes blanches tachées de sang dansant autour des lutteurs.


  Mon premier instinct fut de me redresser, et de chercher Lisa du regard. Elle se tenait figée à quelques mètres de là, livide, les yeux écarquillés d’horreur ; pantelante, elle était secouée de tremblements, et je devinai qu’une terreur sourde coulait toujours dans ses veines.


  L’ange s’était désintégré dans l’explosion de lumière, et il n’en restait plus d’autres traces que celles de son sang et du souvenir de ses ailes ; quant à Seth, il avait repris sa place aux côtés de Lisa, mais son attention ne lui était pas réservée.


  Lui et Michaël s’affrontaient du regard.


  ***


  
Lisa


  Ils ne nous avaient donc pas menti.


  Les derniers vestiges, pourtant bien ancrés, de mon scepticisme avaient été réduits à néant par ce dont j’avais été témoin, et à présent, il n’y avait plus aucun doute possible : Seth était bel et bien un ange déchu, et il était redoutable. A aucun moment son adversaire n’avait eu le dessus sur lui, et sa fin avait été esquissée dès son approche.


  Tout s’était déroulé à une vitesse phénoménale : j’étais auprès de Seth, et nous fuyions l’origine de l’explosion de poussière qui nous avaient propulsés en arrière, et je n’obéissais qu’à deux obsessions : mon besoin d’oxygène et celui de rejoindre Gabrielle au plus vite. L’instant d’après, il y avait eu ce hurlement inhumain, déchirant, puis l’explosion de lumière, et lorsque le calme s’était abattu sur la clairière en une pluie de plumes et de sang, j’avais su que Seth avait éliminé notre assaillant angélique.


  Une voix délicieusement familière cria mon prénom, m’extirpant brusquement de ma torpeur, et je ne me rendis compte qu’alors que j’étais restée pétrifiée d’horreur, incapable de reprendre mon souffle ou de détacher mon regard des ombres fantomatiques du combat qui se déroulait encore devant mes yeux.


  Je me tournai alors vers l’origine de la voix, et un soulagement intense me submergea lorsque je découvris Gabrielle à quelques mètres de là, livide et échevelée mais néanmoins saine et sauve. Pour la première fois depuis que nous avions été séparées par le nuage de poussière, je fus enfin en mesure de respirer pleinement, et l’appréhension qui comprimait ma poitrine se dissipa légèrement.


  Elle esquissa un geste pour courir me rejoindre, mais Michaël l’en empêcha soudain, l’immobilisant de son bras. Je n’eus pas besoin de m’interroger sur l’étrangeté de ce geste ; il me suffit de suivre son regard foudroyant, rivé sur Seth à mes côtés, et qui était empreint de tant de douleur et de colère que j’en eus le souffle coupé.


  Il n’interrompit son contact visuel avec Seth qu’une fraction de seconde, le temps de m’adresser un bref regard et de m’ordonner, d’un calme saisissant mais ne laissant aucune place à la discussion :


  — S’il te plaît Lisa, peux-tu venir ici ?


  Hypnotisée par la fermeté et la puissance de sa voix, je lui obéis instinctivement. Je n’avais qu’une idée en tête: rejoindre Gabrielle, et ne jamais plus laisser rien ni personne m’en séparer.


  Mais Seth ne l’entendait pas de cette façon : à son tour, il me retint par le bras. Choquée, je cherchai à accrocher son regard, mais ne réussis qu’à me heurter à l’expression intense et impénétrable de son visage, à la rage incandescente qui emplissait ses yeux noirs résolument tournés vers Michaël.


  L’enjeu de cette situation étrange m’échappait totalement ; je ne comprenais pas cette fureur létale qui les opposait tous deux, ni leur obstination à nous maintenir séparées, Gabrielle et moi. Je ne comprenais pas non plus la terreur sourde qui s’attardait en moi, ni le douloureux pressentiment qui me glaça à cet instant. Mais je compris, d’instinct, que Seth agissait dans le seul et unique but de me protéger, comme il me l’avait prouvé une nouvelle fois, à peine quelques minutes auparavant. Ainsi, contre toute attente et en dépit de toutes les bonnes raisons qu’il m’avait donné de ne pas le faire, je lui faisais désormais confiance. J’obtempérai donc, et m’immobilisai sagement derrière lui, figée dans l’attente.


  Seth et Michaël continuaient de se défier du regard, feu et glace. La tension émanant de cet affrontement silencieux était palpable, électrique, saturant l’air ambiant de pulsations presque sonores.


  La voix de Michaël s’éleva à nouveau, tranchante et péremptoire :


  — Je t’en prie, Seth, ne les mêle pas à ça. C’est une affaire que nous devons régler en privé.


  Seth ne répondit rien, ne desserra pas les dents, et l’intensité de son expression ne s’altéra pas un seul instant. Stoïque, il continua à soutenir son regard.


  — Seth, je t’aurais prévenu, tu connais le châtiment infligé aux assassins. Rien ne peut excuser ton acte. Je n’ai aucune envie de blesser Lisa, alors éloigne-toi d’elle, que je puisse accomplir mon devoir.


  Son ton calme et sans âme résonna en moi, et je sentis distinctement les battements de mon cœur s’accélérer à mesure que le sens de ses paroles s’insinuait au plus profond de mes entrailles. La peur viscérale qui s’empara alors de moi me secoua toute entière, et, lorsque je vis Seth se résigner à faire un pas en avant, je le suivis instinctivement.


  Je ne pouvais pas laisser faire ça. C’était au-dessus de mes forces.


  Seth se retourna alors vers moi, et l’expression douloureuse affaissant les traits de son visage, fissurant son masque d’impassibilité pour une fraction de seconde, me serra le cœur. Il s’approcha doucement, m’attira à lui et prit mon visage entre ses mains, d’un geste mêlant force et douceur, tristesse et détermination. Il plongea alors ses yeux au fond des miens, et jamais obscurité ne m’avait paru si douce, si tentante, puis me dit tendrement :


  —Reste là, mon ange.


  Le souffle court, je secouai la tête, et posai mes mains sur les siennes, m’y accrochai fermement. Non, je ne resterais pas là, non, il était hors de question qu’il m’abandonne, hors de question qu’il esquisse un pas de plus vers son destin. Une émotion indéfinissable voila son regard, et ses traits se crispèrent encore davantage, et la pression de ses doigts contre ma peau se fit plus forte, tandis que ses yeux parcouraient mes traits, avides et caressants. Je compris alors qu’il cherchait le meilleur moyen de me dire au revoir, et cette simple idée m’était insoutenable, et je fus incapable d’empêcher des larmes de colère d’affluer à mes yeux. Je ne savais pas si je devais le repousser, ou m’accrocher à lui, l’insulter ou le supplier de rester, le provoquer ou l’attendrir ; je ne savais même pas pourquoi je réagissais aussi violemment, pourquoi j’étais si en colère, si désespérée par son geste. Mais je n’eus pas le temps de trouver mes mots ; ce fut alors que Seth me prit de court. Laissant échapper un soupir, il se pencha vers moi, et ses lèvres douces et chaudes effleurèrent les miennes pour un trop court instant.


  Aussi bref qu’il fut – tellement bref qu’il me sembla presque l’avoir rêvé – l’intensité de ce baiser me foudroya. Le contact électrique de ses lèvres contre les miennes me délivra instantanément de mes sentiments refoulés, qui explosèrent alors en moi, en une pulsion dévastatrice qui retentit dans tout mon être. Mon cœur, mon corps et ma raison fusionnèrent, et durent se soumettre devant l’évidence qui s’imposait à moi: il ne s’agissait pas d’une simple attirance, je n’avais pas le choix, je ne l’avais probablement jamais eu. Je lui appartenais toute entière, et ce peut-être même depuis le tout premier jour. Je ne le comprendrais peut-être jamais, mais cela n’avait aucune importance, je ne pourrais plus lutter. Je ne voulais plus lutter.


  Un besoin dévorant s’empara alors de moi, besoin de lui, de ses lèvres, de sa présence, de ses ombres et de sa lumière, et la triste ironie du sort me frappa : je me sentais revivre, et il allait mourir.


  Mes connaissances en angéologie avaient beau être minces, presque inexistantes, je savais néanmoins que tuer un ange était un acte impardonnable, entraînant la mort certaine de celui qui avait commis cette faute. Et la convocation de Michaël n’avait laissé aucune place au doute.


  Seth allait mourir, et nous en étions conscients tous les deux.


  Lorsque ses lèvres se détachèrent des miennes, Seth paraissait plus triste et plus serein à la fois, mais il n’en laissa rien paraître, comme à son habitude ; il m’éblouit de son plus beau sourire, et je me sentis fondre sous la tendresse infinie de son regard. L’émotion que je vis brûler dans ses yeux me consuma toute entière, et je ne pus la contenir plus longtemps.


  Lorsqu’il reprit la parole, je pleurais sans pouvoir m’arrêter.


  — Peux-tu faire quelque chose pour moi ?


  J’acquiesçai faiblement de la tête, incapable de prononcer un mot, respirant à peine à travers mes larmes.


  — Ferme les yeux, et ne les ouvre pas avant que Gabrielle te dise de le faire. Promets-le moi.


  Sa voix était grave et sourde, ferme et suppliante à la fois. Il m’obligea à replonger mes yeux dans les siens, et mes sanglots redoublèrent.


  — Promis, réussis-je à prononcer. Je suis tellement désolée Seth, tout ceci est arrivé par ma faute...


  — Au contraire, mon ange. Tu as été, en quelques sortes, ma rédemption.


  Puis, sur un dernier sourire accompagné de l’un de ses clins d’œil ravageurs, il s’écarta de moi, et son absence me fit mal. Impuissante, je le regardai parcourir la distance qui le séparait de son bourreau et se livrer à Michaël, sans un regard en arrière.


  Plus intense encore que la douleur, la culpabilité m’envahit alors, insoutenable. Méritait-il de mourir pour m’avoir défendue ? Il n’avait fait que me sauver la vie, n’était-ce pas là un motif de rédemption ?


  Comme au ralenti, je vis Michaël s’élancer, s’élever dans les airs pour préparer son attaque ; je vis Seth se plier à sa volonté, se dresser à sa portée, fier et immobile. Lorsque le temps reprit sa course folle, une urgence fulgurante prit possession de mon corps, me rendant sourde et aveugle à toute autre chose que mon instinct. Sans réfléchir une seule seconde aux conséquences de mon acte, je me précipitai vers Seth et me plaçai devant lui, les bras en croix, et je n’aurais su dire où je puisai la force de résister à ses assauts, de repousser ses mains qui cherchaient à me dégager. Michaël descendait à toute vitesse vers nous, il n’était plus qu’à quelques centimètres de l’impact fatal, et je priai pour que les anges soient dotés d’une vision hors-normes.


  Soudain, le hurlement de Gabrielle retentit, et dut parvenir aux oreilles de Michaël puisqu’il suspendit son geste, se détourna de sa trajectoire et atterrit brutalement devant moi. Elle m’avait, une fois encore, sauvé la vie.


  Fou de rage, Michaël braqua sur moi un regard inquisiteur, et je sus que si je n’intervenais pas de suite, il m’écarterait sans plus de cérémonie pour accomplir son devoir. Je n’avais qu’une chance d’y parvenir. Une seule, misérable et infime chance.


  Je ne reconnus pas le ton de ma voix qui s’éleva alors :


  — Et sauver la vie de celle qui pourrait s’avérer être la fille d’Adam, n’est-ce pas un motif acceptable ?


  J’avais réussi à attirer l’attention de Michaël, et il ne m’en fallait pas plus. Réprimant un profond soupir de soulagement, je pus enfin recommencer à respirer, et apaisai de mon mieux les tremblements incontrôlés de mon corps. Puis, je repris plus calmement, mais sans me départir de cette assurance, de cette conviction nouvelle que je sentais poindre en moi :


  — Michaël, tu te trompes si tu penses que le meurtre de cet ange était un acte gratuit. Il nous a attaqués alors que nous nous apprêtions à vous rejoindre. Seth n’est pas l’instigateur de ce combat ; il n’a fait que me défendre.


  Interloqué, il me dévisagea un instant avant de réagir.


  — Comment puis-je être sûr que tu dises la vérité ? me demanda-t-il alors, soupçonneux.


  — Tu ne le peux pas, admis-je. Tu vas devoir apprendre à faire confiance à une autre personne que Gabrielle.


  Seth intervint alors :


  — Crois-moi Michaël, j’ai été aussi surpris que toi lorsque j’ai compris que l’auteur de l’explosion était l’un des tiens. Y a-t-il quelque chose que tu aurais omis de me dire ?


  — Non, je ne comprends pas ce qui a pu les inciter à descendre sur terre. De plus, attaquer à l’aveugle ne fait pas partie de notre mode opératoire, répondit ce dernier, désemparé.


  Le trouble profond, chargé de doutes, que cette information avait fait naître en lui était perceptible, et je compris alors que quelque chose se tramait, quelque chose dont aucun de nous n’avait conscience.


  — Leurs plans ont peut-être changé ?


  — Impossible, ils m’en auraient informé, assura Michaël, catégorique.


  — Sauf si tu es un frein à la mission. Je te rappelle que la relation que tu entretiens avec Gabrielle peut te coûter tes ailes, insista Seth.


  — Nous ne sommes pas aussi primaires que vous, nous avons des règles, des lois. Un ange ne peut être destitué de ses ailes que par une décision suprême, et tu es bien placé pour le savoir, s’emporta Michaël, fébrile.


  — Chaque règle a ses exceptions.


  — A mon tour de poser une question, les interrompis-je soudain. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi vous tenez tant à éliminer la fille de Caïn ? Si j’ai bien compris, elle prendra possession de ses pouvoirs le jour de sa mort. La tuer ne ferait qu’accélérer le processus, non ?


  Gabrielle nous avait rejoints, et je lus sur son visage qu’elle se posait la même question.


  — Bien au contraire, me répondit Seth. Pour obtenir vos dons, vous devez succomber de mort naturelle. La mort violente, de même que le suicide, vous empêcherait d’accéder à vos pouvoirs.


  — Que fait-on maintenant ? intervint Gabrielle. Êtes-vous toujours décidés à en éliminer une d’entre nous ?


  Je ne pus m’empêcher de frissonner à ces mots. Il était terrifiant de l’entendre prononcer cet état de faits, terrifiant d’avoir cette conversation, plus terrifiant encore d’attendre leur réponse.


  Seth et Michaël échangèrent un regard lourd de sens, et gardèrent le silence de longues secondes durant.


  — J’ai bien peur que la décision ne nous appartienne plus, répondit finalement Michaël. Toutefois, pour ma part, je ne ferai rien tant que nous n’aurons pas déterminé avec certitude laquelle de vous deux est la fille d’Adam.


  — Pour une fois, je suis d’accord avec toi, acquiesça Seth. Maintenant, je vous propose de quitter cette forêt au plus vite, car quelque chose me dit que ton ami n’est pas descendu seul. Michaël, tu me couvres d’en haut avec Gabrielle ?


  Mais cette dernière ne l’entendait pas de cette oreille ; un grognement presque instinctif s’échappa de sa gorge, et elle secoua énergiquement la tête en signe de dénégation. Je notai par ailleurs qu’elle était encore plus livide qu’auparavant.


  — Pas question. Je veux bien être conciliante, mais il doit forcément y avoir un autre moyen, protesta-t-elle.


  — Oh, mais tu as le choix : soit tu viens avec moi, soit tu fais la route sur le dos de Seth, proposa Michaël avec malice.


  Méfiante, elle jeta un coup d’œil en coin à Seth, et réprima un nouveau grognement avant de se résigner en soupirant.


  — Je viens avec toi. Efface-moi ce sourire, gronda-t-elle devant l’air triomphant de Michaël. Si je n’étais pas persuadée qu’il me balancerait contre un arbre pendant le trajet, je ne serais pas dans tes bras à l’heure actuelle.


  Mais sa remarque ne troubla en rien le sourire victorieux de Michaël, qui étouffa un léger rire et la prit dans ses bras sans attendre.


  Ce à quoi j’assistai alors me coupa le souffle. Stupéfaite, je vis Michaël s’élever dans les airs, tenant fermement Gabrielle au creux de ses bras, et rejoindre les cieux avec une aisance déconcertante. Cette situation était certes complètement surréaliste, mais je n’étais plus à ça près, après tout, et trépignais même désormais d’impatience à l’idée de les rejoindre – j’avais toujours rêvé de voler.


  Je me tournai alors vivement vers Seth et le fixai, un large sourire extatique étirant mes lèvres.


  — Je suis un ange déchu, me rappela ce dernier, brisant tous mes rêves.


  — Tu veux dire que tu ne sais pas voler ? m’exclamai-je, horriblement déçue.


  — Si, je sais voler.


  Je souris à nouveau.


  — Mais je ne le peux pas. C’est l’un des inconvénients quand on a perdu ses ailes, poursuivit-il, sarcastique.


  — C’est trop nul. Je déteste Gabrielle. Non seulement elle a la chance de sortir avec un ange, mais en plus elle a tiré le bon numéro, cette garce : des deux elle a choisi celui qui vole, grommelai-je.


  Du coin de l’œil, je le vis tressaillir..


  — Merci. Je te rappelle que je t’ai sauvé la vie, rétorqua-t-il avec humeur.


  — Et moi j’ai failli être percutée par un ange pour sauver la tienne, contrai-je, nullement impressionnée.


  — Je n’ai pas besoin d’ailes pour t’emmener au septième ciel, mon ange, tenta-t-il, enjôleur.


  Haussant un sourcil dédaigneux, je le toisai un instant.


  — Un peu facile, celle-là. Et puis ça reste à prouver, le taquinai-je.


  — J’ai beaucoup d’autres talents, et je surpasse Michaël sur bien des points.


  Je haussai négligemment les épaules, les bras croisés contre ma poitrine et la mine boudeuse. Je n’avais certes pas de temps à perdre en caprices puérils, mais c’était plus fort que moi, je m’amusais trop pour renoncer à profiter encore un peu de ce petit jeu. Il était irrésistible de voir à quel point ma réaction le désarçonnait, à quel point il était vexé. Gonflé d’orgueil, il semblait déployer des efforts considérables pour me convaincre, et je dus me faire violence pour ne pas éclater de rire.


  —Par exemple, sur terre je suis plus rapide et plus fort que lui. Mon agilité est sans faille, et ma maîtrise des éléments est parfaite, se vanta-t-il avec arrogance.


  —Oui, mais elle, elle a un Superman, gémis-je.


  —Désolé mon ange, tu vas devoir te contenter de Flash.


  Sans attendre de réponse de ma part – son orgueil ne supporterait probablement pas une atteinte supplémentaire – il me souleva du sol d’un geste habile pour me caler sur son dos. J’enroulai mes bras autour de son cou et m’accrochai à lui. Si j’étais fermement déterminée à continuer à le taquiner, la vitesse à laquelle il amorça sa course m’en dissuada rapidement. Il était effectivement extrêmement rapide, et le flou artistique qui engloutit soudain le paysage défilant autour de nous ne tarda pas à me couper le souffle et à me flanquer le vertige. Ignorant à grand peine la nausée sournoise qui menaçait de retourner mon estomac d’un instant à l’autre, je décidai sagement de fermer les yeux et d’enfouir ma tête dans son cou, réduisant au maximum les risques de débordement intempestif.


  Quand soudain, il interrompit sa course, si brusquement que je sus d’instinct que quelque chose n’allait pas. Ouvrant les yeux, je suivis son regard tourné vers les cieux, et aperçus au loin deux silhouettes flottantes. Ma misérable condition humaine rendant les détails difficilement perceptibles à cette distance, je m’apprêtais à questionner Seth quand je vis les silhouettes tomber à pic vers le sol, comme si quelque chose les avait percutées.


  La réaction de Seth ne se fit pas attendre, confirmant douloureusement mon pressentiment selon lequel ceci n’était pas une illusion d’optique. Resserrant sa prise autour de mes jambes, il accéléra sa foulée, et nous fendîmes les bois à leur rencontre.
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  Gabrielle


  Je le savais. Je savais que j’aurais dû prendre le risque de faire le trajet avec Seth.


  « La voie des airs est la plus sûre » m’avait assuré Michaël. Tu parles. Quelques minutes à peine après qu’il eut prononcé ces mots, nous entamions notre chute vertigineuse.


  Lorsque je repris connaissance, j’étais allongée sur le corps inerte de Michaël, qui avait amorti mon impact sur le sol – je compris alors qu’il venait de me sauver la vie. Choquée et pantelante, je me redressai légèrement, tâtai mes membres pour m’assurer que j’étais encore entière, et m’efforçai de calmer les battements désordonnés de mon cœur et de reprendre ma respiration. Puis, alertée par l’immobilisme de Michaël, je tentai de le réveiller, d’abord doucement, puis avec plus de virulence, mais rien n’y fit – ni les murmures ni les claques ne parvinrent à l’animer. Luttant contre la vague de panique qui menaçait de me submerger, je me précipitai pour poser mon oreille contre sa poitrine – et le silence absolu qui y régnait me pétrifia d’horreur.


  Une fraction de seconde de terreur pure s’écoula alors avant que sa voix ne fasse vibrer sa cage thoracique, moqueuse :


  — Très bons réflexes. Mais je te rappelle que je suis un ange, ma constitution est quelque peu différente de la tienne. Et, grâce au ciel, je suis immortel.


  Je n’eus même pas le temps d’exprimer mon soulagement, qui resta coincé dans ma gorge lorsqu’une voix inconnue aux tonalités glaçantes retentit alors, perçant le silence dans lequel nous étions plongés :


  — On peut arranger ça.


  D’un bond, Michaël sauta sur ses pieds et vint se poster devant moi, formant un bouclier de son corps tendu.


  — C’est donc à toi que je dois ma chute, énonça-t-il d’une voix forte où perçaient méfiance et hostilité.


  — Disons que j’ai anticipé ton atterrissage, ricana la voix en se rapprochant de nous.


  Je distinguai enfin les contours de la silhouette inconnue qui s’avançait nonchalamment vers nous, émergeant du brouillard environnant. Il s’agissait d’un jeune homme dont la corpulence égalait celle de Michaël, vêtu simplement d’une paire de jeans noirs et d’une chemise d’un agressif rouge écarlate. Les traits fins et gracieux et son visage angélique offraient un contraste saisissant avec son regard de glace et l’insolence de son sourire, qui n’était pas sans me rappeler celui de Seth.


  Arrivé à notre hauteur, l’intrus se tourna alors vers moi et me contempla un instant de la tête aux pieds, d’un regard enveloppant empreint d’une curiosité non dissimulée. Puis, il m’offrit un sourire courtois dont l’éclat tranchant fit naître une colère familière au fin fond de mes entrailles.


  — Enchanté, me salua-t-il d’un ton mielleux qui me hérissa instantanément.


  — Pardonnez-moi, mais le plaisir n’est pas partagé.


  — Visiblement, ma présence ne t’inquiète pas outre mesure ? remarqua-t-il, intrigué.


  — Dans la mesure où je ne crains pas Seth, je ne vois pas pourquoi je devrais être impressionnée de me retrouver face à un alter-égo bien moins imposant, répliquai-je avec aplomb, sans prendre la peine de dissimuler le dégoût que m’inspirait l’arrogance suintant par tous les pores de sa peau.


  Je ne pus toutefois réprimer un frisson lorsqu’une lueur malsaine s’alluma alors au fond de ses yeux, et qu’il éclata d’un rire rauque et sans âme.


  — Tu me plais beaucoup, dommage qu’il faille te tuer.


  Il avança vers nous avec une lenteur délibérée, sans détourner un seul instant de moi son regard incandescent. Une aura dense, chargée de menace, semblait vibrer autour de lui, et il émanait de son attitude une sensation de danger presque perceptible qui finit par avoir raison de mon arrogance, et m’emplit d’appréhension. Je déglutis avec difficulté, et réprimai un mouvement de recul instinctif – je devais à tout prix me ressaisir ; s’il percevait ma peur, j’étais perdue. Ma résolution fut mise à rude épreuve lorsque Michaël esquissa un pas en avant, me laissant quelque peu démunie.


  — Si tu ne veux pas rejoindre Lucifer, je te conseille de reculer, gronda-t-il, hostile.


  — Tu serais prêt à tuer l’un de tes frères ? s’exclama le démon, feignant l’indignation.


  — Je n’ai rien de commun avec toi. Et, oui, je n’hésiterais pas un seul instant à te mettre en pièces.


  L’inconnu le dévisagea quelques instants, et émit un petit rire grinçant.


  — Veux-tu que je te remémore les raisons de ma chute ? Tout comme toi, elle était liée à une femme. Toutefois, je n’en ai jamais rencontré une qui m’ait donné envie de me battre aussi farouchement pour elle ; mais je te comprends, elle est exquise.


  Michaël se tendit, muselant sa rage, uniquement trahie par l’éclat ravageur qui enflamma ses prunelles. Un grognement sourd s’échappa du fond de sa gorge, puis il articula distinctement, menaçant :


  — Un pas de plus, et elle sera ton dernier objet de délectation.


  Mais son diabolique adversaire ne parut nullement impressionné, bien au contraire ; à son sourire qui se creusa encore davantage, je compris que cet échange le ravissait, et que le courroux de Michaël le faisait exulter à tel point qu’il n’hésita pas à le provoquer à nouveau :


  — Détrompe-toi, mon ami. Lorsque j’aurais arraché tes ailes, elle incarnera tous mes fantasmes.


  Ce ne fut ainsi pas le pas, mais le mot de trop, qui lui valut d’être projeté brutalement contre un arbre. En effet, à peine eut-il prononcé ces mots que Michaël le chargea, et l’éjecta loin de nous d’une poussée violente. Le jeune homme se releva en titubant, mais se ressaisit bien vite, et ne tarda pas à rendre le coup à son adversaire avec hargne. Puis, il prit son élan et bondit sur moi, d’une impulsion mêlant la sauvagerie d’une bête féroce et l’aisance d’un félin. La puissance de l’impact fut telle que je basculai en arrière et m’écroulai au sol, à la merci de cette créature maléfique. Immobilisée par le poids de son corps contre le mien, je fus incapable de l’empêcher de s’agripper à mes épaules et d’enfouir son visage dans mon cou. Je pouvais sentir son souffle rauque sur ma peau, et les relents de son odeur musquée emplirent mes narines tandis que ses mains brûlantes parcouraient mes formes. Frémissant d’horreur et de dégoût, je luttai contre la panique, cherchant désespérément un moyen de repousser ses assauts. Je ne pus songer qu’à une seule attaque : je lui infligeai un violent coup de genou dans le bas ventre, ce qui eut pour mérite de lui faire lâcher prise. Lisa aurait été fière de moi.


  Dégagée de son emprise, je bondis sur mes pieds et le toisai un instant, tremblante mais néanmoins triomphante.


  — Il va te falloir attendre un moment pour réaliser tes prochains fantasmes, crachai-je à mon adversaire qui se tordait de douleur sur le sol poussiéreux.


  Je réalisai alors que Michaël n’était nulle part en vue ; il avait disparu, et je me retrouvai désormais seule face au danger. Je compris alors qu’une seule solution s’imposait à moi : la fuite. Sans plus attendre, je me précipitai dans une course effrénée, priant pour que la douleur l’immobilise assez longtemps pour me laisser mettre une distance raisonnable entre nous.


  Hélas, je n’avais pas dû frapper assez fort, ou peut-être m’étais-je tout simplement naïvement bercée d’illusions : posté à quelques mètres de moi, il m’attendait déjà, les bras croisés contre sa poitrine, nonchalamment appuyé contre un arbre. Débarrassé de la douleur feinte qui avait déformé ses traits un instant auparavant, et par laquelle il s’était joué de moi, son visage n’exprimait désormais qu’une seule chose : un amusement prononcé.


  Prise de panique, je fis immédiatement demi-tour, mais il m’avait déjà devancé. M’attrapant par le cou, il me souleva de terre d’un geste brusque, puis me projeta dans les airs. Je heurtai violemment le sol, quelques mètres plus loin, et suffoquai sous la force de l’impact. Mais je n’avais pas une seconde à perdre ; ignorant la douleur, je me relevai presque aussitôt, et tentai de m’enfuir à nouveau. Hélas, il était rapide, infiniment trop rapide pour que je sois en mesure de lutter ; il me rattrapa avec une facilité déconcertante, et m’asséna un puissant coup à l’estomac, expulsant d’un coup tout l’air de mes poumons. Vaincue, je m’effondrai au sol, et l’observai, impuissante, sortir un poignard de sa poche, puis l’extirper avec lenteur de son fourreau, comme pour me laisser le temps de tressaillir à la vue de l’éclat luisant de la lame, aussi luisant que son sourire acéré. Un triomphe malsain éclaira son visage et brûla dans ses yeux tandis qu’il s’agenouillait à mes côtés.


  Trop excité par l’idée de ma mort pour prolonger plus longtemps mon supplice, il s’apprêtait à m’infliger un coup mortel quand soudain, sa main fut stoppée par Seth, que je n’avais même pas vu arriver et qui s’était insidieusement glissé à nos côtés sans faire le moindre bruit. D’un geste d’une habileté et d’une rapidité innommables, il arracha le poignard des mains de mon assaillant et le planta dans sa poitrine d’un coup sec.


  A l’instar de l’ange qu’il avait exécuté devant nos yeux un peu plus tôt dans la journée, l’inconnu se désintégra instantanément dans une explosion de lumière blanche, et la gerbe de sang noir et poisseux qui m’éclaboussa alors constitua bientôt la dernière trace de son existence.


  Je me relevai en titubant, profondément secouée, et dus fournir un effort surhumain pour apaiser les tremblements incontrôlés de mon corps. Pantelante, je repris peu à peu ma respiration, et effaçai résolument de mon esprit la mort certaine à laquelle je venais d’échapper de justesse, pour la seconde fois en quelques minutes à peine.


  — Merci, soufflai-je alors à Seth, troublée mais néanmoins reconnaissante.


  — Je ne l’ai pas fait pour toi, me coupa-t-il sèchement en se relevant tout à fait. Si je ne m’étais pas interposé, c’est elle qui l’aurait fait, renchérit-il en désignant Lisa qui nous rejoignait en courant.


  — Gabrielle, tu vas bien ? haleta Lisa en s’agenouillant précipitamment à mes côtés, bouleversée.


  — Je vais bien, mais je m’inquiète pour Michaël, lui répondis-je, angoissée. Il a été projeté je-ne-sais-où par ce taré, et depuis je ne l’ai pas revu.


  — Tu as tort de t’inquiéter, ton cher petit ange n’a que quelques égratignures, intervint une voix dégoulinant de mépris derrière nous.


  Je me relevai d’un bond, ignorant à grand peine l’intense douleur qui parcourut mes membres à cet effort, et tournai la tête vers la voix.


  Le spectacle affligeant que je découvris alors me porta un coup au cœur, et je vacillai un instant. Deux hommes à la beauté glacée et criminelle flanquaient un Michaël visiblement affaibli, bloquant ses bras dans son dos et le forçant à avancer avec brutalité. Le malin plaisir qu’ils semblaient prendre à le malmener fit monter en moi une violence inouïe, et je dus faire appel à toute ma raison pour m’empêcher de me jeter sur eux.


  La souffrance qui déformait les traits du visage de Michaël, le rendant plus humain et plus vulnérable que jamais, était déchirante, si insoutenable que j’en suffoquai.


  Instinctivement, je m’élançai vers lui, mais contre toute attente Seth m’en empêcha d’une poigne ferme. Furieux, il se pencha vers moi, et m’intima dans un murmure :


  — Ne fais rien d’inconsidéré qui pourrait la mettre, d’une façon ou d’une autre, en danger.


  Mais je ne prêtai qu’une oreille distraite à l’avertissement à peine voilé qui sous-tendait ses paroles, et me dégageai d’un geste brusque de sa prise sur mon bras. Je n’avais que faire de ses ordres ; Michaël souffrait, et rien ni personne ne pourrait m’empêcher d’essayer de l’aider par n’importe quel moyen.


  — Lisa est entre de bonnes mains, ripostai-je entre mes dents. Il est hors de question que j’assiste à ça sans rien faire.


  Sans attendre de réponse de sa part, j’esquissai un nouveau pas en avant, mais il me saisit violemment par le bras et me ramena vers lui, d’un geste brutal trahissant son impatience.


  — Je ne plaisante pas, Gabrielle. Si tu tentes quoi que ce soit et que Lisa se met en danger pour te protéger, je vous promets une mort lente et douloureuse, à toi et à ton ange.


  Sa voix était basse et mesurée, mais son ton plus menaçant que jamais ; et je compris alors que, s’il s’efforçait de maîtriser sa colère pour ne pas alerter mon amie, il n’en était pas moins terriblement sérieux. S’il arrivait malheur à Lisa par ma faute, il n’hésiterait pas un seul instant à se venger sur Michaël, et l’éliminerait de sang froid sans l’ombre d’un remords. Mon sang se glaça dans mes veines, et je n’eus d’autre choix que d’obtempérer, et de reculer d’un pas.


  — Que peut-on faire ? gémit Lisa d’une voix suppliante, où transparaissait une fragilité que je ne lui connaissais pas et que je ne compris pas au premier abord. On ne peut pas rester ainsi à le regarder se faire tuer, Seth.


  — Pour commencer, tu restes sagement ici avec ton amie, et moi je m’occupe de régler cette affaire, lui ordonna-t-il d’un ton dur. Veille à ce qu’elle ne fasse rien d’imprudent, ajouta-t-il à mon intention, et pour une fois ne vous mêlez pas de ce qui ne vous regarde pas.


  Nous acquiesçâmes de concert : loin de nous l’idée de contester ses ordres.


  Joignant ses mains dans son dos, Seth s’avança nonchalamment vers les deux bourreaux de Michaël, et les salua avec une courtoisie feinte.


  — Messieurs, que me vaut votre visite ? Je ne me souviens pas avoir demandé de chaperons.


  — Ton incompétence nous a obligé à intervenir, répondit l’ange le plus trapu d’une voix aigre. Peut-on savoir pourquoi ces deux-là sont encore en vie ?


  — Bien sûr. Pour tout vous dire, un léger différent nous opposait, moi et mon ami qui, soit dit en passant, n’apprécie que moyennement votre impolitesse. Nous nous sommes donc octroyé quelques jours de réflexion supplémentaires afin de nous assurer de ne faire aucune erreur, leur expliqua Seth d’un ton anodin, presque enjoué.


  — Tu avais un mois, pas un jour de plus. Le délai a expiré, et je t’annonce que nous avons fait notre choix.


  S’il s’adressait en apparence à Seth, il ne quittait pas Lisa des yeux, et je la sentis se tendre à mes côtés.


  Seth avait suivi son regard, mais l’expression de son visage ne trahit pas un seul instant son émoi. Il n’afficha rien d’autre qu’un air moqueur, presque provocateur, et le petit sourire suffisant qui vint étirer ses lèvres se chargea d’annoncer à ses adversaires qu’il ne les craignait pas le moins du monde, et qu’il en fallait bien plus pour l’impressionner. Sa voix ne faiblit pas, et conserva ses intonations indifférentes et assurées lorsqu’il leur répondit alors, la teneur de ses paroles offrant un contraste saisissant avec son attitude nonchalante :


  — Vous n’aurez pas le temps de faire un pas vers elle que je vous aurais exterminés. Je doute que vous soyez enclins à perdre la vie pour une cause en laquelle vous ne croyez pas. Vous n’êtes que des sous-fifres, pitoyables qui plus est, alors un conseil : retournez d’où vous venez avant de commettre une erreur qui s’avérera vous être fatale.


  — Toujours aussi présomptueux, Seth ?


  — Disons plutôt réaliste. Par contre, c’est vous qui l’êtes si vous pensez sérieusement pouvoir me survivre, asséna-t-il, glacial et infiniment dédaigneux.


  Cette ultime provocation eut pour effet de les rendre fous furieux, et leur arrogance les conduisit à l’imprudence. Celui qui était resté muet jusqu’alors bondit vers lui, et, pour la première fois, nous pûmes assister à une démonstration succincte de l’étendue des pouvoirs de Seth.


  Tout au long de leur échange, il avait constitué, entre ses mains dissimulées derrière son dos, ce qui semblait être une sphère de feu. Prenant garde de maintenir intacte l’arme incandescente qu’il tenait entre ses doigts, il déstabilisa son assaillant d’un puissant coup d’épaule, l’expulsant directement aux pieds de Michaël. Se retournant rapidement vers nous, il nous hurla de reculer, et nous nous exécutâmes dans la seconde, prenant soin de mettre le plus de distance possible entre nous et les combattants. Il s’élança alors à toute vitesse vers ses ennemis, obligeant l’ange trapu à défaire sa prise sur Michaël pour préparer sa défense.


  Seth interrompit brusquement sa course et hurla :


  — Maintenant !


  A cet instant, Seth et Michaël brandirent chacun une sphère d’énergie, puis, d’un geste commun d’une telle précision qu’il en paraissait orchestré, jetèrent leur projectile dans les airs, suivant une trajectoire indiquant qu’ils allaient se percuter.


  Lorsque l’impact eut lieu, un vacarme assourdissant fit exploser le silence, et j’eus l’impression fugace que le tonnerre grondait au-dessus de nos têtes. Un nuage de poussière dense se forma instantanément, et ce ne fut qu’alors que je compris qu’il s’agissait d’un stratagème destiné à nous protéger. Grâce à cette explosion, qui nous dérobaient à leur vigilance, Seth et Michaël pouvaient à loisir achever leurs ennemis sans craindre qu’ils n’essayent de nous atteindre.


  Bluffée par l’intelligence stratégique avec laquelle Seth et Michaël avaient tendu leur piège, je ne pus m’empêcher de me sentir légèrement coupable.


  Car ce qu’ils n’avaient certainement pas prévu, ce fut notre réaction à cet instant précis.
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  Lisa


  L’occasion était trop belle, presque inespérée : les garçons étaient occupés à se battre, et le nuage de poussière si dense et si opaque qu’il nous dérobait à leur vigilance accrue. Les conditions étaient si parfaites, notre champ d’action si dégagé de tout obstacle que je crus y voir un signe du destin.


  Et lorsque je jetai un coup d’œil à Gabrielle à mes côtés, je sus immédiatement que nous avions eu la même idée.


  C’était notre seule chance de nous enfuir, et ce serait probablement la dernière.


  Sans réfléchir une seule seconde supplémentaire, je me relevai d’un bond et attrapai la main de Gabrielle. Nous avançâmes à tâtons à travers les ténèbres, luttant de notre mieux contre les effets des émanations presque toxiques de la poussière qui nous entravait, jusqu’à apercevoir, enfin, l’éclat des rayons du soleil dissoudre les nuées.


  A la seconde où nous fûmes de nouveau en possession de nos sens, nous nous engageâmes dans une course effrénée, poussées par l’énergie du désespoir, sans autre but que l’horizon et notre nécessité absolue de fuir le plus loin et le plus vite possible du danger.


  Je savais que nos chances de parvenir à leur échapper étaient minces, presque infimes ; je savais qu’ils ne tarderaient pas à s’élancer à notre poursuite, et qu’ils nous rattraperaient probablement aussi facilement que si nous ne leur avions jamais faussé compagnie.


  Mais nous nous devions d’essayer. Et il était néanmoins impératif qu’ils ne nous retrouvent pas, car je savais que je ne le supporterais pas. Je ne supporterais pas de revivre à nouveau l’angoisse d’assister, impuissante, à l’exécution de mon amie, je ne supporterais pas d’en être séparée une fois de plus. Je ne supporterais pas de poursuivre notre route à leurs côtés, d’avoir si douloureusement conscience que le danger que nous fuyions ensemble n’était pas plus inquiétant que le sort qu’eux nous réservaient ; je ne supporterais pas de vivre une minute de plus dans la peur qu’ils ne changent d’avis et n’exécutent la mission pour laquelle ils avaient été envoyés sur terre, pour laquelle tout un mois de notre vie avait été orchestré. Nos sentiments à leur égard n’étaient, finalement, que des dommages collatéraux, et ils n’avaient aucune importance en cet instant. Nous ne pouvions décemment pas rester auprès de ceux qui avaient pour mission d’en éliminer l’une de nous deux, fussent-ils entrain de nous sauver la vie en ce moment-même. C’était douloureux, et déchirant, c’était injuste et ironique, mais hélas, c’était la pure vérité.


  Encouragée par une nouvelle poussée d’adrénaline à l’idée du sort cruel qui nous poursuivait comme une ombre, je redoublai d’efforts pour accélérer ma foulée, et reléguai dans un coin lointain de mon esprit tout ce qui pouvait entraver le rythme de mes pas, tout ce qui n’était pas purement physique et mécanique. J’écartai ainsi, le plus loin possible de moi, mes sentiments inéluctables pour Seth, la fulgurante évidence avec laquelle ils s’étaient révélés à moi, et repoussai de toutes mes forces l’idée que j’en souffrirais certainement plus encore que je ne pouvais l’imaginer pour l’instant. Je m’exhortai à une concentration absolue, forçant un pas, puis un autre, toujours plus vite, toujours plus loin ; je n’écoutai que ma raison et mon instinct de survie, qui s’accordaient à m’ordonner de fuir, ou, au moins, d’essayer.


  Car quelle que soit l’issue de cette situation inextricable, elle me serait fatale : mourir ou voir mourir Gabrielle, ce qui reviendrait à éliminer une partie vitale de mon être.


  Quelques dizaines de mètres avaient défilé sous mes pieds lorsque celle-ci m’attrapa par le bras et me fit signe de m’approcher d’elle, tout en m’enjoignant d’une poigne ferme à ne pas ralentir notre cadence :


  — Maintenant Lisa, il va falloir que tu m’écoutes attentivement.


  ***


  Au bout d’une bonne vingtaine de minutes de course à un rythme soutenu – pour ne pas dire insoutenable – mon corps, peu habitué à ce genre d’exercice, me semblait déjà sur le point de me lâcher, ce qui n’augurait rien de bon pour la suite. Mes muscles étaient engourdis par une douleur presque paralysante qui me parcourait toute entière, ma respiration rauque et sifflante au fond de ma gorge, mon rythme cardiaque si erratique que je me sentais au bord du malaise.


  Mais je ne devais pas me laisser gagner par l’épuisement physique ; je n’avais tout simplement pas d’autre choix que de continuer, coûte que coûte. C’était notre seule chance de nous en sortir, et elle était d’autant plus mince qu’à cette heure-ci les garçons devaient déjà être à nos trousses – et, selon toute probabilité, tellement échaudés par notre évasion sournoise qu’ils n’auraient plus aucun scrupule à nous éliminer sans attendre. Enhardie par la perspective de nos retrouvailles musclées, j’ordonnai à mes membres de bien vouloir saisir l’enjeu vital de cet effort surhumain que j’exigeai d’eux et de se ressaisir enfin, et parvins le miracle d’accélérer encore davantage ma foulée.


  Quand soudain, alors même que je me laissais peu à peu envahir par un espoir fou, celui d’avoir réussi à les semer, je fus brutalement stoppée dans mon élan par un bras puissant, qui m’empoigna par le ventre. Le souffle coupé, je fus incapable de résister à cet assaut inattendu, et manquai de m’étrangler de terreur. Car je compris alors deux choses essentielles : la première, que ce bras n’appartenait pas à Seth, qui, même fou de rage, ne m’aurait jamais malmenée avec une telle violence ; la seconde, que notre fuite n’avait fait que nous précipiter au-devant de plus gros ennuis encore.


  Prise de panique, je cherchai fébrilement Gabrielle du regard, et m’aperçus avec horreur qu’elle était déjà à terre, au pied d’un arbre où je fus bientôt contrainte de la rejoindre. Terrassées, exsangues et à bout de souffle, nous nous retrouvâmes face à un être tout droit sorti du tréfonds de mes cauchemars : un véritable colosse, si grand et si massif qu’il en éclipsait presque parfaitement les rayons du soleil, plongeant les alentours dans des ténèbres glacées.


  Deux mètres de muscles d’acier nous toisaient, engoncés dans une longue veste noire, ceinturés par des bras épais et noueux comme des troncs d’arbres croisés sur un imposant poitrail. Tenant à la fois du bœuf et de la panthère, l’être mythique qui nous surplombait était d’une sublime laideur, inspirant crainte et respect, admiration et répulsion. De son visage aux traits prononcés, comme creusés au burin, dont le crâne chauve auréolé par les lueurs du jour luisait faiblement, saillaient des yeux d’un bleu intense et saisissant, un bleu si pur et si perçant qu’il lui conférait un regard hypnotique dont il était difficile de se détacher.


  Tout en lui était imposant, écrasant, colossal et terriblement effrayant : l’arrogance de sa posture, les dimensions inhumaines de ses membres, son regard de glacier et ses muscles bandés, hymnes à la force brute. Et surtout, surtout, son sourire froid, tranchant et incroyablement menaçant, si large qu’il dévoilait une rangée de crocs acérés, évoquant une bête féroce à l’appétit gargantuesque qui s’apprêtait à nous dévorer.


  Son sourire de démon, létal et éblouissant à la fois, et qui semblait m’être tout particulièrement adressé.


  Il nous dévisagea tour à tour quelques instants, son regard luisant d’un éclat malsain de plaisir et de curiosité mêlés, sans se départir une seule seconde de cet impitoyable sourire aussi éloquent qu’une lame de poignard brandie. Puis, son regard s’attarda sur mes traits, et sa voix grave, vibrante et caverneuse s’éleva alors, brisant le silence pesant auquel son apparition nous avait réduites :


  — Veuillez excuser ma brutalité, mesdemoiselles, mais j’étais tellement impatient de vous rencontrer en tête à tête. Je vous serai à jamais reconnaissant d’avoir pris l’initiative de semer vos deux encombrants toutous, nous salua-t-il d’un ton affable.


  Ne sachant pas franchement ce qu’il convenait de répondre à une telle entrée en matière, mais ployant sous l’insistance de son regard qui ne me laissait aucun répit, je lâchai alors la première chose qui me passa par la tête :


  — Euh... Bonjour ?


  — Oh, mais il l’est, grâce à vous. Dites-moi, j’espère que vous n’avez rien de cassé ? s’enquit-il, d’une courtoisie étonnante, son sourire s’élargissant encore davantage jusqu’à dévorer la moitié de son visage.


  — Tout va bien, merci, lui répondit Gabrielle.


  Mais ce fut à peine s’il lui laissa le temps de terminer sa phrase.


  — Vous me voyez rassuré. Je n’aurais pas voulu vous blesser malgré moi, ma tâche aurait été bien moins amusante, asséna-t-il aussitôt, une lueur de sadisme suintant par tous les pores de sa peau.


  La menace terrifiante qui sous-tendait ses paroles, offrant un contraste saisissant avec sa courtoisie apparente, était si glaçante que j’en eus le souffle coupé. Pétrifiée d’horreur, je réprimai un frisson, et sentis mon cœur se serrer d’appréhension.


  Si un doute persistait encore quant à son identité et la nature de ses intentions, il était désormais tout à fait anéanti : le colosse n’était certainement pas un ami de Michaël ; tout en lui indiquait qu’il devait venir de bien plus bas. Et quelque chose me disait qu’il ne nous avait pas arrêtées uniquement pour nous faire la conversation et combler la solitude inhérente à sa condition de colosse déchu.


  Réduites au silence par la terreur sourde que ses propos avaient insufflé en nous, ce fut à peine si nous osâmes respirer pendant de longues minutes, et le colosse continua à nous toiser en souriant, satisfait de son petit effet. Quelle qu’en soit l’obscure raison, cette rencontre inopinée semblait sincèrement le ravir.


  — Ne te vexe pas Gabrielle, mais Lisa suscite davantage mon intérêt, reprit-il alors.


  — Pas de problème, je ne suis absolument pas vexée. Après tout, chacun son taré, répliqua cette dernière avec une insolence qui me fit craindre le pire.


  — Je t’en prie, fais usage utile de ta mâchoire tant qu’elle est intacte, l’interrompit-il sèchement, sans toutefois se départir de son ton affable.


  Gabrielle ne trouva rien à redire à cette répartie, et eut la sagesse de ne pas rebondir devant une telle menace, ce dont je lui fus extrêmement reconnaissante. Réprimant un hoquet de stupeur, elle tressaillit distinctement, et ses yeux s’écarquillèrent d’horreur, mais, Dieu soit loué, elle garda le silence.


  — Bien, où en étais-je ? reprit le colosse de marbre en se tournant à nouveau vers la petite chanceuse que j’étais. Ah oui, ma très chère, vulnérable et insignifiante petite humaine. Je dois t’avouer que je suis extrêmement impressionné par tes prouesses, et j’aimerais beaucoup savoir comment tu t’y es prise ?


  Interloquée, je le dévisageai un instant, et eus à mon tour la sagesse de ne pas relever ses insultes – décidément, depuis qu’il s’était mis à pleuvoir des anges sur notre vie, Gabrielle et moi-même apprenions à une vitesse remarquable de nos erreurs. Un vent de panique s’engouffra en moi lorsque je compris qu’il était très sérieux. Il semblait effectivement franchement intrigué, voire admiratif, par ces «prouesses» mystérieuses qu’il avait évoqué, et, s’il paraissait évident que j’étais censée lui répondre, je n’avais pas la moindre idée de ce dont il voulait bien parler. J’aurais nettement préféré me passer de mots inutiles, par respect pour ma mâchoire, mais je ne pus faire autrement que de lui demander des précisions.


  — Comment je m’y suis prise pour faire quoi ?


  — Mais pour rendre Seth si inoffensif, s’exclama-t-il dans un rire bref et guttural. Lui qui était si impatient d’accomplir sa mission pour retourner au plus vite à sa misérable existence, il a visiblement préféré prolonger son séjour sur terre, et je comprends maintenant mieux pourquoi. La luxure n’a peut-être pas été la cause de sa chute, mais il semble tout de même y avoir succombé. Te rends-tu compte que tu es la première personne, sur terre comme au ciel, dont Seth se préoccupe en dehors de lui-même ? Ça me rend... perplexe.


  Je devais bien avouer m’être attendue à tout, sauf à un tel laïus, et j’en restai abasourdie quelques instants. Qu’étais-je censée répondre à ça, bon sang ? C’était une manie, chez ce colosse, de poser des questions qui n’appelaient pas de réponse ?


  — Au risque d’y perdre ma mâchoire, je dois avouer qu’il n’a pas tout à fait tort, intervint Gabrielle à brûle-pourpoint.


  Furieuse et stupéfaite qu’elle ait eu le culot d’oser se fendre d’un commentaire si déplacé, je la foudroyai instantanément du regard.


  — Un mot de plus et je serai obligée de le priver de son plaisir en t’infligeant moi-même une droite, sifflai-je, venimeuse.


  — Un caractère bien trempé et des formes voluptueuses, commenta le colosse en me jaugeant d’un air appréciateur. A sa place, moi aussi j’aurais été séduit.


  La lubricité de son sourire, et de son regard qui s’aventurait à reluquer mes formes avec avidité, me fit frémir de dégoût. S’il essayait de me toucher, je ne répondais plus de rien – ange ou pas, avec ou sans ses deux mètres de muscles.


  — Eh bien, heureusement pour moi, vous n’êtes pas à sa place, crachai-je sans même chercher à dissimuler ma grimace écœurée.


  Je compris aussitôt qu’il était de très mauvais goût d’opposer un rejet si frontal à un déchu lubrique, et me jurai de me souvenir que l’orgueil était leur point faible – et qu’y porter atteinte n’aidait qu’à creuser ma propre tombe. Son visage se refroidit en une fraction de seconde, et la fureur vint déformer ses traits, effaçant jusqu’aux derniers vestiges de sa courtoisie hostile et de son sourire d’acier.


  — Tu as eu tort de dire ça. J’avais décidé de t’accorder la faveur de te tuer en dernière, mais je viens à l’instant de changer d’avis, gronda-t-il en me toisant, subitement glacial.


  — Ça me désole. J’aurais adoré voir Seth vous mettre en pièces, ripostai-je en le défiant du regard, opposant à l’obscurité des traits de son visage un sourire éclatant d’insolence.


  Curieusement, ma colère avait prit le pas sur ma peur à cet instant – et puis, après tout, foutu pour foutu... Je n’eus alors plus qu’une envie : lui faire ravaler son égo, ses menaces, et le voir se ratatiner sous sa montagne de muscles.


  Ses yeux, qui ne m’avaient pas quittée, s’assombrirent encore davantage à mes mots, et je compris que j’étais allée trop loin – peut-être même avais-je atteint le point de non-retour. Il lui suffit d’un geste pour raviver ma peur, qui explosa en moi lorsqu’il me souleva de terre d’un geste brusque et impatient, et me plaqua contre un arbre avec une violence telle que l’impact chassa tout l’air de mes poumons et fit courir un onde de douleur dévastatrice dans tous mes membres.


  Quand soudain, je le sentis vaciller, et relâcher sa prise sur mon cou. Je m’écroulai aussitôt au sol, mais me redressai instantanément, sur mes gardes. Je m’aperçus alors que Gabrielle s’était faufilée derrière lui, et avait profité de son inattention momentanée pour lui asséner un coup puissant derrière la tête. Ses mains étaient toujours serrées sur son arme improvisée, une sorte de large bout de bois, et elle tremblait légèrement malgré la lueur de triomphe et de soulagement qui éclairait ses traits. Pantelante, je lui adressai un regard de reconnaissance infinie par-dessous l’aisselle du colosse, et elle me conseilla dans un demi-sourire :


  — Vise bas ma belle, et surtout frappe fort.


  Je compris immédiatement l’allusion, et lui rendis son sourire.


  — Avec grand plaisir.


  Profitant de son hébétude dont je savais qu’elle ne durerait pas, je lui infligeai un magistral coup de genou dans le bas-ventre. Si cette technique s’était avérée, à maintes reprises, d’une efficacité redoutable chez les humains, je ne l’avais encore jamais testée sur un ange, mais supposais qu’elle n’aurait pour effet que de l’ébranler quelques secondes.


  Nous ne prîmes donc pas le risque de nous attarder dans les parages, et nous éloignâmes à toutes jambes de notre bourreau.


  Bien entendu, l’illusion de victoire ne perdura que sur une dizaine de mètres, jusqu’à ce qu’il nous rattrape. D’un simple revers de la main trahissant une puissance sans égale – et une colère qui ne manquerait pas de nous être fatale – il propulsa violemment Gabrielle hors de son chemin, et elle s’échoua avec fracas sur le sol à plusieurs mètres de là. Bien conscient qu’il venait de l’assommer pour un bon moment, il ne s’occupa pas davantage de son cas, et put à loisir se concentrer sur moi. Sa main massive, dont la largeur et les contours d’acier évoquaient le couperet d’une guillotine, celle-là même qui venait de mettre mon amie KO, attrapa brutalement ma gorge pour me soulever de terre dans le même geste, et fut bientôt rejointe par sa jumelle. Lorsque leur étau se resserra autour de mon cou, broyant mes cordes vocales de leur force titanesque, je croisai le regard du colosse, y vit brûler une rage impitoyable et dévastatrice, et compris alors que mes minutes étaient comptées. Fermement déterminée néanmoins à lutter jusqu’à mon dernier souffle, qui ne saurait trop tarder, je me débattis de toutes mes forces, m’acharnai sur ses mains avec hargne dans l’espoir de desserrer leur prise autour de mon cou, écorchai sa peau de mon ongles acérées, griffai son visage, tambourinai son estomac de coups de pied... Mais tous mes efforts restèrent vains, et le calme avec lequel il accueillit chacune de mes atteintes me fit comprendre qu’il ne les sentait même pas. Ma rage céda alors à la terreur, à l’instant-même où un sourire de triomphe mauvais éclairait les traits du colosse, lorsque nous comprîmes tous deux que c’en était fini de mon arrogance, de mes provocations et mes efforts désespérés pour échapper à la mort. L’air vint bientôt à me manquer, et les effets de l’asphyxie me ravagèrent peu à peu de l’intérieur : le douleur se fit insoutenable, et coula dans mes veines ; mes yeux se révulsèrent, mes poumons se vidèrent, mon cœur éclata dans ma poitrine et les ténèbres m’engloutirent doucement. Impuissante, je succombai peu à peu sous son regard haineux.


  Les brumes de l’inconscience me happaient déjà, tentantes et libératrices, lorsque retentit soudain une voix familière aux accents menaçants :


  — Lâche-la immédiatement, rugit Seth dans un grognement étranglé, presque animal.


  — Seth, mon ami, tu arrives à point nommé. Je m’apprêtai à lui arracher son dernier soupir.


  Le ton de sa voix imprima dans mon esprit l’image terrifiante de son sourire, qui devait s’être creusé encore davantage sur ses traits, et je compris que l’intervention de Seth – spectateur de premier choix pour mon exécution sommaire – le ravissait plus qu’elle ne l’effrayait.


  Se réjouissant probablement à l’idée de prolonger mon agonie, le monstre relâcha légèrement sa prise autour de mon cou. Je suffoquai, et manquai m’étrangler lorsque l’oxygène gonfla mes poumons, sensation si enivrante et si douloureuse à la fois que les larmes me montèrent aux yeux. Sans me laisser le temps de reprendre ma respiration, il me fit faire volte-face d’un mouvement brusque et me colla dos à lui, de sorte que je me retrouvai face à Seth. Le regain d’espoir qui m’avait submergée lorsque sa voix était venue me sauver des ténèbres s’évanouit tout à fait lorsque je vis alors la peur viscérale qui déformait ses traits. Si Seth était terrorisé, et ne prenait même pas la peine de s’en cacher, alors il n’y avait plus de doute possible : j’allais mourir des mains du colosse.


  Je fus néanmoins intensément soulagée de constater, d’un coup d’œil aux environs, que Michaël s’était précipité aux côtés de Gabrielle, et que cette dernière semblait saine et sauve, quoi qu’un peu sonnée.


  Lorsque je me tournai à nouveau vers Seth, je m’aperçus que, si la peur s’attardait sur ses traits, il s’était néanmoins ressaisi, et s’efforçait visiblement de conserver un calme relatif.


  — Nous ne sommes pas sûrs qu’il s’agisse de la fille de Caïn, tu ne peux pas la tuer sans raison. Les anges t’élimineraient pour ce geste inconsidéré, plaida-t-il, d’une voix maîtrisée mais néanmoins vibrante de colère contenue.


  — Je rendrais au contraire un immense service aux anges, rétorqua le colosse, implacable. Pour ce qui est des raisons de ce geste, si on oublie le fait qu’en la tuant, je me paie aussi le luxe de te faire souffrir, laisse-moi t’avertir que cette délicieuse créature m’a infligé le premier coup : il est donc normal que je riposte.


  Indignée d’entendre que ce psychopathe osait prôner la légitime défense, je notai néanmoins qu’il semblait s’amuser follement, et je me souvins alors qu’il n’était pas humain, et ne semblait pas s’embarrasser de lois, de scrupules et de miséricorde. Je compris alors qu’il me faudrait faire preuve de subtilité si je voulais avoir une chance de m’en sortir, puisque je ne pouvais compter ni sur une diversion quelconque, ni sur la force de Seth – je savais pertinemment qu’aussi redoutable qu’il fut, Seth n’était pas de taille à se mesurer au colosse, ce dont témoignaient ses tentatives désespérées de négociation. Un plan commença alors à se dessiner dans mon esprit, et je frémis à son audace : il s’agirait là d’un véritable coup de poker. Mon seul espoir de survie reposait sur un petit jeu dangereux, auquel j’étais certes passée maître, mais qui pourrait le conduire en une fraction de seconde à me broyer entre son pouce et son index ; cela revenait, en quelques sortes, à jouer avec un bâton de dynamite. Mais, par chance, j’avais toujours été joueuse – et surtout, je n’avais guère le choix.


  — Inutile de polémiquer, Seth. Je ne suis qu’une excuse à sa lâcheté, intervins-je alors froidement, prenant soin d’insuffler à mes intonations une arrogance n’ayant rien à envier aux déchus qui m’entouraient.


  La réaction du colosse à ma provocation ne se fit pas attendre ; d’un geste hargneux, il me fit pivoter vers lui comme une vulgaire poupée de chiffon, et mon cœur manqua un battement lorsque je sentis nettement qu’il était à deux doigts de m’achever sans plus de cérémonie.


  — J’aimerai savoir ce qui te fait croire que je suis un lâche, petite insolente, gronda-t-il, écarlate de rage.


  Mon adversaire était à point : c’était le moment d’y aller franchement, et de surmonter les effets paralysants de la peur qu’éveillait en moi sa colère explosive.


  — J’ai dit lâche ? Pardon, j’aurais dû dire péteux. Entre nous, si je sers de bouclier en ce moment-même, c’est bien parce que tu es mort de trouille à l’idée de te battre contre Seth. D’ailleurs, tu as entièrement raison, il ne lui faudrait guère plus de quelques minutes pour te réduire en miettes, crachai-je en le toisant avec mépris.


  Mes paroles eurent l’effet escompté de le rendre littéralement fou de rage, et je sus que j’avais gagné lorsqu’il explosa alors :


  — Je vais te montrer lequel de nous deux va mettre l’autre en pièces.


  D’une poussée violente, il me propulsa sur le côté, probablement dans le but de m’envoyer m’encastrer dans un arbre ; mais Seth, qui avait anticipé sa réaction, courut à ma rencontre et réussit à amortir ma chute en me rattrapant dans le creux de ses bras. Michaël profita alors de sa distraction momentanée pour bombarder le colosse d’une sphère incandescente. L’impact lui arracha un hurlement de douleur inhumain, et il tituba quelques instants avant de s’effondrer sur le sol, faisant vibrer la terre d’une secousse sismique. Sans perdre une seule seconde, nous nous rejoignîmes tous quatre, et Seth s’entretint à voix basse avec Michaël :


  — Il nous faudra bien plus que deux ou trois tours de passe-passe pour le détruire. Il serait plus judicieux de fuir, il est cent fois plus puissant que nous deux réunis.


  — Dans ce cas, pourquoi ne pas nous séparer ? Il ne sait pas voler, et il ne possède ni ta vitesse ni ton agilité, Seth, suggéra Gabrielle.


  — Si vous voulez éviter l’affrontement, c’est en effet la seule solution, insistai-je.


  Les deux anges échangèrent un bref regard, puis Michaël acquiesça :


  — Rendez-vous sur le campus.


  Il prit alors son envol, Gabrielle entre ses bras. De sa main qui ne soutenait pas mon amie, il envoya une nouvelle sphère d’énergie au colosse qui se relevait déjà, ébranlé mais bien vivant et déterminé à se venger. Le monstre vacilla de nouveau, puis, la rage décuplant ses forces, se retourna brusquement vers l’auteur de cette bassesse ; Seth en profita instantanément pour lui infliger à son tour un projectile flamboyant aux dimensions imposantes. Assommé, le colosse chancela, laissa échapper un râle de douleur, et s’écroula de nouveau sur le sol.


  Je compris alors qu’il ne se relèverait pas de sitôt de cette attaque, et osai enfin reprendre mon souffle. Je ne m’étais pas rendue compte que j’avais eu si peur jusqu’à ce que le soulagement me submerge, si intense que j’en tremblai.


  Sans un mot, et sans même m’accorder un regard, Seth me fit alors basculer d’autorité sur son dos, et se lança sans plus attendre dans une course effrénée à travers bois.


  L’expression glaciale et hermétiquement close de son visage me fit instantanément comprendre que j’allais amèrement regretter la compagnie du colosse.
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  Soixante-douze heures plus tard, j’étais toujours juchée sur son dos. Enfin, peut-être pas, mais c’était en tous cas l’impression que j’en avais, et ce que semblait me hurler mon corps transi de froid jusqu’à la moelle et perclus de crampes en tous genres qui engourdissaient chacun de mes membres – de mes bras qui s’accrochaient furieusement à lui au bout de mes doigts de pieds recroquevillés – et me faisaient atrocement souffrir. Pour couronner le tout, Seth ne m’avait pas adressé un seul mot depuis notre départ, et n’avait pas ralenti sa cadence un seul instant, m’exposant sans aucune pitié aux affres du vent cinglant et glacé que déchaînait son allure surhumaine et aux griffures des branches d’arbres qui me fouettaient le visage. L’estomac au bord des lèvres, c’était à peine si je parvenais à respirer, et j’avais bien peur d’être incapable de parler tant mes lèvres étaient gelées et mon souffle coupé. Je n’avais d’ailleurs aucune envie d’entamer la conversation moi non plus, mais hélas, je dus bientôt m’y résoudre – ne serait-ce que pour obtenir quelques minutes de répit pour mes sens mis à rude épreuve, et aussi parce que je sentais que, si je ne mangeais pas quelque chose très vite, je ne tarderais pas à défaillir.


  Forte de cet argument imparable, je fournis un effort surhumain pour desceller mes lèvres engourdies et tentai une approche :


  — Seth, arrête-toi. Je ne sens plus mes jambes, ni aucun de mes membres d’ailleurs, et je suis au bord de la crise d’hypoglycémie, criai-je à son oreille.


  Sa réponse ne se fit pas attendre.


  — Pas question de faire une pause. Tu vas devoir prendre sur toi, refusa-t-il, catégorique.


  Sa froideur, la sècheresse du ton de sa voix et la fermeté de son refus m’horripilèrent instantanément. Ce qu’il ne semblait pas comprendre, c’était qu’il devenait vital que l’on s’arrête un moment. Sans compter que, malgré sa colère, il aurait tout de même pu avoir la décence de prendre en considération le fait que l’un de nous deux était un être humain avec des besoins, bon sang.


  — Ne m’oblige pas à faire quelque chose de stupide, Seth, le prévins-je, excédée par ce que son comportement puéril m’obligeait à mettre en œuvre.


  — Je ne m’inquiète pas trop, dans ce domaine tu as déjà atteint ton paroxysme, rétorqua-t-il, acerbe.


  Très bien.


  Une bouffée de défiance pure m’envahit alors, et je me retrouvai dans l’obligation de faire comprendre à ce monstre d’égoïsme que je ne plaisantais pas le moins du monde, et que, dans ce domaine, contrairement à ce qu’il semblait croire, j’étais capable de déployer des trésors d’imagination sans cesse renouvelés ; il n’avait aucune idée de ce que j’avais encore en réserve.


  J’inspirai profondément pour me donner du courage puis, sans crier gare, desserrai brusquement mon étreinte autour de son cou et détendis mes jambes. Plus rien ne me retenant à lui, il ne fallut guère plus d’une fraction de seconde pour que la vitesse de sa course ne me projette en arrière, et je retins mon souffle en attendant l’impact. Mais à la seconde où il se sentit libéré du poids de mon corps, Seth fit volte face, s’élança vers moi et eut le réflexe de me rattraper à l’instant-même où je m’apprêtais à heurter le sol.


  Un éclair fugace d’effroi et de soulagement mêlés affaissa ses traits, mais il s’évanouit bien vite, écrasé par une émotion bien plus violente. Fou de rage, il hurla :


  — Tu te crois maligne, bon sang ? Continue ainsi, et je te jure que je n’hésiterai pas une seconde à t’assommer.


  — Crois-moi, si je ne craignais pas tant la commotion cérébrale, je m’assommerais moi-même, ça m’éviterait d’avoir à supporter ton humeur exécrable, ripostai-je du tac au tac, piquée au vif par sa menace.


  Sa réaction instinctive à mes mots confirma ce que j’avais craint à l’instant-même où ils étaient sortis de ma bouche : j’avais été trop loin. La colère incandescente qui implosa sur son visage l’espace d’une fraction de seconde était si tangible qu’elle me fit redouter de terribles représailles, mais il se ressaisit aussitôt et opta pour une toute autre tactique. Déployant des efforts perceptibles pour conserver son calme, il ne laissa échapper qu’un soupir de colère contenue et me souleva de terre sans prendre la peine de se fendre d’un quelconque commentaire. D’une flexion de ses avant-bras en acier trempé, il bloqua fermement mes jambes, ainsi que mes mains croisées sur ma poitrine, m’empêchant tout mouvement, même le plus infime. Il m’incendia d’un regard appuyé, si éloquent et si lourd de menaces que j’en frémis – de ceux qu’il réservait d’ordinaire à Gabrielle dans leurs plus grands moments. Son silence d’outre-tombe, plus effrayant que tout ce qu’il aurait pu me cracher au visage, se fit contagieux, et me paralysa presque parfaitement. Ce fut à peine si j’osai respirer lorsqu’il reprit sa course, et je me contentais de me laisser docilement porter – si je n’avais jamais pêché par excès de prudence, je tenais tout de même à la vie.


  Ce ne fut qu’une poignée de minutes plus tard, lorsque se dessinèrent à portée de regard les modestes contours d’un refuge, que je compris qu’il avait, malgré tout, pris en compte mes doléances. Si je lui en fus infiniment reconnaissante, j’hésitai néanmoins quelques instants avant de l’exprimer – en effet, en dépit de sa reddition, il paraissait clair qu’il n’avait pas décoléré le moins du monde.


  — Merci, finis-je par souffler, sans toutefois oser croiser son regard.


  — Tu as une heure, me répondit-il froidement en me reposant au sol avec impatience.


  Je pénétrai donc dans le refuge sans demander mon reste, et le laissai passer ses nerfs contre un pauvre tronc d’arbre qui n’avait pourtant rien demandé à personne. J’avais bien d’autres soucis en tête que de me préoccuper de panser les blessures d’orgueil d’un être inhumain à l’égo démesuré.


  En effet, en dépit de l’adrénaline qui coulait encore dans mes veines et me permettait de triompher de l’exploit de rester debout, j’étais exsangue. Cette journée avait été plus qu’éprouvante pour mes nerfs ; je ne comptais même pas le nombre de fois où j’avais échappé à la mort en l’espace de quelques heures, ni la quantité surhumaine d’efforts que j’avais dû fournir, sur bien des niveaux, pour être encore en vie à cette heure-ci. D’autant que ce n’était que le commencement, et que j’étais terrifiée à l’idée de ce que nous aurions encore à affronter et de notre capacité à en sortir indemnes – même si je m’interdisais formellement d’y penser, ne serait-ce qu’une seule seconde.


  Et puis, il me fallait bien avouer que me retrouver seule avec Seth était encore plus déstabilisant que je ne l’avais craint, et les multiples sentiments, contradictoires mais d’une violence égale, entre lesquels j’oscillais à une vitesse vertigineuse à son encontre me donnaient le tournis. Sauf qu’à cet instant, ma colère dominait largement, éclipsant tout le reste, tant et si bien que c’en était presque reposant – et quelque chose me disait que cette colère était tout à fait réciproque. Parce que ce crétin fini avait le culot d’être furieux, alors même qu’il n’en avait aucun droit. Je ne parvenais pas à croire qu’il ose se permettre d’être aussi odieux, et ce uniquement parce que j’avais eu la réaction la plus saine qui soit : j’avais tenté de fuir deux anges qui voulaient me tuer. Ça me paraissait pourtant être un motif parfaitement légitime pour lui fausser compagnie, et n’importe quelle personne sensée au monde m’aurait encouragée dans cette voie – sauf que Seth avait l’arrogance de briguer le beurre, et l’argent du beurre : il voulait me garder sous la main pour pouvoir me tuer à tout moment, et il voulait en plus que je le talonne de mon plein gré, et avec le sourire s’il vous plaît.


  Gabrielle avait raison : j’étais, avais toujours été et resterais probablement à jamais un aimant à tordus.


  Chassant ces pensées parasites de mon esprit, je me concentrai sur une urgence : il fallait que je mange si je ne voulais pas m’évanouir tout à l’heure, au moment crucial. J’avais besoin de prendre des forces.


  J’entrepris donc de me préparer à manger, et m’emparai de la première boîte de conserves qui me tomba sous la main. Mais lorsque je me résignai à poser l’ouvre-boîte sur ce qui ressemblait vaguement à des petits pois, l’accident ne se fit pas attendre : ma main ripa, et je m’entaillai assez profondément la paume sur plusieurs centimètres. Accablée par cet accès de maladresse particulièrement malvenu, je ne pus m’empêcher de lâcher un juron sonore entre mes dents, ce qui eut pour effet de rameuter Seth dans la seconde.


  Il pénétra en trombe dans le refuge, avisa ma main ensanglantée, ne chercha même pas à dissimuler la consternation qui l’envahit à son tour, et me toisa quelques instants avant de me lancer, glacial :


  — Je ne te savais pas si gourde.


  Plus vexée que je ne l’aurais laissé paraître, je le foudroyai du regard et perdis subitement patience. S’il me cherchait, il allait me trouver.


  — Tu parles de ma blessure ? Non non, tu n’y es pas, j’ai fait exprès. Je me suis dit qu’avec un peu de chance, l’odeur de mon sang attirerait dans les parages des animaux affamés, et qu’en te voyant sur le pas de la porte, ils te trouveraient à leur goût. Maintenant fais-moi plaisir et retourne dehors que je puisse tester ma théorie, répliquai-je sèchement.


  Puis, sans faire plus de cas de sa présence, je détournai mon regard de lui et le reportai sur ma main endolorie, songeant à ce que ferait Gabrielle pour me soigner si elle était à mes côtés en ce moment.


  Bien entendu, il ne fit même pas mine de m’obéir.


  — Viens par là, soupira-t-il en m’attrapant par le bras pour me conduire près de l’évier.


  Je dégageai violemment mon bras de sa prise et le toisai, furieuse :


  — Je peux savoir ce que tu fais, là ?


  — J’essaie de te soigner.


  — Non merci. La dernière fois que tu as fait ça, je me suis réveillée le lendemain matin droguée, ligotée et menacée de mort, lui remémorai-je, acide.


  — Penses-tu vraiment que j’avais le choix ? s’emporta-t-il. Dans mon monde, libre arbitre rime avec mutinerie. Maintenant, cesse de faire l’enfant et laisse-moi désinfecter ta main, m’ordonna-t-il sèchement en me prenant le bras pour m’attirer à lui.


  Je lui résistai plus fermement ; mon obstination lui arracha un soupir agacé, et nous nous affrontâmes du regard quelques instants. Ses grands yeux noirs étaient durs et inflexibles, plus opaques et insondables que jamais, et restèrent indifférents à tous mes efforts pour en percer les mystères. Je réalisai alors que ce qui me déstabilisait le plus chez lui, décuplant ma colère, c’était la confusion la plus totale dans laquelle il me plongeait. Je ne comprenais rien à ses réactions, ne décelais aucune logique, même ténue, dans son comportement, et ce, depuis le tout premier jour.


  Et c’était épuisant.


  — Tu n’en as pas marre de faire la girouette, Seth ? lâchai-je alors, plus amère qu’agacée.


  — Je trouve ça hilarant venant de toi, Lisa.


  Je tressaillis à la dureté du ton de sa voix, à son visage fermé, dénué de toute émotion, et à sa façon méprisante de prononcer mon prénom, le crachant presque. On était bien loin des «mon ange» enjôleurs, bien loin des regards brûlants et des caresses enflammées, bien loin de la tendresse infinie qui avait enveloppé chacun de ses mots et chacun de ses gestes depuis l’accident, et j’avais horreur de ça. Et plus que tout, j’avais horreur de ne pas savoir ce que j’attendais de celui qui avait tenté de me tuer, celui que que j’avais fui mais dont la froideur à cet instant me faisait mal, si mal. Je me détestais d’avoir mal par sa faute, de lui accorder un tel pouvoir, une telle emprise sur moi. Je me détestais de me poser ce genre de questions.


  Dissimulant mon trouble, je me composai un masque d’impassibilité calqué sur le sien, et ne laissai rien paraître de la blessure que m’infligeait son attitude. Mais un voile de fureur vint bientôt enflammer son regard, balayant toute trace de mépris et d’indifférence sur son passage, et il poursuivit, assassin :


  — Même si je t’avoue que ton plan était remarquable. M’envoyer mielleusement à l’abattoir pour avoir ensuite tout le loisir de t’enfuir, sans même prendre le temps de t’assurer que j’étais encore de ce monde, sans même en avoir quelque chose à faire. Je ne te pensais pas capable d’autant de bassesse.


  Je compris à ces mots ce que je n’avais pas réussi à déceler jusqu’alors sur ses traits : Seth n’était pas simplement en colère, ou déçu : il était blessé. Et ce constat raviva ma colère à son égard. Comment osait-il jouer les victimes ? De quel droit se permettait-il de me culpabiliser ?


  — Et moi, je ne te croyais pas si naïf. Je te rappelle que dans cette histoire, je joue ma vie ! Pensais-tu réellement que j’allais attendre sagement que Michaël et toi fassiez votre choix ? hurlai-je, folle de rage à présent.


  — Je pensais t’avoir prouvé à plusieurs reprises que je ne laisserais jamais personne te faire du mal, hurla-t-il à son tour.


  — Au détriment de qui ? De Gabrielle ? De Michaël ? Nous savons tous les deux que ta protection n’est que temporaire. Sois honnête, ce n’est pas à moi que tu octroies du temps, en vérité tu espères que la tache de m’exterminer ne t’incombera plus, et que face à ton échec, tes acolytes prendront le relai !


  Je vociférais toujours, libérant ma rage, évacuant les douleurs et les tensions qui m’avaient hantée toute la journée, faisant voler en éclats les barrages que je m’étais imposé, et l’écho de ma voix résonnait entre les murs dénudés, faisant vibrer à mes oreilles ses accents hystériques, ses tremblements de colère. Elle éclaboussait Seth, qui n’était pas en reste, et semblait à un souffle de perdre toute maîtrise de lui-même.


  — Je n’ai jamais rien entendu de plus stupide, rugit-il. Si c’était le cas, explique-moi pourquoi j’ai arrêté le geste de Michaël avant qu’il ne t’achève ? Et pourquoi je n’ai pas laissé l’autre molosse te réduire en poussière ? Et pourquoi je m’entête à essayer de sauver ta peau alors que tu n’as de cesse de me fuir et de te jeter dans les bras du danger ?


  — Là encore, tu n’es pour rien dans ma survie ! Lorsque Michaël a voulu me tuer, tu as certes arrêté son geste, mais sans mon intervention tu serais resté là à me regarder mourir sans broncher, Seth ! Idem pour le colosse : si je ne l’avais pas poussé à bout, je ne serais pas ici en ce moment. Et tu voudrais que je te fasse confiance ? Alors laisse-moi te dire une chose : je ne sais pas ce que tu cherches, je ne sais pas ce que tu attends de moi, mais à défaut d’être courageux, aie au moins la décence d’être honnête !


  Un silence choqué retentit brusquement entre nous, uniquement troublé par l’écho de nos respirations erratiques et des battements affolés de mon cœur consumé de colère. Il me dévisagea longuement, une expression intense et impénétrable assombrissant les traits de son visage, puis recouvra un calme trompeur avant de conclure :


  — Versatile et ingrate. Il n’y a plus de doute possible, je suis bien en face de la fille de Caïn.


  Cette phrase, assénée avec une froideur redoutable qui masquait mal sa colère, sa déception et son mépris, ainsi que la menace terrifiante dont elle recelait, acheva de me mettre hors de moi.


  Cette fois, il avait été beaucoup trop loin. Incapable de contenir une seule seconde supplémentaire cette étincelle de haine pure qui implosa en moi, je fus prise d’une envie violente et irrépressible de le gifler de toutes mes forces.


  Mais je ne fus pas assez rapide, et Seth arrêta mon geste d’une main, sans même me quitter des yeux ; il attrapa mon poignet d’un mouvement vif, l’enserra avec une fermeté redoutable, et je compris, à la colère qui luisait dans ses yeux, que je n’allais pas m’en sortir aussi facilement.


  Mais je n’avais plus peur, à présent ; je ressentais enfin la liberté infinie que procurait le fait de n’éprouver aucune crainte, aucune appréhension. Rien ne m’empêcha alors de continuer à le défier du regard, hargneuse et le souffle court ; et le silence qui nous enveloppait s’emplit peu à peu d’une tension insoutenable.


  Quand soudain, la fureur dans ses yeux se liquéfia en une flamme de désir incendiaire, et, contre toute attente, il m’attira violemment à lui, m’enlaça avec force de son bras libre, et plaqua ses lèvres pressantes contre les miennes. Il ne s’agissait pas là du tendre et chaste effleurement avec lequel il avait voulu me dire au revoir dans la clairière, un peu plus tôt dans la journée ; c’était une pulsion brutale et passionnée, presque animale, c’était une perte de contrôle en bonne et due forme.


  Prise au dépourvu et le souffle coupé par son ardeur, je laissai s’écouler une fraction de seconde sans lui opposer la moindre réaction. Puis, je songeai à l’arrogance dont il faisait preuve de m’arracher un baiser après m’avoir dit de telles horreurs, et ma colère s’intensifia encore davantage. Je me débattis furieusement entre ses bras, mais il était déterminé à obtenir ce qu’il voulait, et il ne m’accorda aucun répit : plus je m’agitais, plus il resserrait son étreinte autour de moi. Sa main qui enserrait mon poignet glissa dans mes cheveux, et maintint fermement mon visage contre le sien, m’empêchant de me dérober à son désir. Folle de rage, je lui mordis sauvagement la lèvre inférieure ; mais ce geste, loin de l’arrêter, décupla son ardeur, et un râle étouffé s’échappa de sa gorge et vibra contre mes lèvres, achevant toutes mes résistances. Ployant sous la déferlante de plaisir pur qui m’envahit à mon tour, mes lèvres cédèrent tout à coup, et il approfondit notre baiser avec fougue, m’embrassant avec une telle intensité et une telle force que j’en suffoquai presque. Son baiser enivrant eut raison de toutes mes défenses, prit le dessus sur ma raison et transcenda ma colère en une émotion bien plus violente et dévastatrice.


  Je n’étais plus maître de mon corps, et me laissai dominer corps et âme par la passion qui me dévorait, et me donnait envie de plus, de bien plus ; j’éprouvais le besoin viscéral de me fondre en lui, besoin comme jamais qu’il soit tout ce que je respirais, voyais, entendais, sentais. Mes mains glissèrent le long de son torse, accrochèrent ses épaules et glissèrent dans ses cheveux, comme pour le défendre d’oser interrompre son baiser, et je plaquai mon corps contre le sien, jusqu’à en épouser le moindre contour, jusqu’à me laisser entièrement envahir par sa chaleur. Ma réaction sembla décupler non seulement son plaisir, mais aussi son avidité ; il étouffa un soupir, empoigna mes hanches avec une fougue presque brutale et me hissa d’un mouvement impatient sur le plan de travail. Je laissai échapper un gémissement de plaisir lorsque ses mains remontèrent en une caresse appuyée le long de mes cuisses, saisirent ma taille et m’attirèrent tout contre lui.


  Notre baiser s’intensifia encore, dévorant, jusqu’à me consumer toute entière, jusqu’à ce que la moindre fibre de mon être soit parcourue de frissons électriques, jusqu’à ce que les battements affolés de mon cœur ne couvrent presque l’écho, d’une sensualité indécente, de nos souffles mêlés. J’avais perdu toute notion du temps, du monde extérieur. Mon univers tout entier se retrouva réduit à lui, à son corps pressé contre le mien, mais pourtant encore trop loin, à ses lèvres se fondant dans les miennes, à la lutte enfiévrée que se livraient nos langues, à ses mains sur ma peau, à son odeur, à ses soupirs fiévreux. Mon univers tout entier se retrouva réduit à notre étreinte passionnée et enivrante, et j’eus l’impression que rien ne pouvait venir interrompre ce moment d’extase pure, addictif, que je ne pourrais jamais m’arrêter de l’embrasser, c’était au-dessus de mes forces, il était tout ce que je désirais, et je le désirais si fort que c’en était presque douloureux. Je me demandai alors s’il était possible de se perdre dans un baiser, s’il était possible de mourir de plaisir.


  Et ce fut à cet instant que mon instinct de survie se rappela à moi, cruel mais déterminé, indifférent à tous mes efforts pour le faire taire, m’exhortant à me ressaisir et à reprendre le contrôle de moi-même. Je me fis donc violence pour reprendre un tant soit peu mes esprits et me remémorer les instructions de Gaby.


  Seth dut sentir mon recul imperceptible puisqu’il resserra son étreinte, impitoyable. Ses lèvres se firent plus pressantes contre les miennes, son baiser plus profond et plus érotique que jamais, et ses caresses redoublèrent d’intensité et d’ardeur, menaçant de me happer à nouveau dans cette dimension du monde où il était tout ce que je désirais, tout ce dont j’avais besoin. Ses lèvres glissèrent le long de ma mâchoire dans un sillon brûlant, enveloppèrent le lobe de mon oreille où il gémit mon prénom d’une voix rauque, et la passion qui irradiait dans chacun de ses gestes, vibrait dans chacun de ses murmures, me fit perdre la tête. Mais lorsqu’il enfouit son visage dans mon cou, je sus qu’une telle opportunité ne se représenterait pas. Malheureusement pour mes sens mis à rude épreuve, il entreprit alors d’embrasser, mordiller, lécher avec application ma peau terriblement sensible à cet endroit, envoyant des ondes de plaisir fulgurant dans tous mon corps, et, suffocante, je manquai perdre pied à nouveau.


  Sans me laisser le temps de réfléchir, je posai une main en arrière sur le plan de travail, et utilisai le sang de ma blessure qui s’était écoulé sur mes doigts pour reproduire le cercle trinitaire dont m’avait parlé Gabrielle pendant notre tentative d’évasion.


  Un cercle, le Père.


  Ses lèvres glissèrent le long de ma clavicule, et tracèrent un lent chemin brûlant de baisers à travers l’encolure de mon chemisier, vers la naissance de ma poitrine.


  Le monogramme XP, le Fils.


  Ses mains empoignèrent mes hanches, enroulèrent plus étroitement mes jambes autour de sa taille.


  Au bout de la hampe du P, l’oiseau stylisé par un V, le Saint Esprit.


  De ma main qui caressait les muscles de son dos, j’attrapai sa nuque pour ramener son visage à ma hauteur. Je l’embrassai avec fougue, et plongeai une dernière fois dans ses yeux brûlants de désir, admirant la beauté presque sauvage de mon ange qui avait perdu tout contrôle sur ses sens, et ce spectacle était si bouleversant, si intime que j’en eus le souffle coupé.


  Mais il était trop tard pour revenir sur ma décision. Et il n’avait jamais été question de choix, hélas.


  Je me fis donc violence pour reculer, m’arrachant plus fermement à son étreinte, esquivant son regard inquisiteur et troublé. Bien consciente qu’aucun mot ne serait assez fort pour excuser ce que je m’apprêtais à faire à l’instant, je me contentai de souffler, d’une voix étranglée :


  — Pardonne-moi.


  Son regard ardent se détourna de moi, et se fit suppliant lorsqu’il se posa sur le piège de sang dessiné sur le plan de travail.


  — Lisa, ne fais pas ça, hurla-t-il, livide et saisi d’un effroi subit.


  Je ne lui laissai pas le temps d’achever sa supplication ; d’un mouvement rapide, j’abattis ma main à plat au centre du sigle, et vis Seth s’évanouir dans une explosion de lumière blanche, et son absence soudaine me fit mal.


  Pourvu qu’il n’ait pas trop souffert.
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  Gabrielle


  Non, c’était ridicule. Je ne pouvais tout de même pas graver le sortilège d’immobilité sur le sol à l’aide d’un ouvre-boîte, ça me prendrait des heures et le temps était compté.


  J’avais déjà perdu un temps fou à convaincre Michaël de s’arrêter un moment dans un refuge, et avais été réduite à feindre le malaise pour l’y contraindre. Ma fuite l’avait contrarié à un point inimaginable, et il n’avait pas décoléré depuis lors ; le trajet s’en était révélé particulièrement pénible et silencieux, et il était resté sourd à toutes mes prières et efforts de persuasion, tant et si bien que, s’il ne m’avait pas tenu si étroitement, j’en serais venue à me demander s’il se souvenait de ma présence à son bord. Lorsqu’il s’était enfin décidé à accéder à ma requête – non sans protestations virulentes, et uniquement de crainte que je ne m’évanouisse dans ses bras – il m’avait clairement fait comprendre, sans pour autant desserrer les dents plus que nécessaire, que cette situation lui déplaisait fortement, qu’il ne me faisait aucunement confiance et que je n’avais pas intérêt à profiter de notre arrêt momentané pour procéder à une nouvelle tentative d’évasion.


  Serrant les dents pour réprimer un éclat de colère qui n’aurait fait que me desservir, je m’étais contentée d’opiner docilement et de lui assurer avec fatalisme que j’avais retenu la leçon et que je n’irais de toute façon nulle part sans Lisa – ce qui n’était presque pas un mensonge, d’ailleurs.


  Il me fallut néanmoins fournir un effort surhumain pour feindre l’obéissance ; car, si je m’efforçais de n’en rien laisser paraître, la colère de Michaël n’était qu’un feu de paille comparée à celle qui me consumait à son égard. Comment pouvait-il s’imaginer, en toute sincérité, que je voulais rester auprès de lui, ce fourbe, ce traître dont la simple présence représentait un danger de mort pour Lisa ou pour moi ? Avait-il été assez naïf pour croire, ne serait-ce qu’une seule seconde, que nous n’allions pas tenter l’impossible pour leur échapper ?


  Mais ce n’était pas le moment de ressasser mes rancœurs ; pour l’heure, la seule urgence qui devait accaparer mon esprit était de mettre au point le piège que je lui tendrais. Et pour cela, il fallait absolument que je parvienne à dénicher un objet pointu capable de creuser le sol assez profondément – et il fallait que je le trouve vite, car Michaël ne tarderait pas à s’impatienter.


  Dans son infinie bonté, il ne m’avait accordé que trente minutes pour me débarbouiller, manger un morceau et me ressaisir avant de reprendre la voie des airs. Par chance, je n’avais pas eu besoin de trouver une excuse pour lui demander de m’attendre dehors ; furieux, il s’était contenté d’ouvrir la porte à la volée, et m’avait ordonné de ne rien tenter de stupide. Puis, sans même m’accorder un regard, il avait violemment claqué la porte derrière moi.


  Un quart d’heure plus tard, il n’avait toujours pas manifesté un quelconque désir de converser avec moi – mais en revanche, sa vigilance n’avait pas faibli : toutes les cinq minutes, il frappait trois coups secs contre la porte, et me demandait en hurlant si j’étais toujours dans le refuge. Docile, je le rassurai instantanément – Chef, oui Chef – et il s’éloignait de nouveau sans demander son reste, ce qui m’arrangeait beaucoup, il me fallait bien l’avouer.


  Ayant déjà perdu un temps précieux en futilités, j’entamai donc prestement une fouille fébrile et méthodique du refuge, dont je retournai le modeste contenu en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Un accès de désespoir me guettait déjà lorsque je dénichai enfin, au fin fond d’un tiroir poussiéreux, une paire de vieux ciseaux rouillés qui ferait très bien l’affaire.


  Je ne perdis pas une seule seconde supplémentaire pour m’agenouiller sur le sol au centre de la pièce – à quelques pas à peine de la porte – et entrepris d’y graver le losange. Encouragée par la facilité avec laquelle les ciseaux entaillaient le bois vermoulu du plancher, je réalisai néanmoins que tracer le piège n’était que la première étape, et que la suite me poserait davantage de problèmes. Le plus dur serait de l’activer, afin que Michaël s’y retrouve pris au piège, et je devais à tout prix m’assurer qu’il n’ait aucun moyen de repli. Je ne pouvais pas me permettre de commettre une erreur, même des plus infimes – à en juger par son humeur actuelle, j’avais probablement déjà atteint son seuil de tolérance.


  Si je m’efforçais de reporter toute ma concentration sur le tracé du losange, je ne pus néanmoins empêcher mes pensées de vagabonder vers Lisa, et une vague d’inquiétude me submergea soudain. Impuissante, je ne pouvais que prier pour qu’elle ait retenu mes instructions, disséminées rapidement au gré d’une course éperdue dans la forêt, et surtout, surtout, pour qu’elle n’ait pas inversé les sortilèges – car sinon, je ne donnais pas cher de sa peau. Le sortilège d’immobilité était simple en soi : il s’agissait de graver dans chaque écoinçon du losange les symboles des quatre éléments : la Terre, l’Air, le Feu et l’Eau. Ils adoptaient tous la forme d’un triangle, inversé pour la Terre et l’Eau, scindé en deux par un segment pour la Terre et l’Air.


  Le livre de la Prophétie des âmes préconisait de verser quelques gouttes de mon sang sur trois des quatre éléments. Le losange ne devrait être scellé de mon sang, apposé sur le quatrième élément, que lorsque l’entité à piéger serait à l’intérieur.


  Je songeai une nouvelle fois à Lisa et à son aversion viscérale pour le sang ; j’espérais de tout cœur qu’elle ne tournerait pas de l’œil à l’idée-même de devoir s’entailler la main.


  Lorsque j’eus achevé de creuser le sortilège sur le sol, une rapide estimation du temps écoulé depuis la dernière manifestation de Michaël m’enjoignit à me dépêcher : il ne tarderait pas à effectuer un nouveau tour de garde, peut-être le dernier avant que son impatience ne le pousse à me faire sortir de force du refuge pour reprendre notre périple aérien. Autrement dit, je n’avais plus une seconde à perdre : il me fallait trouver de toute urgence de quoi me blesser jusqu’au sang. Préférant laisser de côté la paire de ciseaux rouillés par mesure de précaution, je me rabattis sur l’ouvre-boîte, en meilleur état, et retins mon souffle en l’approchant de ma main. Sans me laisser le temps d’y réfléchir à deux fois, je m’entaillai la paume sur un petit centimètre, puis émis une forte pression de la pulpe de mes doigts sur les contours de la coupure afin d’en faire couler le sang plus vite. Lorsque son flot me parut atteindre un débit satisfaisant, je me précipitai pour en apposer quelques gouttes sur les symboles de la Terre, du Feu et de l’Eau. Il ne me restait plus qu’à élaborer un stratagème afin de le faire entrer dans la pièce et prendre place au centre du losange sans qu’il ne s’aperçoive de rien – ce qui s’avèrerait autrement plus ardu que de tracer des dessins sur le sol.


  J’eus beau retourner la situation dans tous les sens, l’envisager sous tous les angles possibles, une seule solution me vint à l’esprit. Une solution particulièrement risquée, qui ne me laissait qu’une seule chance, sans aucun droit à l’erreur – mais hélas, il était trop tard pour tergiverser, et je n’avais plus le temps de mettre au point un meilleur plan.


  L’angoisse faisait battre mon cœur à tout rompre lorsque je me dissimulai derrière l’unique fauteuil de la pièce, et je priai pour que l’écho bruyant de ma respiration saccadée ne trahisse pas ma présence aux oreilles de Michaël lorsqu’il pénétrerait dans la pièce – mais peut-être cela le distrairait-il suffisamment pour qu’il ne prenne pas le temps de regarder où il mettait les pieds, après tout. Je pris quelques profondes inspirations pour endiguer la panique qui me submergeait peu à peu, et m’exhortai à une concentration absolue. Tapie dans l’ombre de ma cachette improvisée, j’attendis patiemment ma victime, qui ne tarda pas à se manifester.


  Fidèle à son mode opératoire d’une rigueur quasi-militaire, Michaël frappa trois coups secs à la porte ; mais, cette fois-ci, je gardai le silence. Visiblement alerté, il réitéra son geste, un peu plus fort. Je sentis clairement, au son de sa voix qui s’éleva alors, qu’il perdait patience.


  — Gabrielle, ne joue pas à ça avec moi, répond immédiatement !


  Ses coups redoublèrent d’intensité, à tel point qu’ils ébranlèrent la porte de bois qui gémit sur ses gonds et émit quelques craquements sinistres.


  — Ne m’oblige pas à entrer, Gabrielle, ma fureur à ton égard est déjà bien assez grande, gronda-t-il.


  J’étais bien consciente qu’il ne plaisantait pas le moins du monde, et la tension palpable que trahissaient ses intonations me conforta dans l’idée que l’erreur n’était pas envisageable – les représailles seraient terribles. Saisie d’appréhension à l’idée de ce qu’il pourrait m’arriver si, pour une raison ou pour une autre, mon piège ne fonctionnait pas, je fus subitement secouée de tremblements convulsifs, et dus me faire violence pour garder mon calme et continuer à respirer convenablement. Je réalisai alors à quel point mon plan était audacieux, et stupide, et me demandai avec horreur si je ne nous avais pas tout simplement précipitées vers de plus gros ennuis encore. Mais qu’est-ce qui m’avait pris de miser tous nos espoirs de survie sur des sortilèges que j’avais lus en diagonale dans un manuscrit poussiéreux, dont rien ne prouvait la légitimité ?


  Mais il était trop tard pour les remords, hélas – le sort en était jeté, et je n’avais plus qu’à attendre quelques secondes à peine pour obtenir les réponses à mes questions.


  Michaël n’ouvrit pas la porte ; non, il l’arracha littéralement de ses gonds, et elle vola en éclats lorsqu’elle atteignit le mur du fond de la pièce dans un fracas assourdissant. Réprimant un sursaut, je me recroquevillai machinalement derrière le fauteuil, pétrifiée d’horreur. Je devais bien avouer que je n’avais pas anticipé une réaction d’une telle violence de sa part, et le sort qu’il avait réservé à cette pauvre porte innocente me fit soudain craindre le pire quant à celui qui m’attendait s’il comprenait qu’il avait été manipulé. Risquant un œil prudent hors de ma cachette, je l’observai le plus discrètement possible, et priai avec ferveur pour qu’il ne découvre pas le losange gravé au sol. Affermissant ma position sur mes talons, je me tins prête à bondir d’un instant à l’autre. Encore quelques pas dans cette direction, et ce serait le moment. Et j’avais plutôt intérêt à faire preuve d’adresse, de rapidité et de précision – ce qui était le comble des exigences pour la catastrophe ambulante que j’étais d’ordinaire.


  — Je t’assure Gabrielle que si tu as pris de nouveau la fuite, je te retrouverai, et tu auras beau protester de toutes tes forces, tu feras la route sur mon épaule, la tête en bas. Cela te donnera l’occasion de maîtriser ton angoisse des airs, et d’anticiper les représailles qui t’attendront dès notre retour au campus, menaça-t-il d’une voix sourde et vibrante de colère contenue.


  Je n’eus pas le temps de tressaillir à sa menace : le moment tant attendu était enfin arrivé. Il venait à l’instant de pénétrer dans le losange, et c’était à moi de jouer.


  Sans plus attendre, je bondis de ma cachette improvisée et m’élançai vers le dernier symbole pour le sceller de ma main ensanglantée. Je ne parvenais pas à y croire : j’avais réussi. J’avais réussi, et le soulagement qui m’envahit était d’une telle intensité que je manquai défaillir.


  Choqué, Michaël émit un hoquet de stupeur, et se retrouva réduit au silence de longues secondes durant, tandis que ses grands yeux bleus écarquillés d’horreur scrutaient sans y croire les contours grossiers du losange gravé à ses pieds. Le temps semblait s’être figé lorsqu’il releva alors lentement son regard vers moi, et me dévisagea sans un mot. Son beau visage était presque méconnaissable, hanté par une expression aussi impénétrable que saisissante, d’autant plus troublante que je crus y déceler, à travers les flammes de sa colère et de sa surprise, une once de respect ou d’admiration.


  — Désolé Michaël, mais pour toi la route s’arrête ici, déclarai-je en le toisant avec arrogance.


  — Ce misérable sort ne durera pas longtemps, n’oublie pas que je ne suis pas n’importe quel ange. Je te conseille de commencer à courir maintenant, car quand je sortirai d’ici, ma colère aura atteint des sommets, gronda-t-il d’une voix calme et confiante, mais empreinte d’une touche de condescendance qui me déplut fortement.


  — Ne te surestime pas trop, Michaël. Je te rappelle que tu viens de tomber dans le piège d’une novice. A ta place, j’éviterais de la ramener, ripostai-je avec insolence.


  — Annule ce sort, que je puisse te montrer l’étendue de mes pouvoirs.


  — Navrée, mais j’ai d’autres projets.


  Fermement décidée à ne pas perdre une seule seconde supplémentaire en provocations puériles et à m’atteler dès à présent à la seconde étape du processus, je m’agenouillai alors sur le sol, et entrepris de tracer le cercle trinitaire à l’aide de mon sang. A peine avais-je tracé les contours hésitants de la sphère qu’il esquissa un pas en avant, et vint s’accroupir face à moi. J’eus un mouvement de recul instinctif à son approche, et mon cœur s’emballa dans ma poitrine. Nous étions si proches à présent que, si le champs de protection n’avait pas été activé, il aurait pu poser sa main tout près de la mienne, et cette proximité me troublait plus que je ne l’aurais voulu. Évitant soigneusement son regard dont je pouvais sentir qu’il me transperçait, je me concentrai sur ma tache, et contractai chaque muscle de mon corps pour l’empêcher de trembler.


  Sa voix était infiniment plus douce, douloureusement plus tendre lorsqu’il me souffla alors :


  — Gabrielle, ne vois-tu pas que je m’efforce de te préserver par tous les moyens ? Malheureusement, je ne peux pas te protéger de toi-même. Je t’en supplie, annule ce sort.


  J’ignorai ses mots, qui me faisaient plus mal qu’il n’aurait pu l’imaginer, et poussai un long soupir. Je ne pus m’empêcher de frissonner à la douce et enivrante chaleur que me procurait sa présence à mes côtés, le son de sa voix, les effluves discrets et rassurants de son odeur si particulière. Malgré tout ce qu’il était, malgré tout ce qu’il s’était passé, et en dépit du danger qu’il représentait pour moi, il possédait toujours cet incroyable pouvoir sur moi ; celui de m’apaiser, de me protéger du froid, de la douleur, de la peur. Je m’en voulais terriblement de continuer à ressentir ce genre de choses à son contact. Et je lui en voulais tellement, à lui, que c’en était presque douloureux.


  Je ne m’étais pas rendue compte que mes sanglots étaient si proches avant de les sentir obstruer ma gorge ; je ne m’étais pas rendue compte à quel point j’étais épuisée avant de réaliser qu’il me fallait fournir un effort surhumain pour empêcher mes larmes de couler. Je les retins néanmoins, et lâchai, amère et mélancolique à la fois:


  — Je ne sais pas ce qui me déchire le plus dans cette histoire : l’ironie de la situation, ou le simple fait de savoir que l’une des personnes que j’aime le plus au monde, en dehors de Lisa, s’avère être aussi celle qui devra m’ôter la vie.


  — Qu’insinues-tu par « ironie de la situation » ? s’enquit-il, intrigué.


  — Nous deux, notre histoire. Un ange tombant amoureux d’un futur démon.


  — Ne redis jamais ça, s’emporta-t-il brusquement d’une voix étranglée, mes mots ayant ravivé sa colère. Tu n’es pas un futur démon, et jamais je n’accepterai de t’ôter la vie.


  — Comme tu peux être naïf, Michaël, soupirai-je. Contrairement à toi, Seth n’était pas dupe. Il a tout de suite compris que quelque chose de noir et de mauvais sommeillait en moi.


  —Tu ne peux pas être aussi catégorique, personne ne peut savoir qui de vous deux est la Maudite.


  Sa voix s’était parée d’accents suppliants, presque désespérés ; et j’y décelai une telle tristesse, une telle terreur que j’en fus bouleversée.


  — Moi, je le sais, je le sens, et rien de ce que tu feras ne pourra changer ça, Michaël.


  — Tu ne peux pas te fier à tes impressions, tu es sous le choc, tu...


  — Il y a quelque chose que tu ignores, Michaël. Quelque chose que je n’ai révélé à personne, pas même à Lisa, l’interrompis-je brusquement.


  La douleur qui comprima mon cœur à cet instant me coupa le souffle, et je dus me faire violence pour poursuivre avec le plus de détachement possible :


  — La nuit où Emma a été agressée, j’ai eu une absence de plusieurs heures. Je ne suis pas allée me coucher, et Lisa est persuadée que je n’ai pas quitté le studio. Et pourtant, au beau milieu de la nuit, il s’est passé quelque chose d’étrange ; j’étais assise à mon bureau, et, l’instant d’après, je me suis retrouvée recroquevillée contre la porte d’entrée. J’avais mes chaussures aux pieds, je n’avais plus mon médaillon autour du cou et j’étais transie de froid. Et surtout, j’étais incapable de me souvenir de ce qu’il s’était passé durant l’heure qui venait de s’écouler.


  Les derniers mots de ma confession moururent au fond de ma gorge, et je réalisai que mon corps était parcouru de tremblements convulsifs. Ce souvenir n’avait cessé de me hanter durant ces dernières quarante-huit heures, indifférent à tous mes efforts pour l’enfouir au plus profond de moi-même. Et pourtant, ce n’était que maintenant, maintenant que j’osais le formuler à voix haute, que je réalisais pleinement sa portée. Tout était limpide, à présent ; l’illusion s’était dissipée avec le silence. Toute l’horreur et la terreur que j’avais tenu à distance jusqu’alors me submergèrent d’un coup, et mon sang se glaça dans mes veines.


  Un silence assourdissant s’installa entre nous, et une poignée de terrifiantes secondes s’écoulèrent avant que la voix de Michaël ne le fasse voler en éclats :


  — Ça ne veut rien dire, Gabrielle. Tu n’as pas le droit de tirer des conclusions hâtives d’une simple coïncidence. Tu n’as pas le droit d’abandonner, trancha-t-il, d’une voix ferme et empreinte d’une conviction inébranlable. Regarde-moi ! rugit-il lorsque je ne répondis rien et reportai mon attention sur le cercle de sang.


  Son hurlement me fit sursauter, et je relevai les yeux vers lui. La rage et la douleur qui déformaient ses traits étaient poignantes, et mon cœur se serra encore davantage. Mais ce fut la confiance absolue et insoutenable que je décelai dans son regard qui me fit défaillir, et m’obligea à me détourner de lui, presque aussitôt.


  Je ne pouvais pas le laisser m’atteindre. Je ne pouvais pas laisser quoi que ce soit, ni qui que ce soit, m’atteindre. Je ne devais pas perdre de vue mon objectif : retrouver Lisa, et prendre la fuite ensemble. C’était tout ce qui comptait.


  Feignant un détachement et un aplomb que j’étais loin, très loin, de ressentir, je serrai les dents et, sans prendre la peine de lui répondre, apposai au centre du sigle le monogramme XP.


  — Que comptes-tu faire, exactement ? me demanda-t-il alors.


  Alertée par le tremblement presque imperceptible de sa voix, je lui jetai un regard bref, et m’aperçus que l’inquiétude avait chassé la colère sur ses traits.


  — Protéger Lisa, lui répondis-je du tac au tac.


  — Je la protégerai, ma communauté toute entière la protégera, je te le promets, alors maintenant laisse-moi sortir Gabrielle, je t’en prie, m’implora-t-il.


  — Voilà encore un autre signe de ta naïveté, Michaël. T’es-tu demandé un seul instant pourquoi cet ange avait attaqué Lisa, sans raison apparente ? rétorquai-je, implacable.


  — Oui, et j’en suis venu à la conclusion qu’en la voyant dans les bras de Seth, il a supposé qu’elle était la Maudite, car elle seule pourrait éprouver des sentiments pour un individu si obscur.


  Sa candeur et sa foi étaient touchantes ; mais hélas, elles le conduiraient inévitablement à un désenchantement vertigineux.


  — A mon tour de te faire part de ma théorie. Peut-être existe-t-il dans ta communauté une poignée d’individus qui refusent de perdre les privilèges qu’ils ont mis des siècles à obtenir. Et peut-être que cette poignée d’anges a jugé plus judicieux d’éliminer les deux filles, dans le seul et unique but de ne pas être relégués au second plan une fois la Juste révélée. Je ne cherche pas à te blesser, ni même à insulter tes congénères, je tente simplement de t’expliquer que la corruption n’est pas réservée qu’aux êtres des ténèbres.


  — Ton raisonnement ne tient pas debout, contesta-t-il sans même prendre le temps de méditer mes paroles. Les anges fonctionnent différemment des hommes, nous n’avons pas ce genre de préoccupations. Nous ne sommes pas avides de pouvoir, ni d’argent, ni de tout ce qui constitue les plus vils instincts de ton peuple ; nous respectons l’ordre établi et honorons la hiérarchie. Notre rôle est de guider et de protéger la race humaine.


  — Ne sois pas si hermétique à mes propos, Michaël, l’interrompis-je doucement. Seth et les autres anges déchus sont la preuve que la frontière entre le bien et le mal est très mince. Réfléchis un instant : si eux ont été attirés par la luxure, la vanité ou encore la soif de pouvoir, qu’est-ce qui te permet d’affirmer de façon si catégorique que ça ne pourrait pas arriver à d’autres ?


  Je lui parlais avec calme et tendresse, de crainte de le brusquer. Je savais que remettre en question sa communauté, ce en quoi l’on croyait, ce que l’on était tout simplement, était une épreuve des plus difficiles ; mais je me devais de lui faire comprendre que ses pires ennemis se trouvaient peut-être parmi ses frères, et que le Mal qu’il s’acharnait à combattre revêtait peut-être l’apparence trompeuse du Bien.


  Il ne sut que répondre, et je compris, au voile de tristesse et de doute qui assombrit son regard, que mes mots l’avaient touché. Rompant son silence, je repris alors :


  — Si mon raisonnement est exact, ni Lisa ni moi ne sommes en sécurité.


  — Si ton raisonnement est exact, je suis ta seule chance. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger, me promit-il, suppliant.


  J’achevai le tracé de l’oiseau du Saint-Esprit.


  — Et moi, je refuse de te voir perdre tes ailes pour une cause perdue.


  Je posai ma main au centre du cercle trinitaire, et Michaël se désintégra dans un éclat de lumière blanche. Seul l’écho de ses dernières paroles résonnait encore dans la pièce : « Gabrielle, NON ! »


  Et j’eus soudain très froid.


  ***


  — Elle va me le payer !


  — Calme-toi, Seth. Ni toi ni moi n’avons été assez vigilants, et je pense qu’il serait grand temps d’arrêter de les sous-estimer.


  — Je t’assure que ce coup-là, elle ne me le refera pas de sitôt.


  — Comment s’y est-elle prise pour te piéger, d’ailleurs ?


  — Probablement de la même façon que toi.


  — Je dois bien avouer que je ne pensais pas Lisa capable de maîtriser un sortilège aussi puissant.


  — Oh si, crois-moi, elle utilise ses charmes à la perfection.


  — Gabrielle lui a probablement tout enseigné...


  — Je ne pense pas, non. Dans ce domaine, Lisa est une véritable autodidacte.


  — Tu dois admettre qu’elles sont réellement remarquables. Elles ont tout de même réussi à maîtriser deux sortilèges en peu de temps.


  — Je ne vois pas franchement de quoi tu veux parler, mais fais-moi plaisir: quand on les retrouvera, laisse-moi agir, tu es bien trop mielleux et admiratif à mon goût.


  — Et que comptes-tu faire exactement ?


  — Leur faire passer l’envie de nous renvoyer dans un autre espace-temps.


  — Sois beau joueur, et reconnais au moins qu’elles nous ont bien eus.


  — Je serai beau joueur lorsque je lirai la peur sur leurs visages. Puis-je compter sur ton aide pour leur donner une bonne leçon ?


  — Disons que je te laisserai t’amuser, mais que je serai simple spectateur.


  — Lâche.


  — Prudent. Je ne désire pas m’attirer davantage les foudres de Gabrielle, je l’ai suffisamment mise en colère.


  — Regarde-toi, tu es pathétique. Elle te piège, et toi tu joues au gentil toutou. Tend la joue gauche, c’est ça ? On voit où ça l’a mené...


  — Aie au moins la décence de ne pas blasphémer, s’il te plaît. Et comment crois-tu que je devrais réagir ? J’ai non seulement failli la tuer, mais j’ai également attenté à la vie de sa meilleure amie. Sa colère est tout à fait légitime, et je ferai tout pour regagner sa confiance.


  — Tu es un ange. Puisqu’il est impossible d’avoir une conversation sensée avec toi, dis-moi au moins comment tu t’y es pris pour nous faire quitter cet espace-temps sans attendre le délai réglementaire ?


  — Hors de question. Seuls les anges peuvent être mis dans la confidence.


  — J’ai été un ange pendant plusieurs siècles, et je n’ai jamais entendu parler d’un moyen permettant de délivrer les âmes prisonnières d’un espace-temps.


  — Tu as perdu une partie de tes connaissances et de tes souvenirs en même temps que tes ailes. Et une bonne part de ton cerveau, aussi, visiblement.


  — Étant donné que tu risques de perdre les tiennes d’ici peu, il serait peut-être judicieux de ta part de me livrer certains de tes secrets. Je t’en ferai part le moment venu, fais-moi confiance.


  — Tu n’en as pas assez de ressasser les mêmes absurdités sans arrêt ? Mes ailes sont mon bien le plus précieux, et je ne ferai jamais rien qui me ferait risquer de les perdre.


  — En es-tu bien certain, Cupidon ? Fais attention : la certitude est le premier pas vers la chute libre.


  ***


  23

  Gabrielle


  Ce ne fut que lorsque j’eus entamé ma course frénétique à travers bois que l’angoisse m’étreignit, d’une telle intensité que j’en aurais été paralysée si je n’avais pas été si désespérée d’obtenir au plus vite la réponse à la question qui me hantait, virant à l’obsession : Lisa serait-elle au lieu de rendez-vous ?


  La tache avait été relativement simple avec Michaël, qui, malgré sa colère et sa vigilance accrue, n’avait certainement jamais envisagé que je puisse faire pire que de lui fausser compagnie. Mais Seth était d’une toute autre trempe ; nourri au vice et ayant évolué des siècles durant dans univers où traîtrise et coups-bas devaient être des distractions quotidiennes, il était d’un naturel méfiant – le genre à toujours surveiller scrupuleusement ses arrières, et à s’assurer que vous ne dissimuliez pas une arme derrière votre dos avant d’accepter de vous laisser envahir son espace vital. D’autant que notre tentative de fuite avortée, quelques heures auparavant, n’avait rien arrangé, et l’avait selon toute probabilité débarrassé des derniers vestiges de patience, de confiance et d’humanité dont il faisait preuve au contact de Lisa. Avait-elle réussi à le leurrer ? Avait-elle même réussi à le convaincre de s’arrêter un instant, lui qui pouvait se montrer si impitoyable et n’obéissait qu’à ses propres lois en règle générale ? Je ne doutais pas un seul instant de la capacité de mon amie à le manipuler, à le piéger d’une façon ou d’une autre – non, je la connaissais suffisamment pour savoir qu’elle pouvait se montrer redoutable à ce petit jeu. Mais l’ironie du sort était que Seth faisait partie des rares personnes capables de l’y surpasser, et je craignais surtout qu’il n’ait réussi à l’attendrir et à la convaincre d’annuler le sortilège d’immobilité. Pire encore, je redoutais sa réaction s’il était venu à découvrir ses véritables intentions – j’osais à peine imaginer sa colère s’il découvrait le subterfuge avant que Lisa n’ait eu le temps de le piéger, et la simple idée des représailles qu’elle aurait à endurer alors me fit frémir.


  Haletante, couverte de sueur et les muscles endoloris, j’atteignis enfin le point de rendez-vous, et mon angoisse s’intensifia encore davantage lorsque je constatai, avec horreur, que Lisa n’y était pas. Son absence me porta un coup au cœur, et je dus fournir un effort surhumain pour reprendre mon souffle et conserver un semblant de calme. Car hélas, il m’était impossible de blâmer son manque de sens de l’orientation, pourtant légendaire: nous avions décidé de nous retrouver au Château d’Eau qui surplombait la forêt, point de ralliement qui nous avait semblé le plus judicieux puisqu’il était visible de tous points – même Lisa n’aurait pas pu le manquer.


  Je pris une profonde inspiration, et m’efforçai tant bien que mal de ne pas céder à panique. Elle avait certainement dû faire face à un léger contre-temps ; contraindre Seth à s’arrêter avait dû être une gageure en soi, et peut-être avait-elle croisé le chemin d’une araignée – ce qui aurait suffit à la pétrifier d’angoisse pendant de longues minutes. Mais elle ne tarderait pas à arriver. D’une minute à l’autre. Incessamment sous peu.


  Hélas, au bout d’un long quart d’heure, tous mes pitoyables efforts de pensée positive s’effondrèrent face à un constat terrifiant : il n’y avait toujours aucune trace de Lisa dans les parages, ce qui était très mauvais signe. Horrifiée à l’idée de tout ce qui avait pu lui arriver, je manquai de défaillir, et mes nerfs me semblèrent sur le point de me lâcher.


  Quand soudain, un bruit perçant déchira le silence, et fit courir un décharge d’adrénaline dans mes veines. Un hurlement strident et familier dont je sus d’instinct qu’il provenait de Lisa, et qui m’emplit d’une telle dose de terreur et de soulagement mêlés que mon cœur explosa dans ma poitrine. Les sens aux aguets, je tendis l’oreille pour tenter de repérer l’origine du cri, et m’enfonçai dans la forêt d’un pas vif, scrutant les alentours à la recherche d’une tête blonde.


  Je l’aperçus enfin, saine et sauve, accroupie sur le sol et à moitié recroquevillée contre le tronc d’un arbre qu’elle s’efforçait néanmoins de ne pas toucher. Le soulagement qui me submergea alors ne m’empêcha pas de remarquer sa posture craintive, la pâleur fantomatique de son visage et ses yeux écarquillés d’horreur rivés sur un point devant elle. Si je ne réussis pas à percevoir de quoi – ou de qui – il s’agissait, je compris néanmoins d’instinct que ce qu’elle fixait avec tant d’intensité l’emplissait de terreur, ce qui ne tarda pas à m’effrayer à tour. Bien déterminée à ne pas la laisser seule face au danger, je m’élançai vers elle, et m’accroupis à sa hauteur.


  — Lisa, qu’est-ce qui se passe ? haletai-je, alarmée.


  — Quelque chose a frôlé ma jambe, me répondit-elle précipitamment d’une voix étranglée par la panique, s’accrochant à moi comme si sa vie en dépendait. C’est dans le buisson, là, regarde ! Mais fais gaffe, il est sur le point d’attaquer, je le sens, gémit-elle, au bord de l’hystérie.


  A cet instant, le buisson s’agita légèrement, m’arrachant un sursaut. Je m’en approchai avec précaution, et, tout en prenant bien soin d’éviter tout mouvement brusque, je retins mon souffle et en écartai le feuillage ; et lorsque mes yeux se posèrent sur ce qui effrayait tant Lisa, je ne pus résister à la tentation de la taquiner un peu.


  — Lisa, recule doucement, lui intimai-je, feignant une inquiétude calquée sur la sienne.


  Tremblante et encore plus livide qu’auparavant, elle m’obéit sans broncher.


  — Qu’est-ce que c’est ? Un serpent ? Oh mon dieu je suis sûre que c’est un énorme serpent, couina-t-elle d’une voix suraigüe.


  Incrédule, j’étouffai un éclat de rire et la dévisageai un instant, sans parvenir à cacher ma consternation – il n’y avait guère que Lisa pour s’inquiéter de la présence d’un serpent dans une forêt canadienne.


  — Sûrement. Mais dans ce cas, il est allé se nicher dans l’estomac de ce mignon petit renard, raillai-je en écartant plus franchement le feuillage.


  Elle eut tout de même un mouvement de recul, et observa l’animal à la dérobée, méfiante.


  — Hilarant. Tu verras s’il est toujours aussi mignon quand il nous aura transmis la rage, grommela-t-elle en me foudroyant du regard.


  — Je ne m’inquiète pas trop pour toi. Vu que tu as été en contact prolongé avec Seth, tu es sans aucun doute immunisée contre la rage, et probablement aussi contre la peste.


  — La rage, je ne sais pas, mais la peste c’est sûr que non, riposta-t-elle du tac au tac en me désignant d’un regard entendu.


  J’étouffai un gloussement, constatant avec bonheur qu’elle allait bien – sa répartie intacte en était la preuve définitive. Soulagée, je lui tendis la main pour l’aider à se relever, mais elle ne parvint pas à réprimer un sursaut lorsque le buisson s’agita à nouveau, et je ne pus m’empêcher à mon tour de me moquer d’elle une nouvelle fois :


  — Je pense que l’on ne devrait pas s’attarder ici, il est sûrement parti transmettre la rage à des volatiles afin de constituer une armée de chouettes sanguinaires.


  Sa seule réponse fut de m’asséner une violente claque derrière la tête, et de s’éloigner de quelques pas en grommelant.


  Je décidai alors qu’il était temps de passer à la suite des opérations, et sortis de ma poche la carte que j’avais dérobée dans le refuge, puis entrepris de déterminer le chemin le plus rapide pour rejoindre la route à partir du Château d’Eau. Si mes calculs étaient bons, nous nous trouvions à une heure à peine de la voie la plus proche – et je ne pus que remercier nos anges de nous avoir si bien avancées avant de disparaître. D’un geste, j’intimai à Lisa de me suivre, et profitai de ce moment de répit pour lui expliquer la suite de mon plan – qui se résumait principalement à un impératif :


  — Nous devons retourner à l’université ; il faut à tout prix que l’on récupère le manuscrit.


  Elle acquiesça en silence, mais je devinai, à la lueur de doute et de panique qui troubla son regard à mes mots, qu’elle ne semblait pas convaincue de bien-fondé de mon plan.


  — Je comprends, mais tu ne crois pas que les garçons penseront immédiatement à venir nous chercher là-bas, justement ? s’inquiéta-t-elle.


  — Si le Livre des âmes dit vrai, nous disposons d’au moins trois heures : ils n’auront droit de revenir sur Terre qu’une fois ce laps de temps écoulé. Et de toute façon, on n’a pas le choix : il nous faut récupérer nos passeports si l’on veut retourner en terrain connu. C’est tout juste le temps dont nous avons besoin pour rentrer au studio, rassembler nos affaires et rejoindre l’aéroport pour sauter dans le premier avion en partance. Si tout se passe comme prévu, au moment où ils regagneront la Terre, nous serons déjà dans l’avion. Et dans le cas contraire, il nous sera bien plus facile de les affronter, ou de nous en cacher, dans un aéroport bondé de monde que dans une forêt inhabitée.


  Elle hocha de nouveau la tête, et s’abîma quelques instants dans ses pensées tourmentées. Si elle me faisait indubitablement confiance, son visage crispé et ses lèvres pincées me firent comprendre qu’elle n’en était pas moins soucieuse.


  — J’espère que tu dis vrai, souffla-t-elle au bout d’un long moment. Je ne tiens pas à me retrouver de nouveau face à Seth.


  — En parlant de ça, je suis vraiment curieuse de savoir comment tu t’y es prise pour le piéger, m’enquis-je, intriguée.


  Mais Lisa ne devait pas avoir envie d’aborder le sujet, puisqu’elle éluda habilement ma question et enchaîna rapidement :


  — Explique-moi une chose, comment savais-tu que les incantations du Livre fonctionneraient ?


  — Pour être tout à fait honnête, je n’en étais pas certaine à cent pour cent, admis-je. Mais c’était notre seule chance, parce qu’elle nous sont destinées ; le Livre tout entier nous est destiné. Contrairement à ce que nos deux bellâtres semblent penser, le Livre des âmes n’a pas été écrit pour éviter au monde d’être détruit, mais pour nous défendre dans ce genre de situations.


  — Eh bien, nous pouvons nous estimer heureuses que tu aies eu le temps de le parcourir et de retenir quelques sortilèges, alors-même que tu ne te doutais pas que nous étions les deux filles de cette foutue prophétie – sans toi, nous étions perdues. Je te fais d’ailleurs la promesse solennelle de ne plus jamais me moquer de toi et de ta manie de passer des nuits entières sur des bouquins improbables et d’apprendre par cœur tout ce qui te tombe sous la main.


  Je m’esclaffai doucement et levai les yeux au ciel, songeant que c’était là le genre de promesse que Lisa ne parviendrait jamais à tenir, et me promettant de lui remémorer ce serment la prochaine fois qu’elle ferait mine de m’envoyer croupir dans un asile – si tant était que nous ayons un jour l’occasion de mener à nouveau une vie normale.


  Mais la légèreté des propos de Lisa n’avaient pas contaminé son humeur ; je l’entendis pousser un long soupir et elle secoua la tête, incrédule, avant de poursuivre :


  — Je dois bien t’avouer que je n’arrive toujours pas à réaliser. Hier encore, nous étions de simples étudiantes, menant une misérable existence tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Et aujourd’hui, tu m’annonces que nous possédons une sorte de grimoire destiné à nous protéger d’attaques surnaturelles ennemies, et que notre destin était tracé par cette maudite prophétie avant-même que nos arrières-arrières-arrières-arrières grands parents n’aient vu le jour. Je commence à me demander si ma blessure à la tête n’est pas beaucoup plus sérieuse que je ne le pensais au départ.


  — Tu peux rajouter une bonne dizaine d’« arrières » ; et, dans la mesure où nous ne sommes pas des sorcières, je doute que le terme « grimoire » soit approprié, rectifiai-je dans un demi-sourire amusé. Mais c’est l’idée générale, je te l’accorde. Il semblerait que ce manuscrit ait été conçu pour nous guider, nous préserver, et surtout pour nous permettre de combattre à armes égales avec nos assaillants. Le plus étonnant dans cette histoire, c’est qu’à l’exception de nous deux, personne ne peut faire usage de ce manuscrit. Je doute même que les anges puissent le lire, ce qui explique qu’ils se soient tant trompés quant à son contenu.


  — Ce que je ne parviens pas à comprendre, en revanche, c’est pourquoi ce type s’est mis en tête de nous apprendre à nous protéger, alors que cette prophétie annonce clairement que nous précipiterons le monde vers sa fin ?


  Je haussai les épaules, marquant mon impuissance. C’était là une excellente question, à laquelle je n’avais aucune réponse à apporter pour le moment.


  — Les voies du seigneur sont impénétrables...


  Excédée, elle me foudroya brièvement du regard.


  — Il faut vraiment que j’apprenne à écouter mon instinct. A bien y réfléchir, il n’a eu de cesse de me prévenir que le danger planait au-dessus de nos têtes, ces dernières semaines. Si j’avais pris mes pressentiments au sérieux, nous n’en serions peut-être pas là, soupira-t-elle au terme d’un court silence méditatif.


  Désemparée par le cours inattendu de ses réflexions, je lui adressai un regard interrogateur.


  — De quoi parles-tu, Lisa ? Tu ne peux pas t’en vouloir de ne pas avoir prêté attention à de vagues pressentiments. C’est vrai que nous avons vécu quelques semaines difficiles depuis notre arrivée à Montréal, mais rien ne pouvait présager de ce qui nous attendait, la rassurai-je doucement.


  — Si, mon agression. Tu parles d’un signe flagrant, c’était autrement plus tangible que de vagues pressentiments, dans le genre signal d’alarme...


  Cette fois, je me raidis franchement, le souffle court. Bouche-bée, je l’arrêtai de mon bras et la forçai à s’arrêter pour la dévisager.


  — Ton quoi ? ! m’étranglai-je alors.


  A en juger par l’expression grimaçante de son visage, mêlée de culpabilité et de remords, ce détail lui avait malencontreusement échappé, et elle n’avait visiblement aucune intention de m’en parler un jour. Mais il était trop tard, désormais, et j’insistai, peinant à conserver mon calme :


  — Je peux savoir pourquoi je ne suis pas au courant de ça ?


  — Parce que je m’en suis sortie sans une égratignure, et surtout parce que je ne voulais pas que tu t’angoisses inutilement. Crois-moi, après tout ce que l’on vient de vivre, mon agression était une partie de plaisir, lâcha-t-elle dans un soupir contrit.


  — A une différence près, ce jour-là tu étais seule ! m’emportai-je. Que s’est-il passé, exactement ? Et quand ?


  — Le soir de la fameuse fête dont je suis revenue complètement inconsciente, dans les bras d’un inconnu, au beau milieu de la nuit. Tu te souviens ? Tu as cru que j’avais trop bu, et j’ai eu droit à une belle leçon de morale... Bref, pour faire court, à un certain moment, je suis sortie prendre l’air sur le parking, et un homme sorti de nulle part m’a propulsée contre une voiture, puis attrapée par le cou, quasiment étranglée, rouée de coups... je t’épargne les détails. Quand je me suis retrouvée à terre, il a voulu m’achever d’un coup de pied au visage, débita-t-elle dans un souffle.


  Ses yeux se voilèrent à ce souvenir, et elle croisa instinctivement ses bras contre sa poitrine, comme pour s’en protéger, comme pour endiguer les frissons d’horreur qui la parcouraient. Mais aucun de ses gestes ne parvint à couvrir les tremblements de sa voix.


  — Et comment tu t’en es sortie ? lui demandai-je, rétrospectivement morte d’inquiétude et le cœur serré par ce qu’elle avait eu à traverser.


  Désemparée, elle haussa les épaules.


  — Je n’en ai aucune idée. Lorsque je l’ai vu amorcer son coup, j’ai instinctivement fermé les yeux, et quand je les ai réouverts j’étais seule, mon agresseur s’était... volatilisé. Enfin bref, c’était un hasard, un peu comme celui qui a frappé Emma, j’en ai bien peur. Sauf que j’ai eu beaucoup plus de chance qu’elle de me réveiller sans une égratignure.


  Stupéfaite, je m’abîmai dans un silence pensif, m’efforçant d’éclaircir mes idées pour analyser la situation. Un détail révélateur du récit de Lisa me taraudait, mais il me fallut quelques instants pour réussir à mettre le doigt dessus. Lorsque l’évidence me frappa soudain, je repris, avec conviction :


  — Je ne pense pas que ton agression ait été le fruit du hasard, Lisa. La tentative d’étranglement, le coup de pied au visage et la violence des coups, tout ça ne te rappelle rien ?


  — Ne me dis pas que tu es entrain d’insinuer que Seth a quelque chose à voir avec tout ça, gronda-t-elle, excédée.


  — Si, mais ce n’est pas la peine de me fusiller ainsi du regard. En effet, je suis intimement persuadée que c’est à lui que tu dois d’être encore en vie. Et probablement à Michaël de ne porter aucune trace des coups que tu as reçus – selon la légende, les anges ont un pouvoir de guérison.


  — Attend, je ne te suis pas, là. C’est à Seth qu’incombait la tache de me tuer, alors pourquoi une tierce personne serait-elle intervenue ? contesta-t-elle, dubitative.


  — Je pense qu’ils sont intervenus pour le même motif que l’invasion d’aujourd’hui. Peut-être qu’ils ont remarqué que ton cher et tendre était sur une pente glissante, et qu’ils n’ont pas apprécié la tournure que prenaient les choses, rétorquai-je. Ils ont donc décidé d’agir à sa place. Et la marque sur ton cou indique qu’ils ont fait preuve d’une grande clairvoyance, d’ailleurs, ajoutai-je en lorgnant ostensiblement sur le suçon colossal qui zébrait le cou de mon amie.


  D’un geste aussi vif que vain, elle porta sa main à son cou pour dissimuler la marque.


  — Vas-tu enfin me dire comment tu t’y es prise pour piéger Seth ? m’ impatientai-je, bien que n’étant plus vraiment certaine de vouloir le savoir, finalement.


  Elle observa un silence obstiné et s’entêta à fuir mon regard – mais l’embarras qui empourpra ses joues confirma mes craintes.


  — Ton silence n’arrange rien, je vais finir par croire que tu as commis une folie, insistai-je, passant mentalement en revue les moyens peu avouables qu’elle avait dû employer – et priant silencieusement pour qu’elle n’ait pas vendu son âme au passage.


  — Peu importe comment je m’y suis prise, seul compte le résultat, m’interrompit-elle d’une voix ferme après s’être éclairci la gorge.


  —Tu as utilisé le sortilège d’immobilité ?


  — Je n’en ai pas eu besoin.


  J’étais désormais franchement stupéfaite. Et définitivement inquiète.


  — Tu m’intrigues, comment t’es-tu débrouillée pour faire diversion sans qu’il ne...


  Je marquai une pause – j’avais enfin compris ce qu’elle avait dû faire pour le distraire, et dus intimer à mon estomac l’ordre de rester en place.


  — Tu l’as embrassé ? ! m’exclamai-je alors, écœurée.


  A bien y réfléchir, le suçon sur son cou aurait dû me mettre la puce à l’oreille – mais je n’avais pas eu la force de l’admettre, et avais prié naïvement pour qu’elle oppose à cette preuve flagrante une explication logique, qui n’incluait pas un échange de fluides.


  — C’est lui qui m’a embrassée, et il m’a prise au dépourvu, se défendit-elle dans un éclat de colère. Mais j’y ai vu une occasion inespérée de le piéger, c’est tout. Ce n’est pas toi qui dit toujours que la fin justifie les moyens ?


  — Non, ça c’est du cent pour cent Lisa : jamais je ne t’aurais incitée à fauter avec le démon. Pas trop désagréable, la langue fourchue ? la taquinai-je.


  — Loin de là, ma belle, rétorqua-t-elle avec un grand sourire. A côté, ton Michaël peut aller se rhabiller.


  — Je n’en doute pas, il a eu le temps de s’entraîner pendant ses siècles d’exil dans les flammes de l’enfer, ripostai-je, vexée.


  — C’est vrai qu’on ne peut pas en dire autant de ton eunuque.


  — Crois-moi, quand il a été créé, rien n’a été omis.


  — Peut-être, mais comme tu l’as si remarquablement souligné, Seth est un homme d’expérience ; et s’il fait le reste comme il embrasse, je ne donne pas cher de mon âme, s’amusa-t-elle, les yeux brillants d’un trouble révoltant.


  — Arrêtons là cette discussion, ou je sens que je ne vais pas tarder à vomir, l’interrompis-je, mimant un haut-le-cœur.


  Nous évitâmes donc soigneusement de relancer le débat, et poursuivîmes notre chemin dans un silence méditatif. Je n’osais même pas imaginer ce qui pouvait hanter les songes de Lisa, qu’un intolérable petit sourire n’avait pas quittée de tout le long. Quant à moi, j’employais toute mon énergie à ne pas penser à Emma, et à cette fameuse nuit que Lisa avait douloureusement rappelé à ma conscience.


  Les bruits étouffés de la circulation ne tardèrent pas à briser le silence, et un profond soulagement m’envahit à l’idée que nous n’étions plus très loin de la route. Lorsque nous atteignîmes enfin la chaussée, je me pris à bénir la sensation ferme et sécurisante du bitume goudronné sous mes pieds, et décelai dans l’odeur chimique de l’asphalte un doux parfum de liberté et d’espoir. Mais je me devais de garder les pieds sur terre, et de ne pas crier victoire trop vite ; il fallait à présent qu’un automobiliste daigne s’arrêter à notre hauteur et accepte de nous déposer à l’université – tout en priant pour que la chance nous sourie enfin et qu’il ne s’agisse ni d’un tueur en série, ni d’un évadé de l’asile, ni d’un ange adepte de technologies modernes, qu’il soit pourvu, ou non, d’ailes.


  Ce que je n’avais pas prévu, en revanche, c’était qu’il fallait avant toute chose qu’un automobiliste daigne traverser cette portion de route, ce qui n’arriva pas durant les dix interminables minutes qui s’écoulèrent alors. Si l’inquiétude nous avait réduites au silence, de plus en plus oppressante à mesure que les minutes passaient et que nos chances de respecter notre plan de départ s’amenuisaient, je devinais que Lisa n’en menait pas large, elle non plus, et elle ne tarda pas à trépigner d’impatience sur le bord de la route, au bord de l’hystérie.


  Quand soudain, le ronronnement étouffé d’un moteur brisa le silence, précédant de quelques secondes l’apparition miraculeuse d’une modeste guimbarde à l’horizon. Le cri de soulagement de Lisa se fit l’écho du mien, et nous n’hésitâmes pas un seul instant à nous précipiter au milieu de la chaussée pour accueillir notre sauveur en battant frénétiquement des bras.


  Celui-ci, à qui notre spectacle n’avait pas pu échapper, ralentit bientôt, puis s’arrêta à notre hauteur. Contre toute attente, la vitre côté conducteur s’abaissa sur un visage familier : une nuée de boucles blondes, de grands yeux d’un vert sombre et bienveillant, un teint hâlé et une paire de fossettes...


  — Ethan ? hoqueta Lisa, me délivrant de la nécessité de me souvenir de son prénom.


  Alertée par la stupeur que trahissait le ton de sa voix, je me tournai vers mon amie, et me rendis compte qu’elle était écarlate, et semblait partagée entre le soulagement et l’embarras. Si sa réaction m’intrigua au plus haut point, je n’eus pas le temps de me poser davantage de questions. Un large sourire s’épanouit sur les lèvres d’Ethan, et alluma dans ses yeux une lueur de plaisir et d’étonnement mêlés.


  — Lisa ! Quelle coïncidence, s’exclama-t-il, ravi, avant de me saluer d’un hochement de tête bref mais courtois. Ça vous prend souvent, d’errer sur la nationale à la tombée du jour ?


  Sa légèreté enthousiaste s’évanouit presque aussitôt ; en effet, une observation plus approfondie de notre état général sembla l’alerter – il fallait bien reconnaître que nous devions offrir un sacré spectacle, avec nos vêtements déchirés et souillés de terre et de sang, nos visages hagards et cernés et notre propreté toute relative. Je ne lui laissai pas le temps d’exprimer l’inquiétude qui affaissa ses traits à cet accablant constat, et lui annonçai de but en blanc :


  — Heureuse coïncidence, en effet, le monde est petit. Je ne sais pas ce que tu fais sur cette route, mais tu tombes très bien, nous cherchions un moyen de transport pour retourner à l’université.


  Malgré son trouble apparent, il eut la présence d’esprit de ne pas tergiverser, et acquiesça d’un air grave mais entendu :


  — Montez.


  Nous prîmes donc place dans le véhicule quelques secondes plus tard, au terme d’un bref mais houleux affrontement, lorsque j’eus ordonné à Lisa, d’un regard appuyé, de bien vouloir cesser ses caprices et de s’asseoir aux côtés d’Ethan, ignorant sa réticence évidente et ses supplications silencieuses mais frénétiques d’échanger nos places.


  Notre conducteur démarra aussitôt, et quelques secondes d’un silence gêné s’écoulèrent avant qu’il ne se décide enfin à demander :


  — Je peux savoir ce que vous faisiez dans cette forêt, les filles ? Que vous est-il arrivé pour que vous en soyez réduites à faire du stop au milieu de nulle part avec l’allure de rescapées de guerre ?


  Nous échangeâmes un regard embarrassé, aucune de nous deux n’ayant pris le temps d’inventer une explication plausible pour justifier notre état pitoyable et notre présence sur cette route. Prise de panique, Lisa se raidit quelques instants, puis sembla se ressaisir et lâcha dans un soupir :


  — Écoute, Ethan, je préfère que tu ne nous poses pas de questions, s’il te plaît. Je te promets de tout te raconter d’ici peu, mais pour l’instant, nous devons juste regagner l’université au plus vite. Fais-moi confiance, tout va bien, mais je ne peux pas t’en dévoiler plus pour le moment.


  Notre conducteur se figea, et la dévisagea un long moment, perplexe et visiblement inquiet. Mais il sembla finalement se résigner à lui obéir, et se contenta de soupirer à son tour :


  — Très bien, comme tu voudras. Mais puis-je au moins te demander pourquoi tu n’as répondu à aucun de mes coups de téléphone depuis deux jours ? Je voulais qu’on parle de ce qu’il s’est passé l’autre soir... commença-t-il, hésitant.


  Il se tut un instant, et me jeta un bref regard dans le rétroviseur. Je m’efforçai de ne pas paraître trop avide de détails – cette situation m’intriguait beaucoup – et fis mine de me désintéresser de leur conversation, m’affalant sur le siège arrière et fermant les yeux comme pour piquer un petit roupillon. Je n’aurais su dire s’il avait cru à ma comédie, mais il trouva néanmoins le courage de poursuivre plus fermement, sans faire plus cas de ma présence :


  — Je voulais qu’on parle de ce baiser, et de la façon dont tu m’as mis à la porte juste après.


  — Ethan, l’interrompit-elle sèchement. S’il te plaît. On en reparlera plus tard, ce n’est ni le moment ni l’endroit.


  Il laissa échapper un soupir frustré, mais ne renchérit pas. Le reste du voyage se déroula dans un silence tendu, et je me jurai à part moi d’aborder le sujet de ce mystérieux baiser avec ma cachottière d’amie dès que nous en aurions l’occasion – si cet Ethan paraissait décidément très docile, elle ne s’en sortirait pas aussi facilement avec moi.


  Je jetai alors un coup d’œil à ma montre : il nous restait un peu moins de deux heures avant que Seth et Michaël ne soient libérés du sortilège, et il fallait compter une bonne demi-heure pour revenir sur le campus ; c’était encore jouable. A supposer, bien entendu, que nous ne croisions pas le chemin d’un autre des amants secrets de Lisa déterminé à lui demander des comptes.


  Lorsque nous parvînmes enfin devant les grilles du campus, nous sautâmes hors de la voiture avant-même que celle-ci ne fut complètement à l’arrêt. Sans s’embarrasser de politesse excessive, Lisa remercia brièvement Ethan et lui promit de l’appeler, mais nous n’attendîmes pas sa réaction et fonçâmes à toutes jambes au studio. Par chance, ou plutôt par miracle, j’avais réussi à conserver le jeu de clés de notre appartement dans la poche de mon jean ou je le rangeais toujours quand je sortais.


  Autre miracle, il nous fallut à peine cinq minutes pour en ressortir au pas de course, armées du strict nécessaire dont nos passeports et le manuscrit dont l’imposant volume déformait la toile de mon sac à dos.


  Hélas, un léger imprévu nous ralentit alors que nous déboulions au coin du couloir de notre étage. Cette confrontation tombait particulièrement mal, et Lisa comme moi nous en serions bien passées.


  Plantée devant nous, en équilibre sur ses talons aiguilles et les bras croisés sur son opulente poitrine, Lætitia nous toisait, haussant un sourcil à la ligne impeccable. Son visage hautain exprimait une intense colère, que n’adoucissait pas le moins du monde le petit sourire satisfait étirant le coin de ses lèvres laquées de rouge.


  — Que faites-vous ici, où sont Seth et Michaël, et que s’est-il passé ? Cela fait deux jours que nous sommes sans nouvelles de vous quatre, aboya-t-elle, dardant sur nous son regard glacial.


  — Désolée, mais ça fait bien trop de questions à la fois pour mon petit cerveau de frenchie.


  Réprimant un soupir agacé, je flanquai un coup de coude discret à Lisa, l’enjoignant à se taire. Bien entendu, elle n’avait pas pu s’empêcher d’ouvrir les hostilités – comme si nous avions le temps de nous amuser, avec deux anges furieux à nos trousses. Lætitia la foudroya du regard, et son sourire s’effaça, instantanément remplacé par une moue pincée.


  — Vous rirez moins lorsque vous devrez expliquer à la police pourquoi deux de mes étudiants sont portés disparus, riposta-t-elle, cinglante.


  — La vérité, c’est qu’ils nous ont semées à l’aéroport lorsqu’ils ont vu que les nouveaux arrivants étaient majoritairement des filles, poursuivit Lisa d’un ton égal. Nous avons donc été obligées de rentrer à pied, mais pas la peine de déranger la police, nous avons décidé de ne pas porter plainte.


  — Puisque vous avez réponse à tout, expliquez-moi pourquoi le groupe d’étudiants m’a téléphoné deux heures après leur atterrissage, se plaignant que personne ne se soit encore présenté ?


  — Vous poserez la question à Seth et Michaël quand vous les verrez. Maintenant excusez-nous, nous sommes pressées, trancha Lisa, agacée, en esquissant un mouvement pour s’éloigner sans plus de cérémonie.


  Je m’apprêtais à lui emboîter le pas lorsque la main manucurée de Lætitia s’abattit sur mon bras, l’enserrant d’une poigne étonnamment ferme.


  — Et où comptez-vous aller comme ça ? s’enquit-elle d’un ton glacial qui suggérait clairement que sa question n’était que rhétorique et qu’elle ne nous laisserait aller nulle part.


  Furieuse, Lisa s’élança vers nous, prête à s’interposer, mais je l’arrêtai d’un geste. Je m’approchai de la Plague, qui n’avait décidément pas volé son nom, et articulai, menaçante :


  — Lâchez immédiatement mon bras.


  — Sinon quoi ? rétorqua-t-elle sans broncher, une lueur de défi et d’amusement malvenu s’allumant au fond de ses yeux. Cette fois-ci, vos sauveurs ne sont pas là pour venir à votre secours.


  — Je n’ai pas besoin d’eux pour vous briser la main. Mais je vous en prie, maintenez ainsi votre prise, je me ferai un plaisir de mettre mes menaces à exécution.


  Elle me toisa quelques instants, son visage de poupée empreint d’une expression indéfinissable où l’indécision le disputait à la haine. Enfin, elle capitula et me lâcha le bras, mais sans toutefois se départir de son petit sourire triomphant.


  — Je ne vais pas vous retarder plus longtemps. Mais soyez sûres d’une chose : tout ceci est loin d’être terminé. Je vous dis donc à très bientôt, Gabrielle.


  Je ne pris pas la peine de lui répondre, et rejoignis Lisa sans plus attendre. Soulagées d’avoir pu nous en tirer assez rapidement, nous nous dirigeâmes vers le parking au pas de course. Je réalisai alors que c’était probablement la dernière fois que je mettais les pieds sur le campus, et ne pus m’empêcher de songer que Montréal allait me manquer, malgré tout. Mais je n’eus pas le temps de me laisser aller davantage à la nostalgie, car Lisa pila net et se retourna vers moi, un sourire malicieux aux lèvres.


  — Je sais que tu voulais prendre un taxi pour aller à l’aéroport, mais que penses-tu de ce moyen de transport ? jubila-t-elle en me désignant d’un geste théâtral la voiture de sport de nos deux anges, garée à quelques mètres de là.


  Je levai les yeux au ciel, hallucinée par l’esprit de provocation de mon amie qui ne faiblissait pas, même dans les moments critiques.


  — Je pense que ce n’est pas très discret, la raisonnai-je, atterrée.


  — Peut-être mais c’est gratuit, rapide, et j’ai toujours rêvé de conduire ce genre de voiture. Et surtout, tu pourras me lire le Livre des âmes sans que quiconque se demande si on ne s’est pas évadées de HP.


  — D’accord, capitulai-je dans un soupir, bien consciente que quand Lisa avait une idée en tête, il était vain d’essayer de lui faire entendre raison. Mais à une condition : on met la capote.


  — Madame a peur d’être décoiffée ? s’esclaffa-t-elle, haussant un sourcil railleur.


  — Non, Madame aimerait éviter d’abîmer un manuscrit qui a plus de cinq siècles, rétorquai-je.


  La mine boudeuse, elle acquiesça de mauvaise grâce en haussant les épaules et se précipita vers la voiture, qui, à ma grande surprise, n’était pas fermée. Disparaissant à moitié dans l’habitacle, elle entreprit d’en fouiller le moindre recoin, à la recherche des clés.


  — Tu penses vraiment qu’ils ont mis les clés dans le pare-soleil ? intervins-je, amusée.


  Elle s’arrêta net, afficha un air pensif, puis glissa côté passager et examina le contenu de la boîte à gants.


  — Non, parce qu’elles sont dans la boîte à gants ! triompha-t-elle en brandissant son improbable trophée.


  Estomaquée, je songeai qu’ils n’avaient visiblement pas peur de se la faire voler, et espérais tout au plus qu’ils ne disposaient pas d’une alarme sophistiquée et/ou surnaturelle qui leur permettrait de détecter la position de leur véhicule. Toujours sidérée mais déterminée à ne pas perdre de temps en questions inutiles, je montai à bord. Heureusement pour Lisa, il ne s’agissait pas d’une boîte de vitesse automatique.


  — Au fait, tu as ton permis, toi ? m’enquis-je soudain.


  — Presque ; j’ai la conduite accompagnée. Et je suis accompagnée, là, n’est-ce pas ?


  Satisfaite de son trait d’esprit, elle éclata de rire, je levai les yeux au ciel, et attachai prestement ma ceinture avant que la voiture ne démarre en trombe.


  Nous roulions depuis une bonne vingtaine de minutes lorsque je m’autorisai enfin à me détendre, de plus en plus optimiste quant à nos chances de réussite à mesure que nous approchions de l’aéroport.


  Quand soudain, une secousse me tira brusquement de mes rêveries. Une voiture imposante, dont les vitres teintées nous empêchaient d’en identifier le conducteur, se hissa à notre hauteur, dangereusement trop proche. Une nouvelle secousse, plus violente et accompagnée d’un bruit terrifiant de tôle froissée, fit déporter la voiture, et les mains de Lisa se crispèrent sur le volant. Avant-même qu’elle n’ait eu le temps d’appuyer sur l’accélérateur, notre assaillant nous infligea une troisième secousse, qui nous valut d’atterrir dans un fossé peu profond sur le bord de la chaussée.


  Haletantes, le cœur battant et le souffle court, nous échangeâmes un regard éloquent, éprouvant le même sentiment de terreur pure. L’autre voiture s’arrêta au bord du fossé où nous étions échouées, et deux silhouettes en sortirent comme un seul homme, claquant leurs portières à l’unisson et avec une égale violence.


  Lorsque je fus enfin en mesure d’identifier nos assaillants, je compris avec horreur que mon plan n’était pas si infaillible que ça, et qu’il était temps de récolter les conséquences de mon arrogance.


  Et merde. Je ne l’avais pas vue venir, celle-là.
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  — S'il te plaît Gaby, dis-moi que dans ton bouquin il y a une formule pour nous téléporter directement dans l’avion, couinai-je nerveusement en l’implorant du regard.


  — Oui, regarde juste ici, entre la page sur les Sœurs Halliwell et Hiro Nakamura. Mais je doute que ça fonctionne, on n’a ni le pouvoir des trois ni l’épée magique, hurla-t-elle, hystérique.


  — T’as raison, ce moment est tout à fait approprié pour exhiber ta culture télévisuelle, m’emportai-je, excédée, en lui arrachant le manuscrit des mains. Après tout, ce n’est pas comme si on allait se faire lyncher dans les minutes qui suivent !


  Le rapide coup d’œil que j’osai risquer en direction de nos assaillants m’apprit deux choses essentielles: la première, qu’ils étaient dans un état de colère indescriptible, si tangible et dévastatrice qu’elle formait presque une entité à part entière et évoluait à leurs côtés, incandescente et fumante, redéfinissant la notion-même de colère. Et la seconde, qu’ils ne se trouvaient plus qu’à quelques mètres de la voiture, et qu’aucun obstacle d’aucune sorte ne viendrait entraver leur progression et nous protéger de notre funeste destin. Redoutables prédateurs, ils avançaient vers nous avec une lenteur délibérée, et il émanait d’eux une aisance et une détermination farouche qui amplifiait à chaque pas la lourde menace qui pesait sur nos têtes.


  Ployant sous l’intense pression que faisait peser sur mes épaules l’urgence de la situation, je tournai fébrilement les pages, les arrachant presque sous mes doigts empressés, et m’efforçai tant bien que mal de décrypter le vieux français et les caractères alambiqués pour trouver un sortilège, quel qu’il fut, qui nous permettrait de sortir de ce traquenard. Car si je ne savais pas comment il nous avait retrouvées si vite, ni la façon dont ils comptaient s’y prendre pour nous faire regretter nos actes de haute trahison, j’étais néanmoins certaine d’une chose : si je laissais Seth m’approcher, je pouvais dire adieu à la vie.


  — Et ça, m’exclamai-je soudain, très fière de ma découverte, lorsque je dénichai enfin dans l’imposant volume un sortilège permettant d’aveugler nos ennemis. C’est parfait !


  Gabrielle se pencha pour jeter un coup d’œil à la page sur laquelle mon doigt s’était posé, et me dévisagea un instant sans mot dire.


  — Magnifique, finit-elle par acquiescer, enjouée. Bravo Lisa, grâce à toi, nous sommes sauvées.


  Soulagée, j’exultai, et m’apprêtai à approfondir ma lecture pour le mettre en œuvre quand soudain, je remarquai qu’elle m’observait toujours, dans l’expectative.


  — Qu’est-ce qu’on attend, alors ? m’impatientai-je. On lance le sort, on leur vole leur nouvelle voiture et hop, direction l’aéroport.


  — Ton plan est super, je t’assure. Mais pour que le sortilège fonctionne, il nous faut une pincée de la peau de leurs « organes reproductifs ». Comment comptes-tu t’y prendre ? Tu vas aller leur demander poliment s’ils peuvent te céder un petit bout de leurs testicules ? Je t’en prie, fais-toi plaisir, moi je t’attends là, ironisa-t-elle.


  Exaspérée, je levai les yeux au ciel, et serrai les dents pour réprimer un juron agacé. Mais comment pouvait-elle faire de l’humour dans un moment aussi critique ? Nos minutes étaient comptées, nous nous apprêtions d’un instant à l’autre à mourir dans d’atroces souffrances, et Madame prenait le temps de faire des petites blagues et se se payer ma tête. Bon sang, mais pourquoi fallait-il que je sois la seule personne sensée et responsable entre nous deux ? Deux cerveaux en état de marche n’auraient pourtant pas été de trop pour déjouer les plans de la mort qui s’avançait vers nous, sous les traits de nos deux bellâtres.


  — A ta place, je ne ferais pas trop la maligne, Gaby. Je te rappelle que si on est dans cette situation, c’est bien parce que tu as dû te planter quelque part, ripostai-je en la foudroyant du regard.


  — Vois le bon côté des choses, grâce à mon incompétence, vous allez pouvoir reprendre les festivités, rétorqua-t-elle en désignant Seth qui avançait inexorablement dans notre direction, talonné de près par Michaël. Quoique, vu sa tête, je doute fort qu’il soit d’humeur à réitérer l’expérience, ajouta-t-elle d’un air goguenard, sans se démonter une seule seconde malgré mon implacable démonstration de sa culpabilité flagrante.


  Hélas, elle avait entièrement raison. Il me suffit de croiser le regard de Seth pour tressaillir d’appréhension et sentir mon cœur faire des cabrioles dans ma poitrine. Son visage ne portait plus la moindre trace de passion, d’humanité ou de trouble ; ses traits, si doux et si éperdus quelques heures auparavant, semblaient s’être figés, durcis sous un masque de colère, de fureur et de rage – certes, c’était plus ou moins la même chose, mais il n’existait pas de mots assez forts pour décrire leur expression terrifiante, quasi-cauchemardesque. Il ne m’épargnerait pas ce coup-bas, j’en avais cruellement conscience. Impassible, il me toisait sans discontinuer, et son regard était si intense et si éloquent qu’il glaça mon sang dans mes veines, et me fit entrevoir en un flash les diverses tortures qu’il pourrait m’infliger pour me punir d’avoir profité ainsi de sa faiblesse momentanée. Paralysée de longues secondes durant par les foudres de son regard, je me ressaisis bien vite lorsque je me rendis compte qu’il n’était plus qu’à quelques centimètres de la voiture. La panique fulgurante qui me submergea alors déploya une décharge d’adrénaline dans mes veines, m’enjoignant à agir, de quelque façon que ce fut. Guidée par mon instinct, je ne trouvai alors qu’une seule chose à faire : je me jetai sur le bouton contrôlant la fermeture automatique des portes. Un rictus amusé – mais non moins menaçant – vint tordre les lèvres de Seth à qui ce geste désespéré n’avait pas échappé, et Gaby se tourna vers moi pour me dévisager, visiblement consternée par mon réflexe :


  — Hou hou, grande trouvaille, Lisa. Maintenant je suis sûre qu’il se demande comment il va bien pouvoir nous faire sortir de la voiture.


  Profondément agacée de la voir persister à faire de l’ironie dans un moment pareil, je perdis patience et lui répondis d’un regard noir.


  — Mais je t’en prie Gaby, sors de la voiture, je suis sûre que Michaël ne t’en veut absolument pas, m’emportai-je.


  Elle n’eut pas le temps de répliquer. Un bruit sec, que j’identifiai d’instinct comme provenant de l’index de Seth toquant à la vitre, retentit alors côté conducteur – de mon côté, quoi. Tétanisée, je m’enfonçai dans mon siège, et me résignai à contre-cœur à tourner lentement la tête pour affronter son courroux. Retardant la confrontation au plus tard possible, j’avisai tout d’abord Michaël, qui s’était tranquillement posté à quelques mètres de là. Nonchalamment adossé contre un arbre adjacent, il avait croisé les bras contre sa poitrine, et le petit sourire en coin qu’il arborait en nous observant indiquait qu’il profitait du spectacle avec un amusement non dissimulé.


  — Ouvre la porte, m’ordonna sèchement Seth.


  — Merci, mais je suis bien ici, bredouillai-je.


  — Ouvre cette porte avant que je ne perde patience.


  — Pas tant que tu me fusilleras ainsi du regard. Je ne suis pas suicidaire, refusai-je obstinément, absolument terrifiée par son regard incendiaire et l’infinité de promesses létales dont il recelait.


  — Ton penchant pour le suicide s’est avéré lorsque tu as décidé de me faire ce coup-bas, qui, je te l’assure, sera ton dernier, gronda-t-il, glacial.


  Loin de moi l’idée de contester ce funeste présage – il me suffisait de jauger l’expression de son visage pour le croire sur parole.


  — Pour ma défense, je n’ai fait que suivre les instructions de Gabrielle, je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer, mentis-je lâchement.


  — C’est vrai que d’avoir deux anges qui veulent te tuer, ce n’est pas suffisant, ajoute à ça ta meilleure amie et la liste sera complète, protesta cette dernière avec virulence.


  Je détournai vers elle un regard implorant, la priant silencieusement de bien vouloir témoigner un peu de compréhension et de compassion à mon égard.


  — A choisir, je préfèrerais encore que ce soit toi qui me tues, tu as vu comment il me regarde ? ! Je doute fort qu’il se contente de m’achever rapidement, gémis-je, tremblante.


  — Je peux me montrer sadique moi aussi si ça s’avère nécessaire, rétorqua-t-elle, menaçante.


  Comme pour attester ses dires – à propos desquels je n’avais pourtant émis aucun doute – elle pinça sournoisement la plaie sur ma main, provoquant un nouveau saignement.


  — Je vois ça, grimaçai-je en retirant vivement ma main de ses griffes. C’est le fait de voir Michaël qui te rend psychopathe ? C’est un virus, ou quoi ?


  — Je suis à deux doigts de commettre l’irréparable, alors ne me forcez pas à me répéter, intervint Seth, mettant brutalement fin à mon altercation avec Gabrielle – décidément, ce déchu était un vrai gamin, il ne supportait pas de ne pas être le centre d’attention permanent.


  Au désespoir, je me tournai vers Gabrielle, et la suppliai du regard de bien vouloir trouver une solution, quelle qu’elle fut – j’étais, pour ma part, à court d’idées. Mais cette dernière ne broncha pas, et resta parfaitement impassible. De deux choses l’une : soit elle exerçait un contrôle remarquable sur ses nerfs, soit elle était devenue complètement inconsciente, puisqu’elle ne semblait pas effrayée le moins du monde, bien au contraire – elle paraissait même tellement sereine que c’en était franchement déroutant, voire inquiétant. Je déduisis néanmoins à juste titre de son absence totale de réaction qu’elle ne m’apporterait aucune aide, et dus me résoudre à reporter mon attention sur Seth pour lui répondre :


  — Quitte à mourir, j’aimerais au moins avoir le choix de mon bourreau. Et, au risque de te vexer, j’opte pour la voiture.


  — Comme tu voudras.


  Il disparut prestement de ma vue, et se posta près du haillon de la voiture dont il arracha la capote d’un coup sec avec une facilité déconcertante, comme s’il s’était agi d’un simple drap à retirer. Celle-là non plus, je ne l’avais pas vue venir, tiens – mais à ma décharge, je n’avais eu que très peu de temps pour assimiler l’étendue concrète de la force d’un ange déchu.


  Ainsi privées de cette protection illusoire qu’avait constitué notre véhicule dans mon esprit naïf, nous nous retrouvions désormais à sa merci, et je gémis d’appréhension en me recroquevillant sur mon siège, pétrifiée d’horreur. Il s’appuya nonchalamment contre ma portière et approcha dangereusement son visage du mien.


  — Ta liste s’allonge, Lisa. Par ta faute, je viens d’endommager ma voiture préférée. Encore une erreur, et je te garantis que tu n’auras jamais l’occasion d’être révélée, gronda-t-il. Ai-je été suffisamment clair ? ajouta-t-il à mon intention et à celle de Gabrielle.


  Cette dernière s’anima enfin, et se pencha vers moi pour venir soutenir son regard ; une lueur de provocation pure étincela au fond de ses yeux, et je sentis qu’elle attrapait ma main et frottait sa paume humide contre la mienne. Un sourire de défi étira ses lèvres lorsqu’elle lui répondit alors, insolente :


  — Limpide, mon ange, limpide.


  D’un geste prompt et assuré, elle empoigna le dos de ma main, puis rabattit vivement ma paume sur le siège. A cet instant, un éclair de lumière blanche m’aveugla, et frappa Seth et Michaël qui furent violemment projetés en arrière et s’échouèrent à plusieurs mètres de là. Abasourdie et le souffle court, je compris alors que Gabrielle, qui ne faisait décidément jamais les choses à moitié lorsqu’elle se décidait à intervenir, venait soit de nous sauver la vie, soit de nous infliger le coup de grâce, creusant notre tombe un peu plus profondément.


  De longues minutes s’écoulèrent avant que nos assaillants, ébranlés par le choc, ne parviennent à se relever. Et, lorsqu’ils furent de nouveau sur pied, ils arboraient tous deux une intéressante teinte vermillon, qui ne donnait qu’un indice minimal du degré de colère dans lequel les avait plongés ce nouvel affront, et qui dépassait de loin leur état lorsqu’ils étaient sortis de voiture – ce que je n’aurais jamais cru possible, mais j’avais clairement sous-estimé Gabrielle. Leur langage corporel exprimait un message clair : nous étions venues à bout de leurs réserves de patience, et ils n’auraient plus aucun scrupule à se montrer impitoyables.


  Michaël fut le premier à s’avancer vers nous. Il examina un instant la voiture, effleura du bout du doigt les contours invisibles de ce qui semblait le tenir à l’écart et l’empêcher de nous extirper de force du véhicule, puis son regard froid et impénétrable se posa sur Gabrielle.


  — Je dois reconnaître que tu m’impressionnes. Toutefois, tu as encore beaucoup à apprendre. Le champs de protection est loin d’être un bouclier infaillible, et nous allons tout de suite t’en donner la preuve.


  Sans un mot, ils se postèrent l’un en face de l’autre, de part et d’autre de la voiture, et levèrent le bras comme un seul homme, érigeant leur paume dans notre direction. Les yeux clos, ils semblèrent s’absorber dans une intense concentration, dont les vibrations presque perceptibles firent trembler l’atmosphère. Michaël ne s’était pas vanté : le bouclier dont Gabrielle nous avait protégées céda en quelques minutes à peine, aussi facilement que s’ils avaient fait éclater une bulle de savon. Un constat terrifiant me frappa soudain : quels que soient les obstacles que nous leur opposerions, ils parviendraient toujours à s’en affranchir, et les feraient éclater comme autant de bulles de savon successives. Ils étaient bien trop forts, trop expérimentés – et trop inhumains – pour que nous puissions avoir une chance, même des plus infimes, de les vaincre ; et cette évidence me fit trembler de la tête aux pieds lorsqu’elle s’imposa à moi.


  Alors, ils s’approchèrent de nous, et ouvrirent nos portières d’un geste commun, d’une telle synchronicité qu’il en sembla orchestré, et me donna l’impression oppressante d’être cernée de toutes parts. Michaël conserva un silence impérial, et tendit la main à Gabrielle qui, résignée, se laissa escorter jusqu’à la voiture sans lui opposer plus de quelques secondes d’hésitation.


  Je me sentis soudain très seule, toute petite et particulièrement vulnérable. Mon angoisse était telle qu’elle me paralysa presque parfaitement durant les secondes qui suivirent. Mais c’en était fini, j’en étais bien consciente ; si même Gabrielle avait abandonné l’idée de les fuir, alors il ne me restait plus qu’à affronter mon inexorable destin. Je laissai échapper un long soupir en me tournant vers Seth, qui me transperçait toujours du regard, et crus voir dans l’insondable noirceur de ses prunelles la couleur des ténèbres qui m’engloutiraient bientôt.


  — Sors, m’ordonna-t-il d’un ton calme mais résolument ferme.


  Tétanisé à l’idée du sort qui lui était réservé, mon corps se refusa à obéir, et son immobilisme latent me força à ignorer l’ordre impérieux qui m’avait été donné – mon corps était un idiot s’il pensait sincèrement que cela suffirait à le faire renoncer.


  — Pourras-tu le faire vite ? le suppliai-je alors d’une voix blanche, toujours rivée à mon siège.


  Ma requête sembla le prendre au dépourvu, et il fronça imperceptiblement les sourcils, perplexe.


  — Quoi donc ?


  — Me tuer.


  L’expression de son visage se modifia légèrement, et il me sembla que ses traits s’étaient quelque peu adoucis – mais peut-être ne s’agissait-il que d’une illusion.


  — Cette fois-ci, j’aimerais bien ne pas voir le coup arriver, ajoutai-je, stoïque.


  Le long soupir qui lui échappa alors détendit presque parfaitement ses traits, et il s’agenouilla à ma hauteur.


  — Après tout ce qu’il s’est passé durant ces dernières vingt-quatre heures, je n’arrive pas à croire que tu puisses encore penser que je veuille te tuer.


  Sa voix était désormais infiniment plus douce, et il y perçait même une pointe de tendresse. Il me contempla avec une intensité qui para l’onyx de ses yeux d’éclats de velours, et me coupa le souffle.


  — Je n’ai aucune confiance en toi. Tu dis une chose, et ton corps en dit une autre, grommelai-je, confuse, maudissant la déferlante d’émotions diverses qui tarderaient pas à me faire faiblir si je n’y prenais pas garde.


  — Tu veux parler de confiance ? Comment appelles-tu le fait d’user de tes charmes pour arriver à tes fins ? Mais comment pensais-tu que j’allais réagir, bon sang ? s’emporta-t-il. Tu m’embrasses, me fais baisser ma garde, pour au final me piéger.


  — C’est toi qui m’as embrassée, l’interrompis-je sèchement en sortant de la voiture pour m’éloigner de lui. Ton petit voyage dans l’espace-temps a dû te faire perdre la mémoire, car si je me souviens bien, tu m’as contrainte à t’embrasser, et en réponse à ça je t’ai mordu.


  Si je ne me fendis pas du moindre regard en arrière, je l’entendis néanmoins s’esclaffer avec exubérance. Furieuse et offensée, je gravis difficilement le fossé pour rejoindre la voiture, priant pour garder un semblant de dignité en évitant de m’étaler de tout mon long sur l’asphalte. Je n’étais plus qu’à quelques mètres de notre nouveau véhicule, où Gabrielle s’était déjà installée côté passager, quand soudain, je sursautai.


  Seth, qui ne s’était décidément pas vanté en se comparant à Flash, m’y attendait déjà, nonchalamment adossé contre le pare-chocs arrière, ses mains négligemment enfoncées dans ses poches. Ce procédé était tout à fait déloyal – comment pouvais-je avoir une chance de sortir d’une situation la tête haute s’il échinait à saper toutes mes sorties ? – et je me promis de lui enseigner qu’à vaincre sans périls, on triomphait sans gloire ; en d’autres termes, qu’un affrontement se devait de se dérouler à armes égales. Une lueur de malice étincela dans son regard braqué sur moi, et mon traître de cœur bondit dans ma poitrine lorsqu’il m’adressa son éternel petit sourire narquois qui me plaisait tant malgré moi.


  — Es-tu sérieusement entrain d’insinuer que ce baiser était à sens unique, et qu’à aucun moment tu n’as cédé à mes avances ? Je t’ai trouvée plutôt passionnée pour quelqu’un qui agit sous la contrainte, protesta-t-il en m’incendiant d’un regard brûlant. Et attention à ta réponse, sur ce terrain je peux être très susceptible.


  Mes joues s’empourprèrent contre mon gré, et je me mordis la lèvre, indécise, ne sachant pas vraiment ce qu’il convenait de lui répondre – ce qu’il méritait d’entendre. Mais alors, il s’approcha de moi, réduisant à néant le peu d’espace qui nous séparait, ce qui était encore plus déloyal comme procédé puisque je me retrouvai en une fraction de seconde sous son emprise, et que mon épiderme s’enflamma pour une toute autre raison. Je ne pus m’empêcher d’inspirer profondément, m’emplissant de son odeur, et de le caresser du regard, admirant sa perfection ; il m’enivrait totalement, comme à son habitude, et sa proximité soudaine suffit à me faire perdre la tête. Son regard se troubla, et, lorsque ses yeux glissèrent sur mes lèvres, je laissai échapper un soupir heurté. Mes pensées divaguèrent instinctivement vers notre dernier tête à tête, et mon cœur fit des soubresauts dans ma poitrine, rendu fou par les sensations que m’avait procuré notre étreinte et qui semblaient gravées au fer rouge sur ma peau, sensations qu’il lui suffit d’un simple regard pour éveiller de nouveau en moi. J’avais aimé l’embrasser, terriblement ; j’avais aimé le contact de son corps, de sa peau, j’avais aimé perdre la tête, frémir sous ses caresses, et, par-dessus tout, j’avais aimé qu’il se perde dans mes bras, qu’il fasse exploser ses défenses et se livre à moi corps et âme, me laissant entrevoir le véritable Seth, celui dont l’absence m’était devenue presque insoutenable.


  Je réalisai soudain que j’avais besoin qu’il le sache, car je ne supporterais pas que ce baiser soit le dernier. Alors, pour la première fois de mon existence, je m’affranchis de toutes les barrières émotionnelles que je n’avais eu de cesse d’ériger autour de moi toute ma vie durant, et décidai de me livrer à lui – après tout, ce n’était qu’un juste retour des choses.


  — Bien sûr que non, soufflai-je.


  Le sourire victorieux, débordant de satisfaction, qui se forma aussitôt sur ses lèvres et le fit se redresser avec fierté m’horripila instantanément. Au temps pour mes résolutions, il ne méritait rien de ce que je venais de lui offrir, et je me devais de lui faire ravaler son arrogance illico. Je me fis donc violence pour cesser de le dévorer du regard et ajoutai avec aplomb, légèrement méprisante :


  — Pour que notre plan fonctionne, il fallait que tu y croies. Ce baiser n’était donc pas à sens unique, mais il était dépourvu de sentiments, et m’a laissé complètement indifférente. La preuve, contrairement à toi, j’ai gardé assez de concentration pour élaborer le piège. Seul un ange déchu à l’orgueil démesuré est incapable de distinguer la nuance.


  Je le défiai du regard, victorieuse à mon tour, dissimulant mon triomphe sous une bonne couche de condescendance. Je venais d’appuyer sur l’une de ses plus grandes faiblesses – Gabrielle n’aurait pas mieux fait. Pris au dépourvu, il tressaillit, et son sourire s’évanouit instantanément. Il se pencha alors vers moi, et ses prunelles incandescentes accrochèrent les miennes, comme pour sonder mon âme, déceler la vérité au fond de mes yeux. Je ne pus soutenir son regard bien longtemps ; si je ne voulais pas perdre la face en obéissant à une pulsion stupide, je devais m’éloigner de lui sans attendre. Esquissant un pas sur le côté, je me dérobai à son regard, mais il semblait fermement déterminé à ne pas me laisser remporter cette manche. D’un geste ferme, il me bloqua de son bras, et ses doigts glissèrent sous mon chemisier pour envelopper ma hanche. Ce simple contact fit ressurgir de délicieux souvenirs, rétablissant le courant électrique qui nous aimantait tous deux, et le feu renaquit au creux de mes reins. L’éclat de colère provoqué par mes paroles s’estompa aussitôt sur ses traits, et un sourire amusé éclaira son visage. Sa main libre se saisit de mon autre hanche, en écho à la première, et un intense frisson parcourut ma colonne vertébrale et fit éclater mon cœur dans ma poitrine.


  Jeu, set, et match : j’étais vaincue, et il le savait.


  — Garde tes paroles blessantes pour ton ami le colosse, mon ange. Et surtout, me murmura-t-il tandis que ses mains glissaient en une longue et insoutenable caresse de mes hanches à mes joues brûlantes, évite de proférer de tels mensonges, si tu n’es pas certaine que ton corps ne te trahira pas.


  Il se mordit les lèvres dans une moue gourmande, se pencha encore davantage vers moi, et je sus que nous allions partager notre second baiser, et je le désirais si fort que c’en était presque douloureux. Ses lèvres entrouvertes n’étaient qu’à un souffle des miennes quand une voix retentit soudain, m’arrachant un sursaut lorsqu’elle interrompit brutalement ce moment exquis :


  — Lisa, je te jure que si tu m’obliges à assister à ce spectacle, je te balance dans le fossé et j’utilise ensuite ton cadavre comme bélier pour lui transpercer le corps, hurla Gabrielle dont le visage, écarlate, dépassait de la fenêtre de la voiture.


  Seth poussa un soupir agacé, mais, au trouble qui n’avait pas quitté ses yeux rivés sur mes lèvres, je sus qu’il ne l’écouterait pas. Ses lèvres pressantes enveloppèrent les miennes d’un baiser rapide mais fougueux, et il me mordilla légèrement la lèvre inférieure avant de se détacher de moi. Cet affront eut pour effet de redoubler la colère de mon amie, qui vociféra de plus belle :


  — AAAAHHHHHH je vais vomir. Mais vous avez raison, après tout ce n’est pas comme si on était pourchassés pas une horde d’anges psychotiques. Si vous voulez, on peut même s’arrêter en route dans un motel, histoire que Seth puisse assurer sa lignée.


  — Je te jure que si elle n’était pas ton amie... grogna Seth, excédée.


  — C’est marrant, je me disais la même chose.


  Comme pour la faire enrager davantage, il me décocha un clin d’œil incendiaire et prit ma main dans la sienne pour m’entraîner jusqu’à la voiture.


  Je m’installai sur la banquette arrière, et Seth se glissa à mes côtés. Fermement décidée à s’interposer et à monter à l’arrière avec moi, Gabrielle détacha prestement sa ceinture, mais Seth contrecarra ses plans dans la seconde ; de ses mains, il exerça une forte pression sur ses épaules, obligeant son dos à revenir prendre sagement place contre le dossier.


  — Sois gentil Michaël, rattache ton pit-bull.


  Michaël fut secoué d’un rire silencieux, et posa sa main sur le genou de mon amie. A ma grande surprise, Gabrielle ne broncha pas, et se contenta d’obtempérer en soupirant bruyamment.


  — Bien, si tout le monde est prêt, on peut y aller, poursuivit Seth.


  La voiture démarra.


  — Vous nous conduisez où, exactement ? m’enquis-je, intriguée.


  — A l’aéroport.


  C’était donc la dernière fois que je voyais Seth, et Gabrielle avait de surcroît délibérément gâché notre dernier baiser – elle me le paierait très cher. Mon visage dut trahir mon désarroi, puisque Seth réagit dans un sourire.


  — Tu as l’air déçu, mon ange. Ne me dis pas que c’est parce que je te suis devenu indispensable ?


  — Absolument pas, mentis-je avec assurance, haussant un sourcil dédaigneux. Je regrette seulement de quitter Montréal si vite. Je n’aurais jamais pensé cela possible, mais beaucoup de choses ici vont me manquer.


  — Ah oui, et puis-je savoir quel genre de choses ?


  — Je ne sais pas... Lætitia par exemple. Oh oui, Lætitia va énormément me manquer. Heureusement que j’ai eu le temps de lui dire au revoir tout à l’heure, c’était très émouvant, ironisai-je.


  — C’est vrai, elle va beaucoup me manquer à moi aussi, approuva-t-il sur le même ton. Tout comme Montréal d’ailleurs, mais je t’avoue que je suis pressé de revoir Paris.


  Stupéfaite, peinant à croire ce que je venais d’entendre, je restai sans voix un long moment et le dévisageai, le cœur battant.


  — J’espère que ton compte en banque est bien rempli, le prix de l’immobilier a considérablement augmenté ces dernières années, renchéris-je après un silence, m’efforçant de conserver une attitude détachée et nonchalante.


  — A vrai dire, je comptais sur ton hospitalité.


  — Rien que ça ?


  Interloquée, je ne pus m’empêcher de penser à la tête que ferait ma mère si je lui ramenais un ange déchu en guise de gendre.


  « Oui maman, je sais ce que tu vas me dire. Mais techniquement, je dis bien techniquement, je ne ramène pas un homme à la maison ; non, c’est un ange déchu, et depuis qu’il a décidé de désobéir aux ordres divins et a renoncé à m’assassiner, il est très gentil. Un peu caractériel peut-être, et je te conseille de ne pas trop l’énerver si tu ne veux pas qu’il fasse flamber ton mobilier, mais de toute façon il sera discret, je l’installe dans ma chambre. D’ailleurs, en parlant de ça, fais-moi penser à te parler de la prophétie dont je suis l’une des principales protagonistes, trois fois rien hein, disons pour être positif qu’il n’y a qu’une chance sur deux pour que je sois à l’origine de la fin du monde.. .»


  J’en étais là de mes élucubrations quand, soudain, la voiture pila dans une brusque secousse. Alertée, je jetai un coup d’œil à l’extérieur, et le spectacle qui s’offrit alors à mes yeux me coupa le souffle, et figea mon sang dans mes veines.


  Notre véhicule était littéralement encerclé de silhouettes hiératiques, à la beauté absurde et évanescente, qui semblaient nimbés d’une aura de puissance et d’invulnérabilité. Chacun des anges sur lequel se posa mon regard tenait une sphère incandescente dans le creux de sa main, et dardait sur nous un regard impérial, au fond duquel feu et glace semblaient s’affronter sans relâche, conférant à leurs prunelles l’éclat létal de la mort.


  Chargé de menace, l’air se raréfia à l’intérieur de l’habitacle, et la terreur qui nous pétrifia tous les quatre forma un nuage dense, presque palpable, qui empoisonna l’atmosphère. Michaël se tourna vers Seth, une expression indéchiffrable déformant les traits de son visage, et le poing de Seth se crispa douloureusement sur mes doigts.


  Je compris alors que nous étions pris au piège, et qu’ils ne pouvaient rien y faire.
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  Gabrielle


  Tout ce chemin parcouru, pour finalement en revenir à notre point de départ. Tous ces kilomètres dévalés au cœur d’une forêt sauvage, toutes ces révélations insensées, tous ces combats que nous avions dû mener, toutes ces attaques déjouées, toute cette poussière, ce feu, cette terre et ce vent, tout ce sang versé, ces plumes arrachées, toutes ces heures de fuite éperdue, tous ces échecs successifs, pathétiques, pour finalement revenir fouler le parvis de l’université, pieds et poings liés, à la merci de l’ennemi. Tous ces efforts avaient été vains, de pitoyables et frénétiques tentatives pour échapper à un destin qui était pourtant joué d’avance.


  Tout avait commencé, sans même que nous en ayons conscience, le jour où nous avions posé le pied sur le campus ; et c’était visiblement ici que tout allait se terminer, d’une façon ou d’une autre. Et les quarante huit heures qui venaient de s’écouler n’avaient été qu’une terrible perte de temps.


  Je ne parvenais pas à comprendre pourquoi nous étions de retour à l’université, et, si le silence régnait en maître dans l’habitacle, je devinais que Lisa et les garçons étaient tout aussi perplexes que moi. Après tout, ce n’était pas l’endroit idéal pour procéder à une exécution.


  Notre voiture glissait sur l’asphalte, et seul le ronronnement étouffé du moteur brisait la quiétude mortuaire de notre cortège. Notre escorte rapprochée était constituée du colosse et de trois de ses amis, triés sur le volet, et qui n’avaient rien à envier à sa prestance massive et aux vibrations de danger qui retentissaient dans chacun de ses gestes.


  Et pourtant, contrairement à ce que j’avais pensé au premier abord, tous n’étaient pas des déchus ; l’un d’entre eux attira tout particulièrement l’attention de Michaël qui tressaillit en l’apercevant, et ne le quitta pas du regard un seul instant. L’expression impénétrable qui tourmentait les traits de son visage, les jointures blanchies de ses doigts crispés sur le volant et les tremblements presque imperceptibles de son corps me firent comprendre, sans qu’il ait besoin de le dire, qu’il s’agissait d’un ange – du moins, pour l’instant.


  Michaël se gara sur le parking, et notre escorte rapprochée de prédateurs aguerris prit place devant nos portières.


  L’un d’eux eut l’audace bien malvenue d’extirper un peu trop violemment Lisa de la voiture ; il n’en fallut pas plus pour déclencher la fureur de cette dernière, qui riposta férocement et se débattit avec hargne. Lorsqu’il se saisit de sa jambe, elle lui décocha un coup de pied dans la figure, et ne se priva pas de lui cracher mille insultes au visage – et Seth ne put s’empêcher de s’esclaffer.


  Pris au dépourvu, l’ange accusa le coup puis bondit sur ses pieds, fou de rage, pour se jeter littéralement sur Lisa, toutes griffes dehors ; mais Seth s’interposa dans le même élan, une sphère enflammée dans le creux de sa main, et le menaça :


  — A mon tour.


  La voix caverneuse du colosse claqua dans l’air :


  — Tiens-toi tranquille, Seth. Contrairement à la fille, tu n’es pas indispensable.


  La mise en garde était si évidente que Seth ne put se résoudre à l’ignorer ; il laissa échapper un grognement révolté, mais réduisit néanmoins à néant son arme incandescente entre ses doigts et sortit de la voiture, talonné de près par Lisa. Peut-être que ces deux-là étaient vraiment faits pour être ensemble, après tout – aussi inconscient l’un que l’autre, ils ne risquaient pas de s’ennuyer, et les ennuis qu’ils s’attireraient probablement en permanence pimenteraient leur quotidien.


  Michaël sortit à son tour de la voiture, et la dureté de ses traits ne parvint pas à dissimuler l’émotion vivace qui le hantait. Il ne détachait pas son regard de l’ange chargé de l’escorter, et le scrutait avec intensité, de ce genre de regard assombri que l’on réservait à un ami qui vous avait trahi. Si l’ange semblait embarrassé, il lui opposa néanmoins un visage hautain, inflexible et fier, et sa voix ne trahit pas le moindre émoi lorsqu’il répondit à sa question silencieuse :


  — Cesse de me fixer ainsi. Tu auras bientôt toutes les réponses à tes questions.


  Michaël prit enfin la parole, et dans sa voix, colère et déception se mêlaient à une tristesse tangible qui me serra le cœur :


  — Que t’est-il arrivé ? Nous avons combattu ensemble, nous avons vaincu ensemble ; nous avons consacré tant de siècles à faire régner le Bien sur Terre. Et maintenant, tu te détournes de ta cause. Pourquoi ?


  L’ange le toisa quelques instants, condescendant, avant de lui répondre enfin, sur le ton de l’évidence :


  — Mais pour tout ce que ne nous offre pas notre condition d’ange, bien sûr. La luxure, le pouvoir, la progéniture.


  — Que fais-tu de l’honneur, de l’amour et de la foi ? s’insurgea Michaël.


  — Je te trouve bien mal placé pour me faire de grands discours, mon frère. Penses-tu que je n’ai pas remarqué que tu brûles de péché pour cette humaine ? Ton amour pour elle est contraire à nos lois, et quand sera venu le moment où ton désir pour elle te consumera, tu nous rejoindras.


  Ce présage plongea Michaël dans une colère si intense qu’il en perdit toute patience : il attrapa l’ange par le col, et le plaqua contre le capot d’une voiture. L’impact fut d’une telle force que des tremblements parcourent le corps de l’ange, et que la carrosserie émit des gémissements de tôle froissée.


  — Tu confonds amour et luxure. Aucun ange ne peut être condamné parce qu’il éprouve un sentiment aussi pur que l’amour. Nous nous devons d’aimer les hommes, et de les protéger au détriment de notre vie. Je ne serai donc jamais l’un des vôtres, tu m’entends ? Jamais, cracha-t-il en relâchant sa prise d’un geste brusque.


  Secoué, il me rejoignit, et m’entoura de son bras d’un geste protecteur ; mais je n’aurais su dire s’il ne cherchait pas autant de réconfort à mon contact qu’il ne m’en offrait. Sans un mot, parce que les mots me semblaient bien inutiles à cet instant, j’étreignis brièvement sa main, et nous poursuivîmes notre chemin.


  Nous étions presque arrivés à la hauteur de Seth et Lisa lorsque l’ange interpella Michaël de nouveau, d’un ton suintant de mépris et de hargne :


  — Un jour, tu franchiras la frontière, mon ami. Tu ne pourras pas toujours réfréner tes ardeurs, et si par chance tu y parviens, elle ne le pourra pas. Un jour où l’autre, tu devras faire un choix : perdre tes ailes, ou la perdre, elle. Et crois-moi, je suis bien placé pour te dire que ce n’est pas pour rien qu’on leur impute la chute de l’homme.


  L’ange avait été trop loin ; la main de Michaël se raidit contre ma hanche, et la colère déforma si douloureusement les traits de son visage qu’il en devint presque méconnaissable. Il se retourna brusquement, et pulvérisa son adversaire d’une sphère incandescente. Celle-ci dut frôler ses ailes, puisqu’une giclée de sang épais jaillit de son corps arqué.


  — Ceci est un avertissement : un mot de plus, et je t’arrache moi-même les ailes, gronda Michaël, terriblement menaçant.


  Ils s’affrontèrent silencieusement du regard de longues secondes durant, et la tension qui émanait de leur conflit enfla dans l’atmosphère, presque palpable. Mais l’ange ne releva pas ; pressant le pas, il s’engouffra dans la bibliothèque sur un dernier regard lourd de sens.


  Et le sang qui s’écoulait encore de sa blessure traça un sillon macabre sur son chemin, d’un rouge profond offrant un contraste saisissant avec la blancheur immaculée du gravier.


  Contraints et forcés, nous le suivîmes à l’intérieur, et je ne pus réprimer un bref soupir de soulagement. Au moins, il m’y serait plus facile de dissimuler le Livre, qui déformait toujours la toile de mon sac à dos. Car quelque chose me disait que ceux qui nous attendaient dans la bibliothèque seraient ravis de mettre la main dessus – et qu’ils ne devaient y parvenir pour rien au monde.


  Nous pénétrâmes donc dans le hall d’accueil du bâtiment, et je fus aussitôt saisie par la chaleur d’étuve qui y régnait, mais qui n’empêcha pas un frisson glacé de me parcourir. Un silence de cathédrale se répercutait entre les murs de verre et d’acier, et, dans la semi-pénombre dans laquelle les lieux étaient plongés, le temps semblait s’être figé.


  Nous fûmes guidés au cœur de l’édifice, vers la salle principale, et remontâmes lentement le hall dont les murs semblaient se resserrer autour de nous à notre passage, oppressants, griffes acérées d’un piège dont nous ne sortirions probablement pas vivants. Lorsque la salle s’ouvrit devant nous, je distinguai, malgré la pénombre ambiante, les contours d’une silhouette féminine qui se découpaient en son centre. Si ses traits s’évanouissaient encore dans le lointain, je décelai néanmoins l’assurance de sa posture, la nonchalance confiante de ses bras croisés contre sa poitrine, sa tête haute et la tension impatiente de ses membres. Il se dégageait d’elle une aura d’autorité incontestable, une aura de puissance et de mort.


  Notre escorte sans âme se dirigea vers elle, et les déchus l’encadrèrent, quelques pas en retrait, jambes écartées et mains jointes derrière le dos – une véritable petite armée inhumaine de gardes du corps soumis, prêts à riposter au moindre signe de rébellion de notre part.


  Nous n’étions plus qu’à quelques mètres de cette macabre assemblée lorsque je distinguai enfin les traits de cette femme qui nous attendait de pied ferme – et je ne pus réprimer un hoquet de stupeur.


  Il n’y avait aucun doute possible : bien que méconnaissable à présent qu’elle revêtait sa véritable identité, il s’agissait bien de Lætitia. Débarrassée des faux-semblants d’humanité et de médiocrité qui avaient altéré sa physionomie, elle n’en paraissait que plus redoutable, et plus détestable à la fois. Son port était altier, ses traits gracieux, presque félins, sa prestance royale et sa beauté évanescente, quasi-irréelle ; mais la noirceur de son âme était omniprésente sur son visage, et il émanait d’elle la même laideur sublime dont j’avais cru jusqu’alors qu’elle était l’apanage de son acolyte le colosse. Vêtue d’une longue et ample robe noire, qui m’évoqua instantanément un habit de cérémonie mortuaire, elle nous enveloppait tous quatre de son regard charbonneux, incroyablement perçant ; et le rouge vif de ses lèvres qu’étirait un sourire machiavélique et triomphant était de la couleur du sang.


  Égale à elle-même, Lisa étouffa un juron en la reconnaissant, et ne put s’empêcher de commenter, cinglante :


  — Très astucieux, la robe noire et trois tailles trop grande. Idéal quand on a les cuisses un peu dodues, comme vous. Par contre, à votre place je raccourcirais de deux ou trois centimètres, la longueur tasse votre silhouette.


  Lætitia la toisa froidement quelques instants, sans prendre la peine de dissimuler le mépris qu’elle éprouvait à son égard, avant de répliquer, son atroce sourire se creusant un peu plus sur son visage :


  — Je vois que vous n’avez pas perdu votre charmant sens de l’humour, Lisa. Tant mieux, il vous sera indispensable pour prendre les choses avec philosophie lorsque nous procéderons à votre exécution.


  Soufflée par la menace qui était passée d’implicite à clairement explicite, Lisa sembla prendre conscience du danger que représentait sa présence en ces lieux clos dont nous ne pouvions réchapper, et déglutit difficilement. Livide, elle reprit néanmoins la parole, mais sa voix trahissait à présent une certaine nervosité :


  — Vu qu’il est impossible que vous soyez un ange, quel qu’il soit, je pencherais plutôt pour un démon, me trompe-je ?


  — C’est exact.


  Le visage de Lisa se décomposa en une fraction de seconde, et elle accusa le coup, subitement réduite au silence. Si elle sembla ébranler mon amie, la révélation de Lætitia ne m’étonna pas outre mesure – une noirceur épaisse suintait par tous les pores de sa peau, une noirceur que n’avait dégagé aucun des déchus que nous avions eu à affronter jusqu’alors, même les plus redoutables. J’espérais simplement que ce détail enjoindrait Lisa à se ressaisir, et à ne pas s’attirer encore davantage les foudres d’une créature qui n’avait rien d’angélique.


  — Moi qui vous trouvais un peu cruche, je dois avouer que je suis impressionnée, reprit Lætitia dans un petit rire grinçant.


  Lisa, qui n’avait jamais réussi à se maîtriser face à une insulte, réagit au quart de tour. Furieuse, et visiblement complètement inconsciente, elle esquissa un pas provocateur dans sa direction ; mais, à mon grand soulagement, Seth interrompit son élan d’un geste ferme.


  Hélas, cela ne suffit pas à la calmer ; et elle ne réfléchit pas une seule seconde avant de s’emporter alors :


  — Gabrielle, donne-moi le Livre, elle va voir si je suis une cruche.


  Je tressaillis, et me figeai, horrifiée. Non non non non non. Merde, Lisa. Son impulsivité et son inconséquence, traits de caractère qui faisaient d’ordinaire partie de son charme, pouvaient se révéler extrêmement périlleux et stupides dans une telle situation – et à cet instant, j’éprouvai pour la première fois des envies de meurtres à son égard.


  — Sur ce coup-là mon ange, il faut bien avouer que tu lui donnes raison, souffla Seth, excédé.


  Lorsqu’elle se rendit enfin compte de l’erreur grossière et monumentale qu’elle venait de commettre, Lisa se raidit et se retourna vers moi, honteuse, pour m’adresser un piteux regard d’excuse. Mais il était trop tard pour les remords ; l’allusion très peu subtile au Livre des âmes n’avait pas échappé à Lætitia, dont les traits s’illuminèrent instantanément d’une lueur de triomphe.


  — Voyez-vous ça, chantonna-t-elle, exultant de satisfaction. Puis-je ? m’ordonna-t-elle plus qu’elle ne m’en demanda la permission, tendant sa main gracieuse dans ma direction en signe d’invocation.


  J’eus un mouvement de recul, et resserrai jalousement ma prise autour de mon sac. Il était hors de question que cette sorcière touche à notre Livre – il faudrait qu’elle me passe sur le corps avant.


  Ma réaction déplut fortement à Lætitia ; un éclair de franc agacement traversa son visage, pinça ses lèvres rouge sang et conféra à son regard des reflets d’acier. Sans attendre, elle se tourna alors vers mon amie, et leva les bras dans sa direction. Le corps de Lisa fut brusquement soulevé, comme empoigné par un bras invisible, et lévita dans les airs ; presque aussitôt, ses yeux se révulsèrent, et elle suffoqua. Un simple coup d’œil à Seth, qui me foudroyait du regard, m’apprit qu’il était impuissant, et que si je n’agissais pas dans la seconde, mon amie mourrait étranglée.


  — D’accord, mais arrêtez ça immédiatement, hurlai-je, dressant mes paumes en signe de reddition.


  Fébrile, j’extirpai le manuscrit de mon sac et le lui tendis, à contre-cœur.


  Agitant ses doigts d’un geste leste, elle appela à elle le Livre, qui s’envola vers sa main, comme aimanté. Dans le même geste, elle relâcha sa prise sur Lisa qui s’effondra sur le sol, tremblante et haletante, mais saine et sauve. Elle suffoqua un instant et fut secouée d’une violente quinte de toux, mais parvint à se relever, et recouvra peu à peu son souffle.


  Les yeux de Lætitia brillaient de convoitise lorsqu’elle contempla alors le manuscrit entre ses mains et en caressa la reliure avec délicatesse, comme s’il s’était agi d’un trésor inestimable. Mais lorsque ses doigts manucurés cherchèrent à l’ouvrir, rien n’y fit : entre ses mains, les pages semblaient soudées les unes aux autres. Elle braqua sur moi un regard impatient, et une force d’attraction invisible mais irrépressible me happa vers elle. Elle me sourit, presque affable, et m’intima d’une voix calme :


  — Aurais-tu l’amabilité de l’ouvrir, s’il te plaît ? Il semble ne vouloir obéir qu’à toi et à ton amie.


  Flairant probablement dans mon immobilisme instinctif les premiers signes de ma désobéissance, elle ne s’embarrassa pas de formuler une quelconque menace ; il lui suffit de poser brièvement ses yeux charbonneux sur Lisa pour me signifier qu’elle n’hésiterait pas à s’en prendre de nouveau à elle si je n’obtempérais pas dans l’instant. Je n’eus donc d’autre choix que de m’exécuter, de mauvaise grâce.


  Ses yeux, avides lorsqu’ils balayèrent la première page, se teintèrent aussitôt d’un voile d’incompréhension.


  — Quelle est cette langue ? aboya-t-elle à mon intention, abandonnant sa courtoisie glaçante à mesure qu’elle perdait patience.


  — Du vieux français.


  — Impossible, je sais lire le vieux français, et cela n’en est pas, siffla-t-elle, catégorique. Cela ne ressemble à aucune langue de ma connaissance, l’ordre des lettres n’a aucune cohérence !


  Je réprimai un sourire de satisfaction, et ne pus empêcher ma voix de se charger de mépris lorsque je lui répondis alors :


  — Visiblement, vous ne pouvez ni l’ouvrir, ni le lire.


  — Voyons si mes collaborateurs sont confrontés au même problème, en ce cas.


  A peine eut-elle prononcé ces mots que la bibliothèque se retrouva brusquement plongée dans le noir. Presque instantanément, un éclair de lumière blanche et foudroyante vint déchirer la pénombre à ses côtés ; deux anges vieillissants naquirent de la lumière, et se matérialisèrent sous nos yeux ébahis.


  Ils s’approchèrent de moi et empoignèrent le Livre d’un même geste. Le manuscrit se referma instantanément, d’un coup sec, et leurs visages graves et majestueux s’assombrirent encore davantage. Ma théorie était donc juste : le Livre devait être en contact direct avec moi ou avec Lisa pour révéler ses secrets. L’un des deux anges, dont la supériorité hiérarchique paraissait évidente à l’aura de pouvoir qui enveloppait chacun de ses gestes, parut le comprendre à son tour, puisqu’il me le tendit. Obéissant à son ordre silencieux, je l’ouvris à la première page.


  A l’incompréhension qui tourmenta alors leurs traits marmoréens, je compris également qu’à l’instar de leur congénère de l’ombre, ils étaient incapables d’en déchiffrer le contenu.


  L’ange darda sur moi un regard impérieux.


  — Qu’y a-t-il d’écrit ?


  — Rien qui vous concerne directement.


  Ma réponse provoqua les foudres de mon interlocuteur ; il esquissa un geste rageur, et je me retrouvai violemment projetée contre l’une des armoires métalliques qui protégeait les manuscrits anciens dans un coin de la pièce. La puissance de l’impact me coupa le souffle, et une onde de douleur se propagea dans tout mon être. Michaël esquissa un mouvement pour se précipiter vers moi, mais il sembla se heurter à une paroi invisible, et je compris, à la raideur de sa posture et au regard furieux qu’il lança à son congénère, que ce dernier avait paralysé ses membres.


  La force invisible me souleva de terre où je m’étais écroulée, et les muscles de mon dos se crispèrent sous l’éclat froid du métal.


  — Je vais te reposer la question une dernière fois, humaine. Qu’y a-t-il d’écrit dans ce manuscrit ? insista l’ange d’une voix tranchante.


  — Il y est écrit que le ciel est peuplé d’anges tels que vous, perfides, lâches et corrompus, crachai-je avec insolence, ignorant la menace sous-jacente de ses propos.


  Déterminé à me faire payer mon arrogance, l’ange esquissa un nouveau geste, et je rebondis durement contre les étagères d’une bibliothèque, que la violence de l’impact ébranlèrent avec fracas. Je suffoquai de plus belle, pétrifiée de douleur, mais serrai les dents et m’efforçai de n’en rien laisser paraître. J’encaisserais chaque coup qu’ils m’infligeraient ; je n’avais pas peur d’eux, ni de leurs représailles, ni de toutes les souffrances qu’ils pourraient me faire subir.


  Hélas, l’ange l’avait bien compris ; il savait qu’il n’obtiendrait rien de moi de cette façon. Et il connaissait mon seul point faible, la seule menace capable de me faire céder – et n’hésita pas plus longtemps à la mettre en œuvre.


  — Ta ténacité t’honore, mais voyons un peu ce qu’il se passe lorsque c’est ton amie qui se fait malmener.


  Sans attendre, il souleva Lisa de terre, et une terreur sourde s’empara de moi. L’hésitation me paralysa quelques instants, et je ne sus que faire, que décider. Mais je compris, presque aussitôt, que je n’avais guère le choix. Si ce manuscrit était notre seule chance de nous en sortir, et si cela m’arrachait le cœur de leur en révéler le contenu, il était néanmoins hors de question que Lisa soit blessée. La voir souffrir m’était insoutenable.


  J’étais sur le point de craquer et d’accéder à leur requête quand Lisa s’adressa aux anges, défiante et fière :


  — Mais je vous en prie, faites-vous plaisir. J’ai toujours rêvé de voler.


  Je compris alors que nous étions sur la même longueur d’ondes – ces anges n’obtiendraient aucune information de notre part, pas même sous la torture. Ce Livre était notre seul avantage sur eux, et nous n’allions pas y renoncer si facilement.


  A bout de patience, l’ange la propulsa violemment vers le fond de la bibliothèque, et la vitesse de son allure présageait d’un impact d’une telle force qu’elle m’emplit d’horreur. Les intonations de Seth trahissaient son urgence lorsqu’il intervint alors :


  — Il contient la Prophétie dans son intégralité, ainsi qu’un certain nombre de sortilèges destinés à les défendre contre nos attaques, lâcha-t-il dans un souffle terrifié. Il est hors de question que je la regarde se faire tuer pour un stupide bouquin, hurla-t-il ensuite en me foudroyant de son regard fiévreux.


  Ses aveux brisèrent l’étau de la force qui l’immobilisait jusqu’alors, et il put enfin se précipiter sur Lisa, empêchant à la dernière seconde son impact contre le mur de verre.


  Je lâchai un profond soupir de soulagement, et me détendis quelque peu. Une chose était sûre : s’il n’était pas intervenu, je l’aurais fait de toute façon. J’adressai un clin d’œil discret à mon amie qui reprenait son souffle dans les bras de son sauveur, et m’élançai précipitamment à sa rencontre. Nos tortionnaires se regroupèrent comme un seul homme et se postèrent devant nous, le visage grave, dominés par Lætitia et l’ange.


  — Bien. Maintenant que le mystère du Livre est élucidé, nous sommes curieux de savoir si vous avez enfin réussi à déterminer laquelle de ces deux jeunes filles se révèlera être la Juste, demanda l’ange à Seth et Michaël.


  — Et la Maudite, renchérit Lætitia.


  — Il est impossible de distinguer la Juste de la Maudite, répliqua Michaël.


  — Ceci est très embêtant, j’aurais aimé connaître celle qui était prédestinée à me remplacer, dit l’ange.


  — Et moi celle qui était censée nous soumettre.


  Un silence profond et létal s’abattit alors sur la bibliothèque.


  Le cœur battant et le souffle court, je compris que l’heure était venue. Quelle que soit l’issue de la situation, elle nous serait fatale, et je doutais qu’il existât une chance, même infime, d’échapper au destin funeste qui pesait au-dessus de nos têtes. Je sus alors qu’il ne me restait qu’une chose à faire, et que je m’y étais probablement préparée avant-même d’en avoir conscience, à la seconde où nous nous étions réveillées ligotées contre un arbre ce matin-là.


  Ma seule chance d’épargner Lisa était de me dénoncer comme étant la Maudite.


  Mais ce fut alors que la situation échappa à tout contrôle – ce fut alors que mon univers tout entier s’effondra autour de moi, lorsque la voix de Seth s’éleva, brisant le silence :


  — Je peux affirmer avec certitude que la fille de Caïn se trouve juste à mes côtés.


  Sa main se posa sur l’épaule de Lisa, dénonciatrice, possessive, et il me sembla entendre s’abattre le couperet d’une guillotine.


  Stupéfaite, je manquai m’étrangler, et l’angoisse qui m’envahit à ces mots me paralysa presque parfaitement de longues secondes durant. Mais alors, le feu renaquit au fond de mes entrailles, et, submergée par une rage viscérale, je manquai perdre pied.


  — Es-tu devenu fou ? hurlai-je, hystérique.


  Il ignora superbement mon intervention, et poursuivit son plaidoyer d’une voix égale et confiante.


  — Maître, dit-il à Lætitia, la fille de Caïn peut s’avérer nous être très utile. Ne faites rien que vous pourriez regretter amèrement.


  — Elle ne peut survivre Seth, le conseil a voté, trancha cette dernière en le toisant, agacée.


  Ces mots me portèrent un nouveau coup au cœur, et les flammes me léchèrent plus encore, dévorantes, à mesure que les intentions de ce meurtrier se dessinaient dans mon esprit.


  — Le conseil n’a pas pris en compte le fait qu’elle seule serait en mesure de nous dévoiler le contenu du Livre des âmes, qui nous serait une source précieuse d’informations dans notre lutte, insista-t-il. De plus, je suis certain que si elle est conditionnée tout au long de son existence, elle saura remercier comme il se doit les personnes ayant contribué à sa survie lorsqu’elle sera révélée. Laissez-moi m’occuper de son éducation, et le conseil pourrait avoir une nouvelle présidente de choix.


  Un sifflement de rage s’échappa du fond de ma gorge et j’esquissai un pas dans sa direction, possédée par un désir dévastateur, celui de lui arracher les yeux, de le faire taire à jamais ; mais les anges m’en empêchèrent. Son regard noir me transperça, empli de haine ; mais la lueur de triomphe que j’y vis poindre me fit me débattre plus furieusement.


  Perplexe, Lætitia sembla méditer quelques instants les paroles de Seth, mais la curiosité finit par l’emporter :


  — Comment peux-tu affirmer avec certitude qu’il s’agisse de la fille de Caïn ? Michaël semble sceptique, lui-même vient de dire qu’il était impossible de les distinguer.


  — Un ange tel que Michaël ne peut décemment pas condamner un être humain. Reconnaître en Lisa la Maudite reviendrait à la condamner ; en ne se prononçant pas, il ne prend pas la responsabilité de sa mort. De plus, je possède un grand nombre de preuves étayant mes dires : tout d’abord, Gabrielle est douée de médiumnité, et lorsque Lisa est soumise à une intense pression, elle est capable de briser le verre par la seule force de son esprit.


  L’écho de ses mensonges retentit en moi, insoutenable, me lacérant de part en part comme autant de coups de poignards. Tremblante, suffocante, je ne pus me contenir une seule seconde supplémentaire, et implosai littéralement.


  — Il ment ! hurlai-je. Michaël, dis-leur ! Dis-leur que ce n’est qu’un tissu de mensonges ! l’exhortai-je, implorante, en me tournant vers lui.


  Mais il resta de marbre, et évita mon regard. Les traits de son visage étaient tendus, et durs, mais empreints d’une résolution inébranlable ; et je compris alors qu’il ne me serait d’aucune aide.


  — Il veut uniquement vous convaincre de le laisser vivre tranquillement à ses côtés ! poursuivis-je, la voix étranglée par la colère qui me consumait. Je suis la fille de Caïn ! C’est moi, pas Lisa !


  — Vous voyez, elle est prête à se sacrifier pour sauver son amie. Tout en elle indique clairement qu’elle est la descendante d’Adam. Il n’y a aucun doute possible, trancha Seth froidement, masquant mal un accent de triomphe.


  Prise au piège, impuissante, j’observai un silence terrifié. Je ne savais plus que faire, comment me battre, comment l’empêcher de gagner, alors même que j’étais seule, tellement seule.


  Je contemplai Lisa, et l’expression de son visage me fit mal, tellement mal que j’en eus le souffle coupé : livide mais noble, elle gardait la tête haute et le regard rivé droit devant elle. Une douloureuse résignation, mêlée d’une détermination farouche, imprégnait ses traits – et je compris qu’elle était déjà partie.


  — Qui qu’elle soit, elle sera éliminée, elles seront toutes les deux éliminées, intervint l’ange d’une voix sèche.


  — Prenons le temps de la réflexion, l’interrompit Lætitia en le gratifiant d’un sourire glaçant, tout en adressant un signe presque imperceptible au colosse à ses côtés.


  Les trois anges déchus se retournèrent alors, et, en une fraction de seconde, anéantirent leurs collaborateurs à coups de sphères enflammées.


  Il ne restait désormais plus que nous quatre et les anges déchus, Lætitia à leur tête.


  L’occasion que j’attendais sans vraiment le savoir se présentait enfin : libérés d’une partie de nos bourreaux, nous étions plus vulnérables. Seth était plus vulnérable. C’était ma seule chance de me débarrasser de lui, ma seule chance de lui faire payer sa trahison, son égoïsme à vouloir arracher son âme à ma Lisa. Il était hors de question que je le laisse me l’enlever, l’attirer dans ses ténèbres et la priver de sa lumière.


  Tremblante de rage, ployant sous la douleur insoutenable des flammes qui me ravageaient de l’intérieur, j’entendais battre à mes oreilles les pulsations du sang qui ébouillantait mes veines, et le bourdonnement diffus qui m’enveloppait me rendit sourde et aveugle à toute autre chose qu’à mon désir de vengeance. Mon désir d’exterminer cette vermine, d’envoyer son cadavre en putréfaction nourrir les cendres de l’enfer, qu’il n’aurait jamais dû quitter.


  Discrètement, j’extirpai du fond de mon sac le poignard qui avait permis à Seth de tuer l’ange déchu qui, quelques heures auparavant, avait tenté de m’éliminer, et que j’avais réussi à subtiliser sans que personne ne me voie. L’ironie glaçante de la situation me fit réprimer un rire amer : Seth s’était-il douté, ne serait-ce qu’une seule seconde, qu’il m’avait livré de ses mains la seule arme capable de l’anéantir ? Avait-il compris lui aussi que nous en arriverions là, que tous les évènements qui nous avaient séparés de cet affrontement ultime n’avaient été qu’un suspend ?


  Je n’étais plus en mesure de réfléchir ; j’avais trop mal, trop peur, trop de rage en moi. Je n’écoutai alors que mes pulsions meurtrières, et me jetai sauvagement sur lui, ignorant jusqu’au hurlement de Lisa qui avait suivi le moindre de mes mouvements.


  Plus rien d’autre n’existait que lui, et moi. Et bientôt, très bientôt mais pourtant beaucoup trop tard, il ne resterait plus que moi.


  Mes gestes étaient lestes et acérés, guidés par la haine et l’urgence. Mais, alors que je m’apprêtais à lui infliger le coup fatal, alors que je n’étais plus qu’à un souffle de la libération, il perçut mon attaque, et me propulsa contre le mur.


  Il me rejoignit d’un bond et se posta face à moi, me toisant de toute sa fureur, menaçant, les muscles tendus dans une attitude offensive. Au sourire de triomphe et de colère qui déforma ses lèvres en un rictus assassin, je sus que je venais de lui donner ce qu’il attendait depuis si longtemps : une raison valable de me tuer.


  Michaël, enfin libéré de sa paralysie, s’élança vers moi, et fit bouclier de son corps pour me protéger.


  Je reculai d’un pas, et la sensation désagréable de déjà-vu qui m’étreignit alors fit courir un frisson d’horreur le long de mon échine.


  Seth et Michaël se faisaient face, se défiant du regard, nous tenant Lisa et moi à distance d’un geste plus possessif que protecteur. Comme à l’approche d’un orage, l’air était lourd, moite, et chargé d’électricité. Leurs corps tendus à l’extrême, dans une attitude offensive, laissait planer la menace d’un affrontement imminent.


  D’un geste brusque et irradiant de puissance, Seth tenta de me percuter, mais Michaël contra immédiatement son attaque, donnant le point de départ à leur combat. Leurs gestes s’emmêlèrent alors, d’une telle rapidité que leurs corps en mouvements se fondirent rapidement en une sorte de tempête, d’ouragan de lumière.


  De la sueur ruisselait sur mon visage, entre mes omoplates, sur les paumes de mes mains. Les battements effrénés de mon cœur grondaient si fort en moi qu’ils pulsaient dans mes veines, battaient à mes tempes et obstruaient ma gorge, rendant chaque respiration laborieuse. Je cherchai Lisa du regard à travers les nuées ; elle était là, à quelques mètres de moi et pourtant si loin, et la lumière aveuglante du combat dessinait des ombres fantomatiques sur son visage.


  Haletante, elle me fixait, une expression indéchiffrable déformant ses traits.


  Je n’avais pas le choix, pas le temps. Il fallait que je la rejoigne à tout prix, que je la mette à l’abri, que je l’empêche de s’interposer, mais l’ouragan nous séparait aussi sûrement qu’un mur de verre infranchissable. J’hésitai un instant, évaluant les risques, la peur qui engourdissait mon esprit m’empêchant de discerner clairement le meilleur moyen d’y parvenir.


  Le regard de Lisa glissa vers mon poignard, et s’emplit d’une terreur qui me déchira le cœur. Ses yeux luisaient d’un éclat dément qui la rendait presque méconnaissable, et effectuaient des allers-retours frénétiques entre le tourbillon et moi.


  — Ce n’est pas notre combat, Gabrielle. Je t’en prie, pose ce poignard immédiatement.


  Sa voix était suppliante, étranglée.


  Mais quelque chose au fond de moi m’empêchait de lui obéir. Un instinct de protection dévastateur, qui me hurlait de ne pas baisser ma garde, de ne pas l’écouter.


  N’y tenant plus, n’écoutant que mon instinct, j’esquissai un pas dans sa direction, la gorge serrée à m’en faire mal. Mon corps tremblait si fort que je convulsais presque.


  Mes yeux se posèrent sur le poignard, et je reconnus sa crosse incrustée dans ma paume, et le chiffre 36 gravé dessus. Ce n’était donc pas un simple rêve, tous mes cauchemars étaient bien réels, et préfiguraient ce moment précis.


  Je sus donc avec précision ce que Lisa allait dire à cet instant, avant même qu’elle n’ait ouvert la bouche. Je sus qu’elle allait perdre pied, et que son hurlement retentirait en moi, suppliant, menaçant, hystérique, déformé par la terreur et les sanglots :


  — Ne fais pas ça, recule, je t’en prie tout ceci va mal finir, recule s’il te plaît ou...


  Mais cette fois-ci, je lui obéis. Je ne m’avancerais pas vers elle. J’avais compris que la seule manière de protéger Lisa était d’éliminer Seth, quelles qu’en soient les conséquences.


  Le combat avait ralenti, et je pus distinguer la silhouette sombre de Seth. N’écoutant que mon instinct, je m’élançai vers lui et d’un geste vif enfonçai mon poignard dans sa chair avant qu’il n’ait eu temps de me projeter à terre, comme il l’avait fait dans mon rêve. Une giclée de sang noir s’écoula alors sur ma main, et compris que j’avais réussi à le blesser.


  Le visage horrifié de Lisa, qui avait suivi mon geste, me déchira, et le hurlement qui lui échappa alors me glaça le sang. J’étais consciente qu’elle ne me pardonnerait jamais d’avoir tué Seth, mais je ne voyais pas d’autre solution. J’avais su, dès le départ, que je l’avais perdue à l’instant même où elle l’avait rencontré. Mais il ne l’aurait pas. Il la voulait pour lui seul, et ce au détriment de son âme, au détriment de sa vie. Et j’étais déterminée à ne plus jamais lui laisser l’occasion de s’approcher d’elle.


  A cette pensée, ma rage redoubla d’intensité et je me jetai sur lui à nouveau, profitant de sa faiblesse momentanée pour le clouer au sol. Assise sur son abdomen, bloquant fermement ses bras de mes genoux, je pris mon élan pour lui infliger le coup de grâce, et imprimai dans mon geste toute la puissance de la haine qu’il m’inspirait.


  Quand soudain, je sentis la lame froide d’une arme blanche me transpercer la poitrine.


  Je n’étais visiblement pas la seule à avoir gardé une arme sur moi.


  Levant les yeux vers mon assaillant, je découvris mon amie, le poing serré sur le manche d’un couteau de cuisine taché de mon sang.


  Une douleur insoutenable me traversa de part en part, et je m’effondrai sur le côté, suffocante. Mais la souffrance physique n’était rien comparée à la douleur qui oppressait mon cœur, bien plus insupportable. J’avais l’impression qu’il avait été arraché hors de ma poitrine, et sa lancinante absence menaçait de me tuer, bien plus sûrement que toutes les blessures que l’on aurait pu m’infliger. Il me manquait une partie de moi, la seule sans laquelle j’étais incapable de vivre.


  Avant que mes yeux ne se ferment, j’aperçus une image qui me hanterait encore longtemps, qui resterait gravée sous mes paupières : le visage de Lisa alors qu’elle réalisait son geste, le choix qu’elle avait fait, et qui bouleverserait toute son existence.


  Elle ne serait plus jamais ma Lisa, désormais elle lui appartenait.


  Je sentis alors mon corps se soulever ; je flottais, protégée par des bras puissants, pareils à un nid de coton et de plumes au sein duquel le temps suspendit son vol. Mes douleurs corporelles s’atténuèrent légèrement, et le vide immense dans ma poitrine sembla s’amoindrir ; et le silence, un doux, macabre et merveilleux silence avait remplacé le vacarme, chassé les tempêtes et les hurlements.


  Ce fut alors que j’entendis s’élever une voix douce et harmonieuse, dont les paroles formaient une tendre mélodie à mes oreilles :


  — Tout va bien Gabrielle, je suis là, tu n’as plus rien à craindre je te le promets. Je sais que c’est difficile mais je t’en prie, ouvre les yeux.


  Ces mots me firent tellement de bien que j’en aurais pleuré. Je m’y accrochai désespérément, laissant tinter leur écho à mes oreilles quelques instants encore. Je voulais qu’il continue à me promettre que tout irait bien, que j’étais en sécurité, qu’il ne me quitterait pas. J’aurais voulu qu’il ne s’arrête jamais, j’en avais cruellement besoin.


  Mais il était trop tard.


  Je savais que si je m’exécutai, je verrais le visage de Michaël. Mais cette fois-ci, je ne serais pas allongée sur un banc, aveuglée par les rayons du soleil de Montréal. Cette fois-ci, ce n’était pas un simple cauchemar, un simple avertissement de mon inconscient.


  Cette fois-ci, tout était bien réel, douloureusement, terriblement réel, et rien ni personne ne pourrait effacer ce qu’il venait de se passer.


  Et cette fois-ci, je n’ouvrirais pas les yeux.


  Je me laisserais emporter par le froid qui me happait, léchant mon corps de ses flammes de glace ; je céderais à l’appel des ténèbres, m’y loverais, m’y noierais, parce qu’elles seules m’offriraient l’oubli.


  Parce que c’était là qu’avait toujours été ma place.


  Si survivre à présent signifiait vivre chaque jour avec cette douleur insoutenable, vivre en ayant perdu toute illusion, toute confiance en la race humaine, alors mieux valait mourir, effectivement.


  Après tout, qu’est-ce-que la vie avait à m’offrir maintenant qu’elle m’avait enlevé ma Lisa ?


  
Epilogue

  Michaël


  — Comment va-t-elle ?


  La voix inconnue qui s’éleva derrière moi, brisant le silence, m’arracha un sursaut. Je m’extirpai de ma torpeur méditative, et me tournai vers l’intruse.


  Une femme d’une quarantaine d’années se tenait dans l’encadrement de la porte de la chambre d’hôpital, et me fixait avec curiosité ; ses traits tirés exprimaient, plus que la lassitude et l’épuisement, une certaine nervosité, une angoisse tenace – ce qui ne l’empêcha pas de m’offrir un sourire courtois.


  Les traits de son visage, la largeur de son sourire, ses cheveux fous et sa posture confiante me parurent douloureusement familiers, et je me crispai instinctivement avant de lui répondre, le plus poliment possible :


  — Aucun organe vital n’a été touché, mais elle ne s’est toujours pas réveillée. Puis-je savoir à qui ai-je affaire ?


  — Pardon, je ne me suis pas présentée. Je suis Ève, la mère de Lisa, me répondit-elle, confirmant mon pressentiment.


  Je me raidis encore davantage, et serrai les dents. Entendre ce prénom faisait naître en moi des pulsions peu avouables, et j’eus toutes les peines du monde à me maîtriser, une fois de plus.


  Mon visage dut s’assombrir à ces mots, trahissant mon trouble, puisque je la vis tressaillir imperceptiblement et jauger ma réaction, intriguée.


  — Que s’est-il passé ? me demanda-t-elle au bout d’un long silence.


  Sa tension était palpable, et enfla dans l’atmosphère.


  Je n’eus pas le temps de répondre – votre progéniture maudite a poignardé sa meilleure amie, voilà ce qu’il s’est passé – que la plus belle voix au monde s’éleva du lit d’hôpital au chevet duquel je veillais.


  — Je te reconnais bien là, Ève. Ne me dis pas que tu as traversé plus de 5000 km juste pour voir comment je me sentais. Si ta fille t’a acheté un portable, c’est bien pour que tu l’utilises.


  La voix de Gabrielle était faible, et enrouée, et ses yeux étaient toujours mis-clos ; mais un léger sourire flottait sur ses lèvres, et je sentis distinctement mon univers tout entier se remettre en place.


  Un profond soupir de soulagement m’échappa alors tandis que je me tournais vers elle et m’emparais de sa main avec avidité, remerciant le Seigneur de lui avoir permis de s’en sortir, de lui avoir donné la force de revenir parmi nous.


  Entendre sa voix était pour moi d’un tel réconfort que je sentis une douce chaleur s’épanouir au fond de moi, m’emplir d’amour et de grâce. Je venais de passer dix-huit heures à son chevet, et si j’avais eu un cœur, il se serait arrêté de battre à chaque fois que son monitoring émettait un son anormal ; si j’avais eu un cœur, il m’aurait été arraché à l’instant-même où j’avais tenu son corps inerte, baignant dans son propre sang, entre mes bras.


  Cette longue veille, passée à lui caresser les cheveux et à lui murmurer des paroles apaisantes, la priant de bien vouloir me revenir, de bien vouloir m’accorder une chance de panser ses plaies, guérir ses blessures et la couvrir de tout l’amour qu’elle méritait, avait été un véritable enfer, un compte à rebours terrifiant. Selon le médecin, il était impératif d’attendre vingt quatre heures avant de se prononcer ; passé ce délai, le cerveau pouvait subir de nombreuses séquelles, parfois irréversibles.


  Mais les médecins ne savaient pas tout ; en vérité, cette période de vingt quatre heures était un laps de temps accordé aux âmes flottant entre la vie et la mort. Gabrielle avait dû faire face à un terrible choix, et je savais qu’elle aurait pris le temps de la réflexion. Si elle choisissait de vivre, elle serait à mes côtés, mais je doutais que ma présence ne puisse un jour compenser la douleur qu’avait imprimé en elle, à tout jamais, la trahison de son amie.


  Je m’étais refusé à penser qu’elle aurait pu m’abandonner, et avais à peine osé imaginer ce à quoi aurait ressemblé mon éternité sans elle ; mais je savais aussi qu’il lui aurait été infiniment moins pénible de se laisser emporter par l’ombre, qui l’aurait libérée de sa souffrance, empêchée d’avoir à la subir chaque jour que Dieu fait.


  De ma main qui n’enserrait pas ses doigts, je caressai ses cheveux ; Ève s’était elle aussi précipitée à son chevet et enveloppait sa main libre dans les siennes. La tendresse de ce geste, l’amour et la bienveillance qui émanaient de son regard posé sur elle me firent comprendre qu’elles devaient être très proches, et je sus alors que c’était probablement le son de sa voix qui avait poussé Gabrielle à ouvrir les yeux. Je me penchai pour déposer le plus délicatement possible un baiser sur son front, et l’émotion m’étreignit.


  — Ma puce, tu sais bien que je n’aime pas tous ces engins, ils me privent de ton joli sourire, soupira Ève d’une voix douce dans un sourire lumineux.


  J’étais tout à fait d’accord avec elle ; il n’existait rien de plus beau au monde, sur Terre comme au Ciel. Gabrielle ouvrit plus grand ses yeux et tenta de se redresser péniblement, mais la douleur qui irradiait sa poitrine dut la rappeler instantanément à l’ordre ; une grimace déforma ses traits et assombrit son regard, et elle se laissa retomber sur les oreillers en étouffant un gémissement.


  — Pour répondre à ta question, cela fait quelques semaines que j’ai un mauvais pressentiment à propos de vous deux. Depuis plusieurs jours, Lisa ne répondait plus mes coups de téléphone, et j’ai senti que quelque chose n’allait pas. Alors, j’ai sauté dans le premier avion, et lorsque je suis arrivée à l’université, on m’a informée que je te trouverais ici, poursuivit Ève, et lorsque sa voix se brisa, je compris ce qu’elle n’avait pas voulu ajouter : on l’avait aussi informée que sa fille était portée disparue.


  — Rassure-moi, tu n’as pas prévenu mes parents ? s’enquit brusquement Gabrielle dans un sursaut, une lueur d’inquiétude au fond des yeux.


  — Moi, non, mais l’hôpital s’est chargé de leur annoncer. Ils sont en route pour l’aéroport.


  La réaction de Gabrielle à cette révélation fut d’une telle violence qu’elle me prit au dépourvu. Ses yeux écarquillés par l’angoisse se firent implorants, et elle s’écria, agitée :


  — Je t’en prie, rappelle-les avant qu’il ne soit trop tard. Je ne veux pas qu’ils mettent les pieds dans cette ville maudite. Dis-leur que je n’ai rien, que je vais bien. Trouve quelque chose pour les convaincre, je t’en supplie !


  La voir en proie à un tel désarroi, à une panique si dévorante, m’était insupportable ; elle semblait sur le point de craquer, et je me sentais totalement impuissant.


  — Gabrielle, tu les connais, ils refuseront de m’écouter, répondit Ève d’une voix calme, déployant des trésors de douceur pour la raisonner.


  — Montre-toi persuasive. Ma mère a une confiance aveugle en tes pouvoirs de divination, prétexte un accident, une bombe, n’importe quoi, hurla-t-elle, la voix étranglée par des sanglots.


  — Calme-toi, la rassura Ève d’une voix apaisante. Je vais essayer de les convaincre, c’est promis, mais cesse de t’agiter ainsi je t’en prie, tu dois te reposer. Je vous laisse, le temps de leur passer un coup de fil.


  — Merci, hoqueta Gabrielle à travers ses larmes.


  Ève quitta la pièce, et Gabrielle se laissa retomber sur ses oreillers en grimaçant de nouveau. Son corps fut bientôt secoué de spasmes silencieux, et son regard douloureux se noya dans le flot continu de larmes qui inonda ses joues.


  Le moment tant redouté était enfin arrivé : tout lui revenait en mémoire, et la souffrance intolérable qui se lisait sur ses traits m’était tellement insoutenable que j’aurais tout donné pour pouvoir l’en libérer, la porter à sa place.


  Sans un mot, je m’allongeai à ses côtés et la serrai dans mes bras quand elle posa sa tête sur mon torse. Ce mouvement lui arracha un nouveau gémissement, mais elle l’ignora. Elle avait besoin de moi, et je m’efforçai de l’apaiser de mon mieux en lui caressant doucement les cheveux.


  De longues minutes s’écoulèrent avant que ses larmes ne se tarissent enfin, légèrement, suffisamment pour lui permettre de prononcer ces mots :


  — Comment suis-je arrivée ici ? Où sont Lætitia, Seth et...


  La fin de sa phrase mourut dans le fond de gorge, et ses yeux s’assombrirent encore davantage. Prononcer son prénom était, semble-t-il, au-dessus de ses forces.


  — Lætitia et ses acolytes sont morts, lui répondis-je doucement. Quant à Seth et... (je ne pus me résoudre à prononcer son nom moi non plus, craignant un nouveau flot de sanglots, et comblai le suspend en déposant un baiser sur ses cheveux) ils sont partis je ne sais où. Seth a eu le temps de s’enfuir avec elle, quand tu t’es évanouie.


  — Comment est-ce arrivé ? Ils étaient bien plus forts que Seth et toi, s’enquit-elle d’une voix faible, incrédule et soulagée à la fois.


  — Disons qu’une fois encore, tu sous-estimes ma force, la taquinai-je dans un sourire amer.


  Elle fronça les sourcils, m’incitant à poursuivre.


  — Il m’est difficile de t’expliquer en détails ce qu’il s’est passé. Pour faire bref, te voir ainsi inanimée, flottant entre la vie et la mort, m’a mis dans une telle colère qu’il s’est produit quelque chose d’inexplicable. J’ai senti ma rage imploser en moi, et j’ai émis, sans le vouloir, un rayon destructeur qui a désintégré les âmes maléfiques présentes dans la pièce.


  Elle me dévisagea, stupéfaite et méditative. Je ne pus réprimer plus longtemps la culpabilité qui me rongeait depuis lors, et lâchai dans un dernier souffle étranglé :


  — Et c’est par ma faute que tu te retrouves dans ce lit, à souffrir le martyr. C’est par ma faute que tu as failli mourir.


  Elle releva prestement les yeux vers moi, et protesta fermement :


  — Dois-je te rappeler que si je suis ici, c’est à cause d’une blessure à la poitrine ?


  — Si j’avais su contrôler ma colère et mes pouvoirs, je ne me serais pas vidé de mon énergie, et j’aurais été en mesure de te guérir.


  — Et si j’avais été capable de contrôler la mienne, je ne me serais pas jetée sur Seth et tout ceci ne serait jamais arrivé, trancha-t-elle d’une voix blanche.


  Ces mots me révoltèrent, et je perdis toute patience.


  — Ne fais pas ça en ma présence, grondai-je, tendu.


  — Quoi donc ? s’enquit-elle avec innocence.


  —T u viens à peine de te réveiller, et ton premier réflexe est de lui trouver des excuses. Elle n’en a aucune, Gabrielle. Son geste est impardonnable.


  — Je te rappelle que nous parlons de Lisa, et à mes yeux chacune de ses erreurs est excusable. Même celle-ci, s’emporta-t-elle, agacée.


  — Elle l’a choisi lui ! Elle n’a pas hésité à sacrifier ta vie pour le protéger. Comment peux-tu être aussi clémente à son égard ?


  — Tout simplement parce que je ne vois pas les choses de la même façon. Ne sois pas si manichéen, Michaël. Tu as peut-être raison, peut-être voulait-elle simplement lui sauver la vie, peut-être n’a-t-elle pas supporté l’idée de le perdre. Mais suppose une seconde que son geste ait été animé par une toute autre motivation. Quelle sanction aurais-je encouru pour le meurtre d’un ange déchu ?


  — La damnation, soufflai-je, confus.


  — Ne penses-tu pas qu’en agissant ainsi, Lisa a voulu sauver mon âme ? Elle savait que jamais je n’aurais pu vivre avec cela sur la conscience. Comme moi pour elle, elle refusait que je perde mon âme.


  — Tu lui accordes bien trop de crédit, et je t’aime pour ça, mais je t’assure qu’elle a agi uniquement pour sauver l’homme qu’elle aimait, protestai-je, catégorique.


  — Et quand bien même tu aurais raison, cela fait-il d’elle une si mauvaise personne ? hurla-t-elle soudain, tourmentée.


  Je la dévisageai un instant sans répondre, interloqué. Son entêtement à justifier le comportement impardonnable de celle qui fut, un jour, son âme sœur, provoquait en moi une réaction ambivalente, me rendant fou de rage et admiratif à la fois.


  — Oui, mon amour, et désormais elle ne vaut pas mieux que Seth, lui répondis-je doucement.


  Un éclat de colère pure enflamma son regard, et elle se détacha de moi d’un brusque recul. Elle se retourna sur le lit, et se recroquevilla imperceptiblement ; elle était très fâchée, et je ne pouvais pas lui en vouloir. Je l’entendis murmurer, comme pour elle-même, mais avec la ferveur d’une prière :


  — Elle seule saura me dire ce qui a pu motiver son geste.


  C’en était trop ; je ne pus retenir ma colère, et hurlai presque à mon tour :


  — Je t’interdis de te lancer à sa recherche, Gabrielle !


  — Dois-je te remémorer la notion de libre arbitre, Michaël ? rétorqua-t-elle sur un ton de défi, inflexible.


  — Inutile de te dire que je ferai tout pour t’en empêcher, l’interrompis-je froidement.


  — Je pensais que tu m’aimais, susurra-t-elle en se retournant vers moi.


  La moue qui se dessina sur son visage était si irrésistible que je manquai de faiblir, mais je me ressaisis aussitôt.


  — C’est justement parce que je t’aime que je veux t’empêcher de t’approcher de Lisa et de son ange.


  — Dans ce cas, inutile de te dire que je ne vais pas te faciliter la tache, menaça-t-elle en me foudroyant du regard.


  Mon visage se durcit, mais elle l’ignora et esquissa une nouvelle tentative pour me faire plier, argumentant avec virulence :


  — Si tu acceptais de m’aider, tu t’épargnerais bien des angoisses, tu sais. Je ne serais pas obligée d’échapper à ta vigilance par tous les moyens. Tu m’aurais constamment à l’œil. Si tu acceptes, je te promets de t’écouter sans discuter.


  Vaincu, je laissai échapper un long soupir. Elle avait raison, bien entendu. Et même si je n’approuvais pas sa décision, même si elle me terrifiait autant qu’elle me révulsait, je ne pouvais pas me dresser contre elle. Je compris alors que désormais, il me serait impossible de lui refuser quoi que ce soit ; je l’aimais plus que tout au monde, et la seule chose que je ne tolérerais pas serait de la perdre. Je me résignai donc à admettre ma défaite, mais imposai néanmoins quelques conditions qui me paraissaient raisonnables :


  — Tu dois me promettre de ne jamais t’éloigner de moi. De plus, j’exige d’être présent lorsque tu parleras avec elle. Et surtout, surtout, Gabrielle : pas de pièges, ni de coups bas. Garde tes sortilèges pour tes ennemis.


  — Promis, s’empressa-t-elle d’acquiescer.


  Un large sourire s’épanouit sur son visage, et m’inonda de chaleur ; elle semblait plus apaisée, et c’était tout ce qui comptait à mes yeux.


  Je me penchais pour l’embrasser lorsque la sonnerie du téléphone retentit soudain, brisant la quiétude qui nous enveloppait. Songeant qu’il devait s’agir de ses parents, je me levai prestement pour répondre.


  — Allô ?


  — Allô, répondit une voix sourde au bout du fil. Comment va-t-elle ?


  La réception était exécrable, et la ligne grésillait ; mais malgré cela, je reconnus instantanément ces intonations. Il s’agissait de Lisa, il n’y avait aucun doute possible.


  Je n’aurais su expliquer ce que je ressentis à cet instant ; il m’était impossible de mettre des mots sur l’élan de haine pure qui me submergea au son de sa voix. Tous les muscles de mon corps se crispèrent, et je dus fournir un effort surhumain pour me contrôler, pour endiguer la déferlante qui m’assaillit alors : je fus saisi d’un désir dévastateur de lui ôter la vie, de la faire payer pour son geste. Je voulais qu’elle succombe à la même douleur que celle qu’elle avait infligée à Gabrielle. Et, pour la première fois de ma vie, je réalisai que je n’aurais aucun scrupule à éliminer un être humain.


  — Désolé, mais vous avez commis une erreur, tranchai-je sèchement avant de raccrocher.


  Convulsant presque sous les assauts répétés de la rage qui me consumait, je m’immobilisai quelques instants, la main crispée sur le combiné, rassemblant tous mes efforts pour reprendre le contrôle de mes émotions.


  Et lorsque j’eus retrouvé suffisamment de calme pour retourner auprès de Gabrielle, ma décision était prise.


  Gabrielle et moi irions peut-être dans la même direction, mais désormais, nos intentions divergeaient.


  Lisa devait mourir.
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  Sofia, tout au long de cette année, tu as été notre lumière, notre guide, notre mentor ; et, même si nous avons parfaitement conscience de ton désir de rester dans l’ombre et de conserver l’anonymat, il était tout simplement inenvisageable que ton nom n’apparaisse pas sur cette page. Nous savons que tu n’accepteras jamais ce que nous allons écrire, que tu nieras en bloc et t’échineras à minimiser tes actes et ta contribution ; mais étant donné que c’est nous qui possédons la plume à cet instant, nous sommes certaines d’avoir le dernier mot. Il est vital pour nous que tu sois associée à cette aventure, car tu en as été le principal moteur. Tu es une fille hors du commun, une passionnée, une battante, et il n’existe en ce monde aucune personne plus humble que toi. Et même si tu as beaucoup de mal à accepter les compliments, nous ne te laissons pas le choix : c’est sur toi que sont braqués les projecteurs et nos cœurs.


  Ta passion pour ce roman n’a pas faibli un seul instant, tu as su croire en lui alors-même que tu n’en avais lu que quelques chapitres, ce qui ne t’a jamais empêché de crier à qui voulait l’entendre que ce roman était un véritable coup de cœur pour toi. A chaque coup de téléphone, chaque rencontre, chaque mail, tu as su nous transmettre un peu de ta force et de ce courage qui nous manquait tant. Sans toi, nous n’aurions même jamais osé envisager sa publication. Nous manquions cruellement de confiance, mais heureusement pour nous, tu en avais pour trois, et au fil des jours, des semaines et des mois, tu nous a insufflé cette foi grâce à laquelle nous avons pris conscience que Le Ciel nous appartient était un roman, et que nous étions, par conséquent, de véritables auteures.


  Merci pour tes conseils avisés, ta franchise, ton enthousiasme et ton soutien ; merci pour ta générosité, ton humanité et ton humilité. Merci de t’être battue pour ce roman, merci pour cette confiance inébranlable que tu nous portes et que tu portes à notre projet, et sans laquelle nous n’aurions jamais eu le courage de réaliser notre rêve.


  Et, comme nous l’avons écrit dans notre dédicace, merci de nous avoir appris qu’« Aimer, ce n’est pas se rechercher soi, c’est se quitter, faire abnégation de soi-même pour se livrer à l’autre ».


  Soyez certains que si vous avez un jour croisé notre chemin, vous avez, sans le savoir et d’une manière ou d’une autre, apporté une pierre à notre édifice, et contribué de près ou de loin à réaliser notre rêve; et nous vous en serons à jamais reconnaissantes.


  Ce livre à peut-être été écrit par Julie Gerster et Edwige Haurant, mais s’il existe aujourd’hui, c’est uniquement grâce à vous tous.


  La version papier est disponible.


  Retrouvez notre catalogue sur :


  www.editions-empyree.fr
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